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AVERTISSEMENT. 

ai 

Je me propo»e d'eximioer, deaé une luito d'obierviilidn* 
déttc)iéee» uu cerloîn oombre de tennei lendi par )ov 
jmp«riencei aoit pour la conoaiiaanœ de la do^lrina du 2end 
AveaU. aolt poui* l'élade comparative dea leaguea de la Ca* 
niUlearicoTie. me paralaseot mérite* TettenUon dea orienta- 
liatii». La plupart de cea termei loot obiciire, et Anquelil 
en a rarement aalri le véritable aed$i aouvont même la ira* 
ditipn dea Poree», qui a aerri de bue à eon travail, le tait 
eur leur lignification précité, et l'anelyie philologique peut 
leule en &ire loupqcnner Torifiuc et l'application. Ici. 
comme dans mon Commentelre’aurle Yaçna, je ferai enple* 
ment iiaage de ce dernier moyen ; mali j aurai Tavantage d y 
joindre lea lecouri que fourelt la conneiaiance plu» avancée 
aujourd’hui du dialecte védique. Grèce aux travaux d'un la* 
vanl À janiriii regrettable.uou» pouvons mainiouant ôludicr 
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uii«porüoo «ssez étendue du Bl^édt » etmettre à prodt, pour 
rietelligenco <l«e Uvree tend», uo texte qui n’éttitpos ecces- 
liUe ap momeot oii j’ii puUU le commeocemeot de mon 
|u|le.Ya^É/Le9 noalogie» nombpeuse» qu'of- 
ftès J« vida» pyec ee que nôoe poatédoos du Zend Avéela 
eoi» le rapport du langage et dea idées i no «ei^ont. je le 
peoaei méconnue^ d^ personne» et par lé aéra mis lion de 
doute UQ liait que» dan» le principe» je n'areia pu que aouji- 
çonuer» limité conme je réuû équdqiies plumes et à quel* 
quesraola isolé» de» V6du. 

j'aurais voulu pouvoir présenter le réaullal de mee études 
dune coanière aysUmaüquo et suivie; mai» je o'ai pu dé* 
couvrir d'ordre qui me aaiisHl complètement. Le» remarques 
qui vont suivre portent» on général» plutdl sur le lexique 
<|uc sur la grammaire» et sou» ce rapporl.rordre alphal)^ 
liqtM'serait eidui qu'U convieodrait d'adopter. Je ne l'ai ce* 
pendent pas suivi» parce que mon inlontion a'ost pas de 
donner luijourd'hui un dictionnaire tend pour lequel j'nj 
raiseutbU des lUAtdrieux ootnlreux» mais qui n'est pas en¬ 
core Msex achevé pour être livré au public. Il m'e semblé 
que des rcmaïquos détacbéei. dUdoguées les unos des autres 
per un mméro ÿii en marque le succession, asiuralaot A 
ce travail'quelt|ues-nits des evanteges d'un diciionoaire. 
U'ailladrs» lorsque j'eurei parcouru le corde des teitne* qui 
mo pArnîiront les plus propres A jeter du juor sur quelques- 
unes des parties encore obscures du Zond Avesia» je réunlroi 
deoi un Index alpbabétiquo tous 1rs faits et tous le» mots qui 
aai'ontété expliqués ou examinés dsos ces remarques. Les lec* 
leurs IsRTillarisés avec les travaux lôxicologiques qui ont été 
exécutés sur le» langues grecque et latine me pardonneront» 
j'ose l'eapéror, d’avoir adopté cette méthode ; eten se rappelool 
qu'un liom me aussi éminent par le talent elle savoir que Butt* 
malin n'en a piu suivi d’autre don» son Losilogiu, üs s'étoo* 
net'ont moins de Is voir Appliquée A un idiome dont l'étudo 
ne date cncoi'f que de quelques aunéss. 
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. '« 

Quand OQ p«rcoart ie Zend AvesU d'Anquetil, oo 
rencontre fréquemmeot U mention du dc^e 
de U réeorrectioD, dogme qui forme tm dee tnits les 
plus frappants de U doctrine morale et rdigieuse de 
Zoroastre. C'est, en effet, une tradition constante et 
univers eliement admise parmi les Parses, que la 
croyance i la r^uirection est indiquée en tttmes 
exprès dans les textes tends dont se compose • ie re¬ 
cueil du Zend Avesta. Anquetü, en ce point, n'a 
iait que se conformer è l'opinion de ses maîtres, et 
son témoignage n'est que l'expression du leur. D est 
aisé de comprendre de quel intérêt sont. pour fbis- 
teire de la religion des anciens peuples ariens, ies 
textes où est exposé un dogme de cette importance. 
C'est sans contredit le plus remarquable de tous 
les caractères par lesquds le Zoroastrisme le dis¬ 
tingue du Brihmauismc. A quelque époque en ellet 
qual'on prenne ce dernier culte, qu'on l'étudic sous 
sa forme primitive dans le naturalisme antique des 
Vêdas, ou qu'on en suive les développements dans 
la mythologie polyihéisüque des PurAças, on n’y 
trouve que la doctrine purement indienne de la 
transmigration, doctrine qui est jusqu’è un certain 
point contradictoire avec celle de la résurrection. 
Il m'a donc paru utile de rassembler tous les textes 
sends qui ont rapport è ce dogme. et d'en (aire l'objet 
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d'un trav&ü spécial, que j'avais annoncé dans ie pre* 
mier volume de mou Commcnlairc sur le Yaçna*. 
Tous les pâ!9sages où AuqtlCtila cru ncOnnaitrc l'idée 
de rdiumetion oc sont malheureusement pas éga- 
')ltfnërit ipt^ii^lesi ot, s'il co est un assea grand 
nombre sur lesquels' U m'a ét^ possiJ>le d’arriver 
k Unè «certitude pompUte, il en veste plusiciirs dont 
riheorrectloD des manuscrits ou la diffictdeé intrln- 
sàqdrdu langage m'a Jusqu'à présent dérobé le sens 
rérhaj>le. Je ne puls^donc, en et moment, remplir 
que d'unetnaolàTo partielle l'engagement quo j’avàis 
pris d'examinor tons les textes oh Ü est question de 
la résurrection, PeuVêtre seraûje en état plus tard 
de reprendre cette question curieuse; je ne veux 
pas cependant retarder plus longtemps l'examen de 
phiiieurs passages dont ransiyse jette un grand jour 
sur quelques points obscurs du Zend Avesta. 

En comparant entre eux les textes zends où Au- 
quotil a cru pouvoir retrouver le dogme de la ré- 
siâfrecdon. on n'est pas longtemps sans reconnaître 
qu'il a donné une interprétation uniforme de locu' 
lions ou de termes très-variés, Cette circonstance, 
sur laquelle Aiiquetil ne s’est pas sufRsamment exr. 
pliqué, conduit immédiatement, ce me semblé, à 
cctile double conclusion : ou bien la langue xciide 
possédait un grand nombre de mots ou de locutions 
pour rendre Vidée de résurrection, ou la tradition, 
et d'après elle Anquotil, ont eu tort Hc voii' tou¬ 
jours cette mémo idée daiLs un «lussi grand nombre 

* {(trù IVij'iu, I, I, )• ii»i, note 7^. 
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de textes fort dilFéreiits les uns des autres. C’est'à 
cetU dernière eondusion ^e j'aveis été conduit'à 
l'égard du terme tcaè Jndta, qu'Anquetil tradutè 
très •fréquemment par rùnrreetmu Atgour d'hui, }e 
vais examiner une locution différente, qui o'expnme 
certainement pas davantage l'idée qu'y voient ies 
Parsea, mais qui renferme une notion de durée sur 
la valeur de laquée ils se sont mépris. 

On rencontie. & U fin du chapitre un duVaçna, 
une expression qui est rare dans ce livre; mais qui 
se rcpi'ésenie beaucoup plus û^quemmout dans le 
Vendidad Sadé, o6 elle est accompagnée d'un mot 
qui sert à l'explication de celui que nous allons dler. 
Je donne ici ce passage, qui ne doit paraître qi»e 
dans une portion encore trés-reculéo de mon Com¬ 
mentaire. Voici comme le lit le Veudidid Sadé : * 

‘ •W'-f ftAè «ww-H -sCQt* -a*» «pv 

Le n* VI S. til le dernier mot de ce texte comme 
le Vendidad Sadé; mais il est évident que la sépara¬ 
tion est fautive, et qu'il faut échfo, eu moins quant 
à Tunité du mot, ytaoétâité, comme font les deux 
YKftads'scod-sansorits. L'édition deBombày a^twaé- 
tditi, avec une désineoee qui sc présente comme 
celle d'un verbe : nous verrons tout à l'bcni'c que 
cette leçon est laudve. Quant au sens quAnquetil 
assigne à ce passage : « Conserves les saints et ptir^ 
-de «Eur jusqu’A la résurreclion^. a il s'éloigne 
d'une manière tiolable de relui de Nérioscngli ; mais 

' Vtt^idnd XéJf. |v de ReatLcf, p. id?. 

* Zrul dmfa. 1.1, n* fivt., p. iSa. 
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ici l'ioterprète Indien s’en manlfestemenl trompé, 
aizui Je Je démontrerai plus tard. Le seul terme 
dç M version qui ait. en ce moment, de i’intérét 
pi^ nous, c est celui par lequel il représente ie der* 
nier mot du batte seod précité; ce terme est «rzj 
Si maintenait, à la traduction que fournit 
l'analyse philologique des autres termes de notre 
passage, nous joignons celle que nous suggère Né 
rioaengh pour le seul root de ce texte qui nous soit 
iuoouau, nous devrons Tinterprétor ainsi: 

O Toi qui conserves par eux la pureté et le cceur 
U bienveillant pour l'action à toujours, n Quoique 
c$s derniers mots soient encore vagues, il est déjà 
possible de reconnaître qu'ils forment une expression 
destinée à Indiquer une longue durée, un temps au¬ 
quel on ne fixe psj de terme. Une condusion plus 
positive encore qu'on en peut déduire, c'est que 
Néiiosengh, ou plutôt la traduction pebivie sur ia- 
quelle a été rédigée sa glose sanscrite, n'y voyait 
\yu ridée de résurrection. Mais, je dois roc bâter de 
lo dire, l’inoxactitude manifeste de la version de Né- 
ripsengb inlirmc gravement l'argument négatif que 
je me crois en droit de tirer de son texte. 

Do U comparaison de ce texte môme avec celui 
d'Ajiquetil, il résulte toujours que, potu* traduire le, 
inotyavaétâité, nous avons le ebotr entré ces deux 
idées : celle de rVsurrsction, et roction (ou la durée) 
/^oar totyoon. Ce sera è l'auelysc étymologique de dé* 
leiminer laquelle de ces deux signlftcatious convient 
le mieiu au tenue cncoïc obicuv qui nous occupe. 



JUILLET 1&40. U 

Avant de tenter cette analyse, il importe de d’ 
gnaler un mot qui se reuconlre quatre fois dans le 
Yaçna, sous des ortLograpbes diverses, et qui otfre, 
avec cdui dont je y\eas de parier, xme ressemblance 
eat^rieure que Ton ne peut méconnaître. C'est le 
mot 9^i»f^yaoé, que nous trouvons dès le cbapitre vit 
du Ya^, pi'écédè de et formant U locution 
rf^pdi ytsK4. que Nériosengh remplace par 

dans ce passage, nos trois Yaçnas manuscrits 
lisent soH^-r^ et l'édition de Bombay ««Wr» 
yavioâ^. Le même terme se représente, et dans lo 
même passage, k la fin du chapitre xl du Yaçna, où 
les msAuscrits le lisent diversemeot: leVendidad 
Sadé, rédilioo de Bombay et les deux 

Yaçoas zcnd>sanscrits, yaoté; le n* vi S., 

Ici encore Nériosenglt traduit ce mot 
par îoi^'oors, et en ce point AnquetU s'accorde avec 
lui d'une manière remarquable, puisqu'il le rend 
par continaeüemerU. Le chapitre uv du Yaçna nous 
présente encore la même expression, mais avec, 
une différence d'orlhograpbc qui n'est pu sans In¬ 
térêt, parce qu'elle ue laisse aucun doute sur la 
forme véritable de ce terme; c'est «W-Ta qui, 
au lieu d'être précédé de viçpài, est suivi de cc mot. 
Néciosengb û'a pu, ici encore • d'autre traduction 
que celle de toajoan; la versioD d*Aoqueti). au con* 


' Vtndidêd S*ià . p. 36; édiL de Bomber, p. 38; F., p. 71 ; 

n* fl S., p. 3»; a* in S., p. 4$. « 

* IkiJ,. p. 3 If; 4dil. de Bomber, 3x3; n* u P., p. s 66 i 
n* ni S., p. i 6 p; Q* n 5.» p. iSo. 
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traire, est un peu confuse, et je n’y irouvc (|uc aussUiit 
qoi réponde au/otrd/ viçpài du texte zend ^ Cette 
oSuvdle. orthographe est auivic, dans ce passage, 
par tous les Yaçnas; Védition de Bombay, seule, Kl 
par erreur EuHn, cotte mêin e orthe^raphe 

se rencontre encore au chapitre l du Yaçna, o^ !cs 
treds Yaçnas rnanuscrils Usent, eomme dans le Ven- 
didad Sadé. tandis que l’édition de Uom* 

bay a encore 

Du.rapprochement de cos textes il résulte, pour 
le mot stn: lequd je désire appeler Tattention du 
lectesu*, trois orthographes différentes dont la cotn- 
|)arai$on favorise singulièrement la recherche du 
thème duquel elles partent; ce sont yavé, yaoi)é. 
yaeâi. Premièrement, revient à^ov^; car nous 
savons que la diphthongue âi. à la fin d'tm mot, re¬ 
présente la voyelle ê, employée comme désiitence 
dans les noms substantifs : je ne rappeiiei'ai ici que 
maiàJiyôi, pour le sanscrit madhy^ (dans le 
milieu). D’une autre paî t, yœw? tiyaové sc présentent 
l'un et i'autre comme le datif eVun nom monosylla¬ 
bique en U, et ils sont entre eux dans le même 
xappoTlque les orüiographcs fehavé Ql fchamé,>^$» 
j'ai rattachées avec certitude au thème ycAu*. Si ce 
mpprochement est fondé, il en résulte qtiey'ffrJ et-. 
yiuvé sont deux formes (la première, à mon sens, 

’ VeniÜdiul Saiîé. p. S&s: <kUi. do BoiniM), p. 3C7; u” ti 8 ., 

{>, 1715 ifix P., p. 3 i 3 ; Q* Ml S,, J», 198. 

• * /W., i». i73i ctlh. <lo B^bay, p â^u; ii* vtS, ^ p, 197: 
n*i( P., p. 350 ; n* iit S., p. s 36. 

' On iroQtrm plui bji» an Arllclp spciÎAl ^lu* «a moi, 
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plus régulière cpie k seconde) du datif üun subs- 
lanlilju, que j« n'hésite j>aâ à comparer au sanscrit 
me fondant en cela autant sur le témoignage 
de la version de Nériosengh que sur la convenance 
du sens qui résulte de ce rapprocheineut, et sur 
l'analyse étymologique, L'explication que les graïu- 
mairieus indiens donnent du sanscrit ^us» qu'ils 
tirent du radical i (aller), avec un suiïixé us» ne rend 
sens doute pas compte du send ^av dâos le sens de 
tongae tû, durée, que je lui donne; mais, si^ n'est 
pas formé des mêmes éléments qued^us (oùj'airao* 
rais à voir avec M. PoU* le préfixe d, plus le radicidt 
modifié par le suiTixc os), c’est du moins un sul>stan- 
UT d'une origine analogue. Car, si l'idée d'rr^ier. avec 
celle d'Addition, d'accession» fait le fonds du sanscrit 
dyué, du ialin onttun, ainsique de «rtoxet du grec oJeJ», 
celle de joindiv, c’est-Wirc la notion de continuité 
et par suite de duj'ée, forme la base du subsUntif 
aend que je viens d'analyser. 

De tout .ceci jo me crois en droit de conclure 
que l'expression zende v/fpdî ^ovd doit se liaduà'e 
ev40 certitude par pour louU la vis: mais je suppose 
eu même temps qu'on pout prendre ici vis dans un 
sens ^us étendu que celui qui s'attache é ce mot. 
en tant que désignant la vio de i'hoinme. et que, 
d'accord avec Néiùüsojigh, il fout regaixler cette ex¬ 
pression comme synonyme do (siÿour/^ (tous jours), 
et comme répondant ou latin in owie «mm, 

' EifSisL FoTKttmg.. 1 1, p. ii& et aoi, «l L If, p. doC. Vo^vs 
NfteodinV Bcnfcy, tiiveA. tVHrttilfecie. l. I, p. 7, 
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«<f««M^koMc .«(Ma» 

ir ». , 

s|nquc(ii traduit ce texte du deux maiiiùrca très- 
jm^entes rum* de’ l'autre. d’aboi'd au fargard m du 
V^ndîdâd ; « Le mort méroe sur le<fuel le Daroudj 
'«NctoscL se promène, èlèvcra ia voii conti'C cet 
uhoTomc, Qc sera ensuite purifié de ce crime 
“ ^u’à ia résurrection * ; o el ensuite au fargard txi : 
(• Geia n'cmpêcberait pas le Oaroudj Nesosch de s'en 
n'èmparer depuis la tète justpj'aiu pîéds. Il sera en- 
suite impur, tant que les siècles covderont^. » Ce 
même passage, qui sc représente aussi au fai^ard 
vu et au IX**, y est, sauf un ou deux termes qui 
n'oQt pas d'importance ici, traduit conformément k 
la seconde version cïAnquctCl On voit, par la com- 


' Vtndidid Seidi. p. i So et 236 ; Sdl t de Botobey, p, > cl s 33 . 
»e3U 0)012 Je ce leste lur leequeü il y 4 ^ qudque îaUrèt i 
coinpiLJtr cotre dlee le» TarieQlw dee meouocriu, sont d'iJwrd frui, 
que lu Vendided Sedé Ul $rsSt etf roSiM : l'édiüoo do Bonibey, pnuw el 
f reoei; Ice s** t F. et T S., ;ntod, d^ns Ice deux posu^; le n* ii â., 
frqyd etpW. Le Veodidsd&idé lil^yoeaêfc^,y^«dr)UadleAo<leiis iee 
cletn pusege». einû queVédîL dcBeiiibey, U o* i F. et le o* v 5 . : ce 
dernue » , dans le accood paûegc, jaraclUlaJlcIta. I« n* ii S. e 
y'toedMtedlcka. et, en deux o 30 U,/auadld laJtcka. • ‘ ' 

* ZenJ deute, 1 .1, n* pri., p. eda, 

' iSiJ. p. 3 ao. 

* Zfnd Aviita. t, I. ii* pui., p. $si cl 3ds. 

‘ VtndideJ Sadi,f, 937 et 333 ; édit, de Bombey, p. a 3 C et 333 . 
Le Veodidad {^cdà Ht kl fraSi: {'(dit. de Humbay, freou • le a F. 
ek 9 S., fmod; U n* 0 prei. Le Veiulldetl Sadi^ Ht encore ^^od- 
rédlt. di* Hombey,y'ad)inIcku7vdedfdAi^kAsr le 
II” V S. ni le «eul qui 110 2uit« psa le Vcndtded Sei!^, et qui Uso 
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pu-aisûQ de ces deux traducüoDs d'im seul et taftme 
texte, combien ia tradition des Par8cs,qu’ÀDquetfl 
a prise exdusivemènt pour guide, est incertaine ê( 
flottante : i’expreBsioo^auz^tc^^âtatd^iiteha sigdKk 
dans un cas, selon An^etü, «jusqu’à la réaurri(k 
U tion : U dans un autre, «tant que les siècles< code- 
aront!» deux notions qui sont, jusqu à un certain 
point, contradictoires, ou du moins dont la conci* 
liation ne paraît pas facile; car, tant ^ Us siieUs 
couleront, c'e9t*à-dire éternelUmenl, est uno formule 
qui embi'asso, et la partie de la durée qui précède, 
et celle qui suit l’époque de la résurrection. Pour 
moi, après fannlyse que j'ai donnée de chacun de 
ces deux mots en particulier, il me semble que je 
puis les représenter approximativement en latin 
par et in tevam, et m atalem, ce qui forme une ex¬ 
pression indiquant la plus longue durée, et rendant 
i'idée de toojoars avec une certaine emphase. 

Quant au sens qu'il faut donner à ce texte qu'An- 
quetil traduit de deux façons aussi dilTéi'entes, il 
n'est pas facile de U déterminer d’une manière pré¬ 
cise, à cause de l’obscurité d'un mot qui s'y trouve, 
mot dont U serait cependant intéressant de possé 
•der la fonne et le sens véritables. Notre premier 
soin doit être d'examiner si les passages au milieu 
desquels se présente ce texte sont de nature à Té- 

(aiCcKa. Uioa te p 4 Me|o du Lr^ird ix, te VeodlJad Sedé et 
Pédit. de Bombey ti»eni frsi; te n*i F. et te o* ii8,, friue. «l 1 « 
O* V fret». Le Veadided Stdé et l'édiC de Bombay Üieat^yoM^tcAs 
^ le o* t !e e* i(8.,^SmU loAcIa, et 

le D* ▼ S., j'eMitS UitUkA. 
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claUcii'; puis enauhe ât rendre cotupie des nmiifs 
qui ont pu décider Anquetil à proposer deux inter 
prétaiioQs aussi éloignées Tune de i'autre. 

Au ivgard :u du Veiididad, Orinu 2 d, auquel 
Ziiroastre avait demandé queJ est le moyen de se 
rendre ia Terre fevorable, répond quon fait une 
chose «^réabU à la Terre, en détruisant les édifices 
sur lesquels ont été déposés les mortsOrmuul 
défend ensuite au Parsc de porter seul un mort, 
parce que ie démon des cadavi'es s'eroparerait des 

' J« >uij iè Ia traditioo conservée par Ai>queiiL (looiqu'ü nv 
fat pu» impossible <le trouver <ians le texte un sens ilifl^rent : pee 
nen>pk. de le r^srder commeT«eomiD«nâAot l'érecUoo dos DoÛi- 
niAs (édiCcm coasacrés à recoesllir les cedivres)» sur le soremet 
desquels oo sait que les Perses soov dsns l'oiege d'ospeeer les oiorls. 

Ce qui m'ontpèclie d'edopter celle deroiiîre aopposition. c'est le 
verbe qu'AoqaeiiJ oous opprvnd avoir 6i6 traduit en 

pehlvi per tttUlroil [ZfndAvtJli*. U I. ii*part.» p. s83). Je trouve, 
enenèijomâieal (lé uoserit et le grec x^'^) 
trois préûxes «j, a> ot^t» St recevant de ces additions les diverses 
acceptions de : t* eenser pour eorooir; a* creuser |>onr extraire; 

S* creuser pour détruire. Votei. au reste, le leste en questioui le 
lecteur pourra eu juger par lui-méroe ; f ^ 

[VeniidâtlSedé, p. ito.) .iot»^i9«a^| .Vl*{ 

• A bora Matda dit alors : Crst eerU) aeinenl lors(|u'»n détroit ,49 
« apla&imnt le sol, les Dabbmas construits sur la terre, eu soimtet 
«desquels oo dépose les morts.» 

L'adverbe /wiiei fnêsthn, qoe je traduis eomrae s'il rcpréseQlaît ' 
le saoserilprAttproitAam. peut signifier aussi sdaos chaque endroit 
«uat;* l'interpréladoo que j'aî adoptée a pour elle la traJIüoo des f 
^rsee. J'avooe cependant quo je as saisis pas eitcoro la caison de 
rorlbographa fraétla pour prestSa r eiisteraiùl e a tend un préfixa frûA. 
espèce d'edverbe de /ra (eansc. pre) ) Je suie encore Taulonté de le 
inxlition pour le mot uidudre. de u; (s. irl) et üedÂ/sa (s. r^^^éa),qne 
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diverses parties de son corps; et cesi après l'énumé- 
catiou (le ces parties que vient le te^te que j’ai 
Iranscril tout à TUeare. « 

Au &jçard vii, Ormuzd dédai“e à Zoro astre que 
ceux qui out mangé de la chair d’un enimal isori 
lU' peuvent être puriQés de cette souUlure; et auB* 
sitôt d ajoute le texte qui fait l’objet de la présente ' 
discussion. Le même texte est répété pour le cas 
où des hommes ont souliJé T eau en y portant un 
cadavre. Dans le fargaixl u. Ormusd insiste sur la 
nécessité de satisbirc le purilicateiu'; car, s’il ne se 
retirait content, le Dêv Naçii s'emparerait des di¬ 
verses parties du corps de celui qui n'auj-ait pas satis¬ 
fait à ce qu'il doit au prêtre ; et Vénumération de ces 
parties, qui est la mémo que celle du fai^ard m, 
est immédiatement suivie du texte en question h 
J'avoue que je no trouve rien dans ces passages 


]• Inüui» eonjutunleinvU pâr baNffrabfnn. du ndicit dA. pnsdtn* 
tsMOf d'McutttrJin*. aneietUr. Ja convjaoi capandânt qu'àa'oQ tanij* 
k la aijnlDcalion du Muacrlt JsAa. m induirait Uian ludad/a par 
«la liou d'oà l«« corp» ont Sii eoUvia. * L<« Aum» mali de ci twUr 
ne préaantani paa do difTieultS; ja auppoH quojo) èd wl la mol 
qu'oB rODCoatro Jouvoot Sera Sdf. ol <]ueo'eitla ySdiqueiol. donl 
lot final est tombé et U voyatU alloogto, comme cata m v«t frd* 
ifuammeot daiu laa monofjtlabaa MOdf' Le (cb. in« 

art, 10 ) place te inoaoajlliibo ést au nombre daa tn(^uN4nda(; il ai* 
goifio donc odriPabboKAf, m r^ré. et e'aal dana «o aoea ^uo ja croie 
qu'oo doit traduire la wnd bd at idj. Ja fi'ai pu. jD*<io’b préaeat, dé¬ 
couvrir d*u U manière certaine la ayMnyniir anoacri ic du «and 
doidimt. & moine <]a'on sa dérive ce aubatantîf do radJcal Hnacril 
(UeU (détruira) et qu'on no te traduise par «IVndrMtob m dé* 
• traiaeut In corps.* 

‘ Laparüe du iargard ix à laqualta oai autpninlé aetre lextv 

a. 
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qui jette du joui* sur notre texte. Tl est cependant 
de quelque intérêt de remarquai' qu*ü est, jiuqu'.^ 
un certain point, lié k une énumération des princi- 

r«oCartD« de» ditaib curieux, (fui &e sont otalbeureusement pas 
foojoun ^rblteroent inlelltgibie», A cause du peu de correction 
de» manusccibs, Je crois ntiJe oopcodaul de sigealer îô <^Qdqoes 
inita rditiCs i ce passage, nir laaqnala roxitpeo attentif du texte 
pemet d*errivcr à une précision plos grande qoo celle dont Ad' 
quetil sest 000 tenté dans u iredoctioa. loxirédleteEneQt après le 
passage trsnscnt en conuncoceneat da cette discustion, o& lit le 
paragnpks suivant, que je corrige d'epris U compareisoo de nos 
trois msDustfits «idc rédiüoa litbograpbiée de Booibe^T. 

.<^«0 .•ijv •V**!- 

.|g>M 'ÿ**i 

4ro '"l‘V^aw* 

< 9 ^ mé* f- .({0» 

(Fsndidsd £ad/, p. 3S3, 33é: ^d. BocalMy, p. 33é.) 
AbqoBtil trsâaltcoume 11 suit ce passage; i Le soleil, 6 Sapai* 
4ntanüoreastre, la lonc, (es étoiles, sont f%<Lés de luire sur celui 
«qui meurt en cctéleu Faites en sorte de |dsire au Ico, de jdiire 
«i l'eau, d« plaire i la terre, de plaire aux besliaui, de plaire aux 
«arbres, déplaire é rbomme pur, de plaire i la feinne pure.* 
(2cud iwitfl, 1 .1, n* part., p. 39i.) Aoqueül ne a*est pu aperçu 
qu il avait omis la perde du texte comprise entre les mots 
«I et*p«L«jt^(t; niais, comma celte proposilloo s« représente plus 
bas dans le mémo fergard, nous ne somnie.« pas privée de ropdsuoo 
d'A&ipietil, qol la traduit ainsi la seconde fois qu'dle parait : «Cet 
«bouiffie qui a été (souillé par) uo mort, et dont le Daroudj No* 

• soscb se sera emparé (de acuvoaa].« Je crois qu’oe peut traduire 
plus exact^Bul tout le passage comme U suit; • Malgré lui, an 

• aftal, 6 Spitama Zarathuslia, le sdsll éclaire ceux qui ont été ee 
«cootact avec un cadavre; oialgré die le luoo, malgré dles les 
«étoileslas édairent. elTet, la puriCcslcur, bâpltacna Zaratbitslra, 
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pales parues du corps, sauf dans deux passages où 
ü ny a pas d'énuméralion de ce genre. Cest vrai¬ 
semblablement celte circonstance (jixx a suggéré à 

I iersqu'il déiim ü« N«;a celui (ini s ili an conuet svec us e«4i> 

• vrc, utiafsitl'MU; Il acUsfaU lo feo » UsaUsCiit Is terre, il aatiaraU )» 

• vaeha, il aRtialcil l'arbre, il utiaUt rbemtne pur» il scllarait Is fctnina 
<pva. > Qu<?lt|uea incu de ce naia méritent uûo eiieniico pertico* 
hère. Preniièretuent «uiifo» que pluaieurs mauuecrlta haeoi è ton 
Anue/id, et déni U moi n’t pea échappé è Anqualil, neui oOro ud 
osempli de le eeclraeiien du redicel Mÿ ('•oulelr) aa *p, cenlne* 
tien qui wl leut i Tuit dent le génie du ieogage vSdiqua» el&ai 
qo'oD peut a*en eenveincre en ae reperunt aux obacnetiona que ce 
Aiit c feu raies A Reaea (Jn^Wda, llb. I» ednet. p. v). Ce met garda 
•4 rorœe <la uomin. ling. cnaic. den» tontee )aa propoeitiena eÀtlse 
trooTc, et quel qnc ami le genre du terme auquel il le rapporte; en 
aérait tenté d'en conclure que c'oat oo edverlje, al déjé no n'éieil 
eccoutumé aux gravea incoirectlona de la ir^olate dca (eitea senda. 
Une forme plue rare cl ploa eaecnale» ca meina du peint de vue 
üe le giuntmairo aenacrite, est Venaplel du pronom tuchit, pour 
l'accvaatlf plur. iccacuUn et neutrei maia celte anomalie n'eat, «û 
réalité, qu'un dea raales d'une déclIiLaUoQ ancienne du pronom 

dana laquelle ce IbAms peaaeit par loua lea caa. Le langage 
védique offre un fait analogue dans la déclinaison du pronom plur, 
da la première personne. Le mol jd, qol suit <aie{. cet une Irrégu* 
larllé beaucoup plus grave qui vient du rail doa copistes ; il fèudrsic 
IcI^T^ su neutre, eo rapport avoc le nom Atari (soleil) et avec le pm* 
lions ffM} (c^n). Le rnot hé« cat la iDOiUncallou sende do séu, l'aO' 
ciaDiio ferme du preuom daasiqua sanscrit a*ada: nous le trouvona 
également ep tend, écrit cAie, Je traduis per •calul qui a été eo 
I contact avec un cadavre,! le compoeé paûî inVim, et ou pluriel 
paitilrûta; Il Mgullie pccit*Scra kuI amont s celui <|ui s'cal trouvé 
«en (liea ou en préseoco d'nn eadrvre.* ^ /rdaepém. j'y vois 
le préflto/ru (i, /ira), dont 11 voyelle est vrelsemSIablemeni aug* 
uicntéo par rnecenl i c'eat, en effet» lur la prépeailton quo rercanl 
davaii porter dans le cein]>oaé pnsaaadryntufSai, puisque c'eai la 
prépeilUon qui en cenatUuQ presque è ollcsenle le sens. Jwaie piiia 
admetire avec Anqueti I quo cet adjaeti f déai gno celui dont Ui Darouüj 
Neaoacb a’cet emparé; il oai plus cenroroïc au sens général du pa«* 
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Auquetü la seconde de scs U^ductions» celle qui csl 
ainsi conçue : kLc Dai oudJ Nesoscb s eo empure de- 
«( puis la tête jusqu'aux pieds. » Quant A Ut première, 
qu'il exprime ainsi : u Le Daioudj Nesoseb élèveiti 
“ la voix Cûnù'e cet homme, » il est probable qu'elle 
lui a été inspirée par la grande resscmBlniicc que 
le mot ^^ot ou çraoé olïre avec plusieurs des dérivé.^ 
du radical pru (entcudre). J’épargne au lecteur Vex- 
posé des tentatives que j'ai Imtcs pour arriver, dans 
cette direction, à une explication salistlu saute, et je 
passe innnédiatement h riiidicnlion des motiTs qui 
m’engagent à croire qu'il est ici qucsllon d'une [lur- 
lie quelconque du corps humain. 

Je rencontre, au fargaixl xvn du Veudidud, les 
deux propositions suivantes ; «e» 

' , et ••«> 1 sur le sens des' 

quelles Anqueiil ne s'esl pas niépiis; il a bioji vit 
qu'il l'agissait des préenutions è prendre qîiand on 
SC coupe les ongles, pratique k laquelle un Perse 
donne toujours de l’attention, è cause de l'impu 
relé ù loquellc elle l'expose üi*. le mot (pi avec 
AnqucliJ je troduis pur ongle est écril Tort diverse 
ment par nos divers mainisi^rits, sa voit' : çrifai. 

finr le Vmdidad Sadé. par le n* ii S. et par le ii" i F. ; 
piYuiai, par le n* v S. ; |>ui le Ven- 

L'oinnic à l'iiuilj'iu* élyiiielogiqu«*, de vi Mrc '|u*ii eirBCléri»r 
crim iluqutl 9 Vl vplirS Kaçii, l« cliinoii <lo» radiivm, l,r prfflsr 
/lit ospdnie, <^n «’CTol, um WütiTCiitenl en (iv«tU. 

^ K'Adû/uJ 5lulr. p. ISoi 41. <lo BôinW, |> ^ 70 . 

' liief. |i. ifio; 41. do Ronih.iv, \v 171 . 

' y.fnil Affila, I. 1 , 11* pmi., p. 
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(l)dâd Sudé, pu' Tédition de Bombay, pai* le ii^ u S. 
et le li* V S.; enfiu ç/wr/, par le n*i F. J’omela 
4 dcsscii) rcucUtique tcha, c|ui force les finales " 
)o é ei * i à s’augnientei' d'un a. Si maintenant je 
<iUoisi8 la leçon çravé, c'est qxy* je trauve nu ch. n 
de rieachlde Behrain l'^pith^lc de 
qu'Anqucül traduit par : « c[ui a des cornes d'or, h et 
qu’il applique au taureau sOus lu iiguru duquel appn< 
rait Behrom Je n'béslte pas h l'egnrdcr la loçoii ça- 
ratxilià comme Idgbremeiit fautive, et à lire çravàKé! 
et de cette leçon, qui est un g6n. singul. inasc., je 
déduis le tbèn>e ^vnua, auquel je raltaulic la forme 
çmoé du fai'gai'd ui du Vendit)ad. Ëu eftel, si yra* 
vahé est bien le génitif de crarn, la forme gmoé en 
peut être le locatif, puisque la voyelle ;mide no est 
la cuiitracdou du sansent om. Je dis que ernoé est 
plutôt un locatif siug. <fu'un noiu. ou un acc. piur., 
parce que les variantes qtie donnent |>our ce mol 
nos autres manuscrits indiquent toutes un locatif. Je 
u'insiste pus sur celle de prïui, parce qu'elle est rare 
et suspecte i mais je cite en preuve de vc que j'iv 
van ce f orthographe qui sc rcptvsentc plus 
souvotjl qu'aucune autre, et (|ui nous oUre lu dési 
ncnco du locatif (jointe immédiatement au ibénu' 
pru, sans qu'il subisse aucune 2 riod(riC,atioii. l'ioui. 
nous trouvons ainsi eu possession {l'un tliémc noxn 
vcan. çru, auquel je rutlaclie lu lcrou çrayé, qui 
('xislr non.seulement dans nu de nos luaummts du 

' Ml. An(). •' in 8.. p. 

XfnA 1. SI. p. '‘AS, 
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Veodidad. mais aussi au ch. n de l'Jesclit de Beli- 
ram, daos le passage <pü suit : .«>««)• 

«n k frappa en haut à la corne .d Ji est clair (^e 
ert^^ est, quant à la forme, un datif de pra, dans le> 
cpiel ^ est joint au thème par fmtermédiaire d’un/ 
de liaison. Nous arrivons donc, en résumé, à deu:s 
substan^fs, prava et pra, qui, de Vaveu d'Anquetil, 
signifient corne et ongle; et, sans rechercher si ces 
deux thèmes ne doivent pas se ramener è la forme 
unique pra, dont prova ne serait qu’un développe¬ 
ment, nous sommes en droit de conjectnrei' que, 
dans les passages du Venclidad relatifs à Naçu, 
ce mot a la même signification que dans le fnr- 
gar<l XVII ei dans iTeadit de Behram, Ü suit de U 
que, si l’on réunit au locatif pn/t la préposition dis¬ 
tributive puîti, on traduire ce composé par «sur 
O chaque ongle. » expression qui vient bien à sa 
place après f énumération des diverses parties du 
corps dont s'empare le Dew des cadavres. Je pense 
donc, dans f absence de tout Autre moyen d’iniorpré- 
tadou, que le texte qui a donné lieu è la discussion 
précédente signifie: «La cruelle Naçu les envahit 
jusqu'au bout des ongles; ensuite iis sont im- 
<cpui‘s pour toujours et A jamais.» Cette traduction 
rend compte, si je ne me trompe, de la seconde 
version d'Anquetil; car elie revient à dire que le 
Dcw Naçu s'empare de la totalité du corps des cou¬ 
pables. On pourrait meme aller jusqu'à dire que, 
siprti signifie corne, il peut avoir aussi le sens d'ex- 
frémUé, somijvt, comme le conut latin et le jnp lié- 
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breu; àt sorte cp2c le composé paf^C (rai signlûer&it 
peut*ètr« a sur chaque extrémité. » Quoiqu'il eo soit 
de la tradition qui a guidé Anquetil, il faut conve¬ 
nir quelle n'est pas assex clairement indiquée dans 
sa traduction pour que nous renoncions su sens que 
nous fournit l'élude dos passages parallèles (lu 
se présente avec le sens de corne et d'oR(/c. Je n’hé* 
site pas h considérer ce sens comme définitivement 
acquis k ce monosyllabe, et j'y vois le radical sans¬ 
crit ç fra (aller] qui, devenant le substantif tend 
lU (ra, désigne probabUinent oce qui va en haut, 
« ce qui s'élève, » comme le conjecture M. Pott du 
sanscrit (corne], c'est-à-dire h ce qui part 

0 de la tète^. B Je pense encore que ce monosyllabe 
est la base de tous les mots qui, soit avec une gut¬ 
turale, soit avec une aspirée k, désignent la corne 
dans les langues européennes, comme le grec xép-cs. 
le latin cor-lia, le gothique Aaor-ns, peut-être même 
le sémitique Je remarquerai, en passant, que 
c'est de cc vadlc<d (ra (plutôt que de çnina) que 
dérive le sanscrit wtfôr çrânx, le aend «jUU çraona 
(hanche) et le latin cIurù. 

Je reprends maintenuiit la suite des textes oh je 
trouve V ex près lion qui représente, suivant Anque- 
til, i'idéc de fvfsarrsclion, et, suivant moi, celle do 
darde. Après un passage qui est indiqué deux fols. 
Tune k la On du forgoivl ni du Vendidad, l'autre 
dans le vn*. et qui se termine pur ces mois: rII i/y 

' fiij'JuAi. t. I, ^1. 11^, 
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«a pas poui' lui d'expiation.» passage que j'ai ;un< 
pleruent expliqué daits le premier volume de mou 
Commentaire ^ on lit ce qui suit : 

Ânquctii traduit encore ici : «<Gcttc action l'eui 
i« péchera de passer le pontjusqu’Âia résm reciîon^; » 
mtûSi si je ne me suis pas trompé daus i'analyse que* 
j’ai donnée du commencement de ce passage, et si 
j‘ai saisi Ic'vérltablc sens du mot yü, tant sous s» 
forme piiiuitivc que sous sa forme déiivée. U fou* 
(Ira Iroduik^e : n A cause de cctle action qui est innK 
<' piàbie pour toujours et ^ jamais. » 

On mieonire. aux fargaids ut cl ix du Vendi* 
dad, un texte qui icrmlne U description d'une peine 
indiquée comme servant d'cxjiintiotj pour dlverscK 
raiites; ce texte se retrouve encore au laigard v, 
mais après un monceau dillérenl. Le voici tel que 
U comparaison des inunuscrils me ))cri)iet. si jv 
lu* me trompe, de le corriger t 

•üM}* ’W 

' Cetwwtt iur U Yfffta. i. I. p. A 99 et &o 1 . 

' Ke>u6VaK Sa<U« |i. 1 el 9 C^ ; ié il. <lo Don>l>ay, p. i &ti rt 9 63 . 
Le VendMhdtiiiidi ftdpxrtt 11 uc iôi» ca dQui laob^UMir le 

fl* V 5 .1 il tvee Pédil. <19 Rc^nibty ; Ir n* j t 

htr/eita; Iv n* iF.,^wtM bvlcitfc. Rfiiuie second jviwgn, lo Voudl> 
«UASnili Kl^veM^leé'eAd; le u* v.S,, «'ti drus mois, nextild lu/lcbii. 
01 le r* Il 

* Xevl/ivisJa. I. I, M* purt,. p. ^80, 83^ .>33, 

' FfWidaiKWr, |i. i.t3, j$& cl 330 1 ^4il. de RAniWv. p. i.ln. 

i83 fi X.I- 7 . I.Ri vAiNfiniPA (^iie diad n'unit 9 s^ni iiî 
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\n<fuem traduit ve texte von^me il 8\iii : uSi cei 
'4 homme avoue ainsi le mal qu'ü a fait, (cotaveu) 
<tcc repentir en sera Texpiatiou : mais, s'il ii'avoue 
>• pas Je mal quiJ n fait, il oura lieu de s'eu repentii* 
«(juaqu'à la résurrection » he sens littéral me px- 
rait devoir être : «El si, ayant commis d'autres ac* 

1 lions coupables, il avoue qu'il les u laites, c'est 
U son expiation; mois ai, nyonl comiuU d'oiiti^s ac- 
<t lions coupables, il if [avoue pa.f qu'il] les o faites. 
U il s'êu repentira pour toujou» et h jamais, n Placé 
4 la suite d’un texte indiquant la punition qui doit 
cti'c inOigrcà de grands crimes, notre |>assagc veut 
dire c|ue. poui* les autres actions coupables qu'nni’ait 
pu commettre le condamné, il sulÏÏt d'un acte de pé¬ 
nitence, mais que, dans le cas où il ue les avouemil 
pas, ces actions sont pour lui l'objet d'un repentir 
perpétuel. Je n'aurai besoin, pour justifier cette in¬ 
terprétation. que d'un petit nombre de l'omarqucs, 

ktn» iül^rei;j« remarquerai sculomcol t|uv l'ulilloii «!<' Bombay K( 
parteul, eu un muI iuol,/S«ù(i. ccnMdâraol le pronom rr conuno 
enctitlqoo, ce que l'ail hum! le ouanacht vS., y. $7, icnJla qoe 
AU irw mon uacr., avec K* Voudideil , 6ejnvc n l en cfcu:^ n toi 1 1 

sé.uocflà to n* 1 F.,p. &i 3 , le n* 118,, p. 3 o&. le n* v 347. 
qui uul tous Iroia cfcr, ortiiepapljo ieut« vi'tlique, qui. seule, e«t 
rSgulitro, si que j'sl anlvis. Les inc(« qwl &iii l'objei Je ectir 
rliacuBaion uirront loujeurt les viriaolca ertlinali'os. Le VcniluLKl lli 
unawule (biayaHUcU. ei n |)srleut,viuiu’YwM/iiMr. Léült. <ioUum 
bsy li l uuo foli, p. 1 6'S, yvttWrJui yavAu MIcLi / Ir u* i T., p. r)0, lil m n 
Cois r le n* n .S. , <Ia us le nu'nio |>ai>sji^, ymUM^ha . 

le Ji* r S., P 57, y<U'(tcW : le n* 118., p. 1 «7. ) il,yrrt^/aAn , 

cl Is n* » S., p. • rm’trAa. el |>.a 4 â«.<a<A*trAn 

wiMtrU ' l** II* U S.. p..tor»,«j aneyc 4 u,rnwi^W(nrVeA«f 
' Zf’ntlÀw'n. I. I, 11' pari, p, ?ari, Aof ri .tiùt. 
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Les premiers mots, jusqu'à paitito., ont d^jà paru 
plusieurs fois dans mon Commentaire; ü &ut seu¬ 
lement observer que est pris ici comme un ad¬ 
jectif, et non cxdusivement comme un substantif, 
ainsi que cela a lieu en sanscrit. Quant à paitita, 
je n'hésite pas à y voir, avec Anquetil. l'idée de 
repentir: seulement on peut être en doute sur la 
manière dont cette idée est exprimée par ce terme : 
premièrement, paitito, pour le sanscrit patito, qui 
se présente comme le participe passé passif du ra¬ 
dical pot, peut avoir en sesd le sens de repenti, (jui 
^proBvs da repentir, si l'on suppose à put oe sens 
de ee repentir, en le comparant au latin ptuiera [avoir 
bonté); secondement, paitita, pour po^ito. peut, 
comme le mot sanscrit qu'il représente, signifier 
tomhd, et lu figuré dégradé, ci ce n'est peut*ètre 
que par extension que Vidée de repenti se joint 
au sens primitif de ce mot, soit que, en partant 
de Vacceptioii propre, Vexpression du repentir con¬ 
siste à SC jeter è terre, et que ITiomme tombé soit 
lui pénitent, soit que. en partont de l’acception fi¬ 
gurée, on suppose qu'un homme tombé et dégradé 
éprouve du repentir des causes de sa cluitc. Pour 
ma part, je pense que paitita, qui a dû prirot- 
tivement, en send comme en sanscrit, signiricr 
tombé. n'a pris le sens de repeniique par extension, 
et sans doute parce que le coupable 8 c jetait à terre 
(levant le juge qui lui reprochait son crime. Quant 
à l'emploi ([UC font les textes sends de paiü'to, pris 
dans lo sons de repenti (qui éprouve du repenlir), 
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il me suffira de feire remarquer, en ce ^noment, 
qu'on le fait rapporler au nom de la chose sxir la¬ 
quai e porte Tacte de pénitence. Dans le passage 
précité, il est également vraisemblable que paitito 
se rapporte ô j?f)Tî0t^nû, c'est-à-dire quil est. comme 
ce nom. eu nominatif pluriel neutre; car Q me 
semble que la traduction littérale revient à' cedt 
fl Si de lui d'autres coupables actions faites repen- 
U lies, [c'est] pour lui l’expiation, » pour dire : « Qu'il 
«en fesse l'aveu avec repentir, c'en est là l'expia- 
u lion, Dans la seconde phrase qui termine U texte, 
paiifWm est au neutre sing.» et le participe représente 
ainsi un substantif,* «le repenti de cet homme.n 
Cette construction est peut-être un peu hardie, elle 
l’est moins cependant que TcUipsc de jmiiiia, que 
je suis obligé de suppléer; mois je ne puis retrouver 
autrement un sens analogue à celui d’Anquetil. 

L’expression dt yawétcha yûvaiâtaétcJui se repré¬ 
sente encore dans un texte curieux du fargard v du 


Vendidad, oü, non plus que dans ceux que je viens 
de citer, elle n'a pas le sens de résurrection. Voici 
ce texte, conigé d’après la comparaison des mss.i 

.•wo-»-ro •'0^-' >*t*^\*S -W 


• V4f»diiai Sadi. p. Ï89; WiL.d© BomUy, p. 186. Ut 
tfM douftcnt Ifl» tiruolM »«>»•"«»;]• «« rcpcwloi* qas collé* qui 
p&rt©nt»uf l»m*u jmporunu. L* VondiJûd Sadihl eUmto: tou* l« 
âolrw, ftT«Véd»llco <1* iiomUy, ont L« V*mliUid S*dé 

lit un* foi* raitkwtyeJli. «l «n» riuttr foi» ratAwayrt^i; U o* i F. 
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Aiii{iieiil 11*8(11111 ce texte comme ii suit ; «( Lo 
•I chien Oropese)}, le momie de ITCtre caclié 
«(dans i'cxcellencc, ne (rendra rien iminu* de l*in) 
npuvoté) Hamnd : quelque chose qui! happe, ii 
,( quelque chose qu'il s'attache, cette eliose (durem) 
«toujours et jusqu'à la n^surrectjono Le 8 ea'< 
parait devoir être : <(Ge chien, qui est rC^rnpù, ne 
V souille, ne con*onipt aucune des ci*tolui*es de TËtre 
«inteiiigent qui est saint; l>(en diCTérent de celui 
«qui blesse et qui aboie, il s'attache A eeiiz*ci et à 
«ceux-là pour toujours et A jamais, o J'avoue que 
je ne donne cette traduction qu'avec défia ace; le 
texte contient quelques mots qui sont oncorc obs- 
r.uiu pour moi. Anquelil, rapprochant du nom zen cl 
urupicA le persan ruàcA, considère le 01*1160, 
qu'il ajipelle Oi^pach, comme un renard. Tout en 
conservant le nom d uruptcA comme la dési^natjori 
d'une espèce de chien, je n'Iièsitc pas à admettre 
\p. 1*8ppi'ochomeut proposé par Ancpietil, ol parce 
qu'il est très*nBlurel de croire q\ic le renani a pu 
être rom])ris sous le ^ni*e du cbitni, ot parce que 
l'expUeation qu'il est possible de dojiner du xend 
iimpicA s'accorde bien avec le ra|)procliemont sug* 


lit le n* ti S., ci le a* t S., l'éJIl. 

J» D<uiibay A toujours n/lkityéili. Ja lia iiA'Lu'a' ai^ee trois Veo* 
(lldsds niM.; l'édition de BoniLiy et le VciKliÜA<J Sedv oui 
Je Ii» ATM rSdit. do Bon^ka;, le VencIliUd Sodé et lo n* v S.; 
la n* I f. lit it/Mfi. ei le n* t! S., hAhla de Dombey. le Veo* 

üidsd Sfrdd, le n*T &. le n* i F., yn* 

‘ ZniA ^rvain. (. I, il* part., |i, ^r>\ et 3 fiS. 
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géré pa v A» q\ie lil. J e \)C n se, eix e (Tet, que le leiid an 
pich dérive du t odical snnscrit lop (enlever, déi'ober): 
CHi\ eommft lo*end ne possède pa.? la liquide f, iap 
ne ()cul se présenter dans cette langue qu'avec la 
lettre P*; et, quant à la veyelie u, qui ouvre le mot 
ii^nip-ieh. elle résulte seulement de la facilité avec 
laquelle cette voyelle se dépincc, quand elle suit U 
liquide r. de imiùèi'eé Venvelopper en quelque sorte, 
<*ommG fait aussi la voyelle brève è. Il résulte de là 
que t^rup-icà doit signifier U ravis$ear. épitliéte qui 
s'applique aussi bien au loup qu'au renard, mais 
que je pi'Oposc de réserver potir ce dernier, cor 
noiis avons déjà en zend tâhrka pour le sanscrit 
vrtka (loup). L'application qu'on peut faire de cette 
épithète au renard, permet de croire que r’est à 
c<i même radical qu'appartient ie latin valp-es, par 
suito d'un déplacement de la voyelio analogue à ce 
lui que je viens de remarquer dans urupich pour 
ulnpis, c'est-à-dire (lat. ütilpes '). 

Xai lu, avec le plus grand nombre des Dianuscrits. 
rftétàïwsyéitr, parce que je considère ce verbe comme 
appartenant à io conjugaison qui eitla diaièmo dans 
la classilication des grammainens indiens : ce mot 
a, en elTet. une Corme ti'op développée pour ne pas 
éti'C dérivé; mais j'ignore encore le sens de son pri¬ 
mitif, et c'esl uniquement par conjcctui'c que jr* 
Ivaduis ce verbe. joint aux t^réfixcs Ji&n et paiti, par 
mùVrr, corrompre. A ne considérer que les prépo- 

' M. IVu lira vnlfui d« !• I. |i. i49i 

a38, fil i [f, p. 463.) 
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siticns hom et paiti ^^con-grtdiiar, pro‘pagnat), ou 
pouiTâit croire que U mot atUtgtxer, prû àins son 
acception la plus générale, est celui qui convient 
U mieux aux divers passages où je rencontre raé- 
ihvH^éUi. Anqueül le transcrit plutôt qu’il ne le tra* 
duit, quand ü dit : «Il rend liamrU, fl rend pîtrid; » 
expressions qui sîgnifjeat, sdon lui : h 11 rend im- 
« pur, >• et qui différent entre elles, en ce que hamiid 
est ritnpureté que produit l'attouchement d'un être 
impur parlui'inême, comme le cadavre d'un homme, 
tandis que pîtrid est l'impureté communiquée par 
un être devenu Aemrid'. Je n’ai pas de raisons pour 
contester ces données qu'AnquetÜ doit, sans con¬ 
tredit, é la tradition; mais, sauf la forme causale du 
verbe, je n'ai encore trouvé que le pci'san 
(corrompre] qui les confiime. Comme ces expres¬ 
sions sont le plus souvent employées dans des pas¬ 
sages où ligurentdcs êtres impurs, comme Nesoscb 
(Naçu), par exemple, ü est possible que Tidée de 
souillure ne se soit attecliée à ce mot qu'après coup, 
et que celle de contnet, au conti aire, soit primitive ; 
c'csl cependant un point que je ne puis encore silir* 
mer. I) m'a semblé que, dans l'ignorance où nous 
sommes touebant la signification primitive de ce 
verbe, ü valait mieux respecter la tradition des 
Perses. Quant k la forme mémo du verbe raéthwa‘ 
yéili, après en avoir reti'anché la caractéristique 
verbale et la désinence, il l'este raéikw, qui est très- 
probablement un substanlif dont le thème est raélu, 
• Zfrtd . 4 , 1.1,11* part., p. $o3, note i • 
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thème qui d’aüleuw m'est inconnu en sanscrit, Je 
dis que raétit doit être un substantif, parce que ce 
mot se présente comme formé par le suflue tu, 
dun radical ri (aller, blesser) ou ri (blesser, hurler). 
11 résulte de là que le verbe ro^t^uKi^ditî signifie : a B 
ttcnet un être dans l'état de celui qu*on nomme 
0 raita. » Je ne connais, dans les langues congénères, 
que le persan (corrompre) elles mots ger¬ 

maniques, island. ryd (rouille), ongl. rot (pourrir), 
qui ressemblent à raéta. Peut-être retrouverons- 
nous. quelque jour, ce mot dans les Vèdas, 

On rcmoi'qucni encore zanaiti (ii blesse), au 
lieu de zaihti pour/urnti; c'est le radical ^an pour 
han, conjugué sur le thème de la première dasse. 
Je donne au verbe Lac/ioiti un sens que n’ont pas 
Us racines sanscrites 1 (aç et Imch: je le suppose sy¬ 
nonyme de hraç: la convenance du sens est ici pour 
moi la raison décisive, dans le silence complet des 
listes de radicaux sanscrits Anquetil me paraît 
avoir bien rendu le sens distributif de la locution 
âdim, âhL% que les manuscrits écrivent le plus souvent 
ainsi en deux mots, quelquefois en quatre, ddim, d?us ; 
je remaj'querai seulement qu'elle doit se traduire üt- 

> U Vail piui l’ftul'Stft ici le mSiTie tait que celui que j« ereU 
reinurquer (iinc U HDWrU «Uique Roten trsdaitpir 

«i que le commentateur Styani pre|>o«e de rendre encore 
per (ten^s «TtWaer. Quoique onho|raplie qu'ee «depte peur ce met, 
qu*0D U.IIm dAic/i|/tt es *1 leojour» certain que, daaa 

repinien cleo BrabniAnu, il dérive du nidiul dLtct qui manqua 
daoa lee llatu aetuellee, maia que W il mu, uu» douta diaprée I» 
témoigfuige das gramn>airien« originaux, regarde eensnie ayant été 
aubatUiié A «UrTcA. (Voy. lih, I, edoet.p, XJ,) 

J, 
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t4>ralrru9nt par (zJ Aune, adhas, Arj[ou plutôt AU) él<int 
) accusatif plmiel féminin du pi^onom Ai, le sî des 
Védaa; je n'.ai pas cru nécessaire de consei'ver cette 
différence de genre dans ma ti’aductioit. Le préfixe 
dse rapporte au xcvIjc hakhli, qui dévi\'e du l'adical 
sanscrit satcA (se joindre, s'attaclicf), radical qui, 
dans le style védique, signifie cubwer, ui^r^; il est 
ici conjugué sur le tliéme do la deuxième classe. 

On rencontre encore deux fois l’expression qui 
fnil l'objet piincipal de cette discussion, dans un 
passage du fargard vn du Vendidad. qui l'eu terme 
queiques détails intéressants; je le donne corrigii 
d'api'és la comparaison des manuscrits : 

'VW* 

<ywa > 1 ) 4 }» 

-U^ .Vl# 

«Vat"»* *«5 •Ve**s*l* «W ■"»* 

'«fMS 

>pÿi^(4^vre 

«ai©-' wv *'•« 

*W '*0* >«M*é*f* 

«W* •esa#tVï ♦y*»**i^ 

••?»•!*•»« «V“-k >VaiM“ '4$ 

liosfn. ffJguMn, lib. I .adnoi. p. ur. 
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<V««^ .«l»*** 

» V'V 

AnquctU imduit ce texte dth mâm&rc suivante : 
(tUn Ma2()âîcsnan qui rend la santé, qui prolonge 
K la viC| sur qui appreiKlra^t-i) dabovd (Tcirct de 

‘ VehilidaJ Sùéi, p. »do«( aii ; 4<IU. Ja p. *18 oi a3ÿ, 

J'indiqno ict la* Mriai'iaa Ici plua imporUnlai dea inannacnu. 
L'ddit, <1* Bomba; Üi J^udoMi : Jo préféra la OéaiBoncQ du iB«;en 
{1l^^)av«r la Veodidaddadi atlea a** t F, atvS.; la n* l( S. lü/reva* 
Hhâ«K U. La V coUidad 5add 11 l imcj âaifti ; 1 ai n** ! F. «t * S. diff^ni 

pau ; Vdd. do Bomba;, t; 1« n* il S. prdfèro lo nie;en 

La awcn(lafoia<)ua e*v(*rbeaa prd*ente,lo Veadidad âad&ei la n*i F. 
liaani dmayayaîiUi! lo q* v 8.. ; le n* ii S., 4n«p«/âAt<, el Téd. 

do Bombay, Lo ni6mo iocrrtilode osîalafc l'i^rdduvtrbo 

nairyàili. qor liacnl do ooitacnanltro I e Vend Id ad 8adi> Tédit. d* Bore* 
bay, l« P* 1 ( al la n* V taru1 la que (e n* t F. lit doua rola ma/ryéilé. b* 
çoa que suit deux Cola le n* ii S. Ce dernier ms, litaoul^uMtfftrHeVen* 
didad Sadd fl^ib<sbAajawutdta<'bAn; te q* i F.,yf9a4teha. ou., ai 
le a* V S.,^saaAfAa}«matd/o^rcba. Les deus passages marquée eba* 
cuo par deux iiMtea mariqoent dons tous le* Vondidads isamucrits; 
ils no setrousent qou dass leVondidad Sadé etdaoa Téd. do Bomba;. 
LeVen^dadSadé lit U première fols vùiidAorantA; lee a**! P.et tS. 
lUoo c, le pi emier deux foi», le aocorul luae, ; le o* ii S. a hlUtlu. 

Je auis pour irieA/dl. l'onbograpbo do» d* t F., n S., t S. ; le Veodi* 
dad 5adé a in^^i 010*1 quo t'èd. de Bombay, qui o boo fi»s aeub* 
arautinse/di. Je donno HsiUilb. d‘oprèa lo o* i F.: b Veodidad Sadé 
0 irùlüfa; lo n* ii S., onVàiflb: le n* 18., biciblKlu, ot Tédil, do Oob* 
kay, bùlTitu.Je Us rodent?» ÂvaeiF. cl it S.( lo Vendldad Sadé.rédii. 
do Bombay ei lo n* v S. ont rafilrn. L^t. do Bombay, le n* s F. et 
lo a* I ( 8., eal frluèeydj ; le Vendldad Sidé, (sILèqydl, ot le n* s S., 
lebd^'oral. Ja Ils diniM avec l'édit, de Bombay atio a* v S.; b Von* 
didad Sadé ol Ira e** i F. ot il S. Usent ondndM. Lo a* v 8. ot l'édlL 
de Bombay lisent la aacoado fns jmaftita^tclui^ le Vondidad Sadé, 
ftMdUlÊiteks; b n* l F., ytUéWa/itcU: la n* ir S.,/eMMyn9ùM- 
tadtcAs. U Vaad idad Sadé Ut ufnddèqydd/o ; la d* n ai mddayoilb, 
las n*' I F. ot T S., irfsiddibyaltni; l’édit, de Bombay, vûoddè^cJIfi. Jo 
lis èaéoitaiy^ avec la n* li S.; lo n» i F. elVédH. de Bombay ont 
éa^ss^dt; lo n* v S., ol ie Vaodidad Sadé. èùa/d|. 

3. 
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U ses rrmédes j ? Sera-ee sur Us Mavdéîesnans ou sur 
«les adorateurs des DewsP Oimuad répondit : Qu'i] 

• apprenne (son art en i'exei'çant d'abord) sur les 
aDewiesnans, et ^'ensuite (il traite) les Moad^es- 
Il nans. S'il traite une fois un Dewiesnan, et que le 
«malade vienne à mourir; s'il en traite un second» 
« et qu'il vienne à mourir ; s'il en traite un troisième, 
«et qu’il vienne à mom*û*, ne sachant pas son mé- 
ütier, il ne doit jamais l'eitcrcer : qu'ii R'aillc pas 
«ensuite traiter les Masdéiesnaus et Iciu* faire du 

• mal. S'il traite après cria les Mazdéicsnans et leur 
D&itdumal, pour le mai qu'il leuram*a fait. Usera 
aluUmème puni du Bodoveresté. Mais, si le méde- 
ocin traite d'abord un Dewiesnan, et qu'il le gué- 

• risse ; s'il en traite un second, et qu'il le guérisse : 
«s’il en ti'aite un troisième, et qu'il le guérisse» il 
« sait son métier et peut toujours l'exurccr : son de* 
«voir ensuite est de traiter les Mazdéîesnans. Qu’il 
«se perfectionne et se vende encore plus habile: 

B son état est de rendre la santé » Ce [>assoge, qui 
est génércdemcni bien entendu dans la version que 
je viens de trauscrii'c, peut, si je ne me trompe» être 
encore plus exactement tindiiit de la manière sui> 
vante ; «Les Mazdayaç.nas qui s'appliquent à la 

« decine, quels sont ceux sur qui Us s'essayei'oni d'a< 

B bord » les Mazdayaçnas ou les Daèvayaçnasr^ Ahuva 
•I Mazda dit alors : Qu'ils s'essayent d'abord sur. les 
B Dsévayaçnas» comme si c'étaient des Mazdayaçnas. 

•> Si, la première fois qu’un Daèvayaçna emploie [le 
' Ztivl Atrria, 1, 1 » ;i* pari.» p. 3s3 et 
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« médecin], il [le tnelode] vient à mourir; $[, la se- 
0 conde fois qu'un Dnèvayaçne L emj>loie, il vient à 
U mourir; si, U troisième ioU qu'un Dsôvayaçna Tem* 
«ploie, il vient à moiuiv, celuidà [le médecin] est 
« inbabüe pour jamais et à toujours. Qu*ensuite les 
B Mazdayaçnas [' ne se servent d'aucun de ses re- 
«mèdes. que les Mozdayaçnas ne remploient pas'], 
■ ne l'emjdoient pas; le malade mourrait. Si| après 
•• cela\ les Ma2dayaçnds[*se servent de quelqu'un de 
-ses remèdes; si les Matdayaçnas l'emploient*], 
•■remploient, [et] que le malade meure, que U 
« mort soit inÛjgéc [au médecin] co retour de cette 
H mort, comme cliètiment d'une action faite sciem* 
«ment. Si. la première fois miun Da&vayaçna em- 
«pdoie [le médecin J, il en éctiappc; si, la seconde 
«fois qu'un Daévayaçna remploie, il en ccliappe; 
- si, la troisième fois qu'un Dacvayaçna l'emploie, ü 
U en éeliappe. celuMè [le uiédecin] est cerlaineuienL 
«expert pour jamais et à toujours. Qu'ensulte les 
« Masdayaçitas se servent volontiers de ses remèdes, 
« que les Masdayaçnas l'emploient volontiers, qu'ils 
«l’emploient volontiers, il potit'itt [les] guénV. » 

La traduction que je viens de proposer peut en¬ 
core, sur deux ou ti'oispoints, laisser quelque doute 
dans l'esprit du lecteur, Je regrette de n'ûvoir pu 
ti>^uver, dans les textes sends qui sont à ma dispo- 
aiüon, le moyen d'arriver, sur ces divers points, à 
une déteiinination positive. Les observations sui« 
\'uiitcs ont pour but do justicier le sens proposé. 

Je n'bésito |>as d'uluircl à proiidrc dans le sens d'ort 
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di la médiciM le mot haéchiza ,• qui. d’ordinaire, ne 
^igiufie que médicament; la vraisemblance de ce sens 
me parait une raison salTisante pourie faire adopter. 
Je regarde fravazdohié comme )a troisième persuniK* 
|duriel du présent du conjonctif du radical pour 
le sansciit voA; la voix moyenne, que suivent ici le 
plus grand nombre des manuscrits, donne è ce verbe 
le sens de se porter en avant. On remarquera ensuite 
kaiàr 6 , que je considère comme le nominatif plU' 
riel oasculm d’un tlicmc katâr, l'épondaiit ù uii, 
ssnscrit hypothétique katrl, et uu sanscrit réel /ra¬ 
tant [lequel entre doux P). Cette formation est digue 
d'attention en ce qu'elle fait passer un mol dérivé 
d'mt pronom primitif dans la (Catégorie des noms en 
tdr, et qu'elle nous indique un moment o(i le sufTixc 
du comparatif tara, qu'on a déji'i rapproché jiiste- 
mciit du radical tri ( travei ser j, cédait Ja place an 
suHlxe d'agent IrL et avec vriddhi, tdr. qu'on doit, 
scion toute vmUnmblance, mltacher è ce mémo ra* 
Hical, en verlu de l'intime connexion qui unit les 
idées do tmvarjÿ/’ et d'fnstramenL L’analyse que je 
donne do katnni a pour elle l’cxisteiice clcracousatil 
singulier masculin èatdrAn, qui part du mémo thènt<* 
A:atur (lequel entre dciu?); quoique, je dois l'avouer, 
on puisse vcgaider rallongement de la voyoUc de 
Utr comme une partioularité pi'opie au send, et 
dire, conséqiicinmcnl, que tiirô est un nonunatif 
sisgiüicv masculin du suffixe (dre. Mais la tendance 
bien connue du zend è abi^égcr lu ^ oyellc A, ctymo 
IngiqueinciU longue rn sonsmi, m'oiigiigo h rejclcr 
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i’etle seconde interprétation- Au reste, c^ue l’on re¬ 
garde icatdré comme un singulier ou comme uii 
pluiiel, ce sera toujours un nominatif. Or, ici le 
nominolif ti'uuble toute la syntaxe de ce passage; 
ce serait le datif qui serait nécessaire ici comme 
complément du verbe âmayâoAté ; mais nous ran¬ 
çon ü'ons dans le Vendidad assez d'irrégularités de 
ce gciiro, pr>ur ne pas êti*e surpris de celle que nous 
constatons en ce n^oinent. L’anomalie de notre 
texte se retrouve, eu partie, nti comojenccment du * 
second cliapitiT diiVendidad, dans un passage sur 
le sens duquel il ne peut cependant exister aucun 
doute, malgré la confusion qu'on j*emarque dans 
l'expression des rapports grammaltcaav: 

-çi^*s «Wo •io»dfa*' .*-*«01-^ 

4 «|» . 

Anquêtil ie traduit aiusi : Quel est le premier 
«homme <pd vous ait consulté, comme jo fais, ô 
«vous tpd êtes Omuid? A qui aves-vous ïiiontré 
„ oiairenieut la loi du dieu de Zoroastre^?» Mais jt; 
elbois qu'on peut traduire plosiittéisdement encore; 
•'Quel est le prciniei' entic les bonmies, autre ejur 
(Muoi. qui suis Zoroastre, que tu as iûlcrrogé, loi 
« ([ui es AliUTu Mazda? A <[uv as*tu ense^né la loi 
«qui cat colle d'AUura, celle de ZoroastreOn 
remarquera que U différence qui distingue le pas 
-sage précité du chapitre ii du Vendidad, de relui 

' yvuUd»ilSaJi'.]i. i93;é«Ut. de Bomb), p. lao. 

* ZcniAi^tUi, I. J, II* pari., pa?!. 
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qui nous occQp'fi, c’est que le pronom interrogatif 
est, dans le premier, au dstif. tendis qu’il est au 
nominatif dans le second. Cette différence donne 
cette douUe ti'adudion : «Auquel le premier... as- 
utu fuîreisé des questions? n et u Qxiels sont ceux 
«[sur] lesquels ils s’essayent, sur les adorateurs de 
uMasda, ou sur les adorateurs des 

Entre les variantes qui nous laissent le choix de 
l'actif ou du jnoyen poiu' le verbe àmayàoittéy je 
* préfire celles d’où résulte le moyen, parce qu'elles 
s'accordent mieux avec Vanolyse que je vais donner 
de ce verbe. Le sens que j'adopte pour ce terme 
me paraît ressovtu' asse^ clairement de i'en semble 
du texte, outre que c'est celui qu'a cboîal Anquetü, 
d’accord avec la tradition des Paives; cependant ce 
n'est pas le sens qu’il faudrait assigner é ce vcibe s'il 
existait en sanscrit. Dans cotte dernière langue, en 
effet, dmrrya signifie maladie, et c est seulement avec 
la négation que ce mot prend la signiAcalion de 
(anftmaya). Cette contradiction si manifeste 
m’a longtemps mis eu doute sur la cpjesiion de sa¬ 
voir si je devais attribuer le sens d'esm/er, s'eavi^ccr, 
4 un verbe qui, d'après le dictionnaire sanscrit, de- 
Vivait stgniffcr Hrt malade. Mais l’impossibilité où je 
me suis trouvé de tirer un sens s^tlsfaisaiit du com¬ 
mencement du texte que j'examine en ce moment, 
dans la apposition que àmaydohtâ devrait ae tra¬ 
duire paj' ils sont malades» m'a décidé d'une manière 
défiurtivc en faveur de T interprétation que je pi*o- 
posc, Jr suis frappé, d’ailleurs, du peu de certitude 
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que présentent les étymologies données, pour le 
substantif dmt^a, pav lesgrammsinensindiens, qui 
tirent ce moti tantôt de dma (rendre malade), tantôt 
de dnw ( cru), et de ya pour^d (obtenir). L’analyse du 
verbe zend dmevdoMi conduit, ce me semble, à un 
autre résultat étymologique. Si l’on retranche, en 
effet, la désinence doRU (où la voyelle do est le déve* 
loppemciude d, qui doit ici indiquer le conjonctif, 
et qui SC trouve fréquemment devant d], ob* 
tient àmc^, dissyllabe oh à est manifestement le pré* 
fixe d (vers). Je pense que mqy est le radical md, 
conjugué suivant le thème des verbes sanscrits de 
la quatrième classe, c’est-é-diro amplifié par l'addi* 
tion de la semi-voyolle y, qui entraîne Tabrégcinent 
de In voyelle primitivement longue. L'existence du 
participe âm/Uô, et avec la négation oTidrmîtd. met 
cette dernière analyse à l’abri do toute contestation. 
Nous pouvons donc affirmer avec ccrütude que le 
verbe dmoydoilte dérive du radical nul (mesurer); et 
ce qui ajoute k ia valeiir de cette observation, c'est 
que ce radical, en sanscrit, se conjugue aussi sui* 
le thème des verbes de ia qnaüième classe. 

Reste maintenant à déterminer le sens qu'il faut 
donner si tnà, précédé de d. J'aî dit tout à rheuve 
que U vmisembiaqce de la signÜlcation cpio jepré* 
Ibce était à mes yeux l'aiguinent le plus décisif. J'en 
tire un autre, qui est également de quelque force, 
des parlicijics âmdtà et andn^tA, mots dont le pre> 
micr est employé dou.s le pnasage oh il est permis 
«U Maidayarna d'exercer h médcchio, tandis que 
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le second l'est dans la partie du tei;t«! uü défense 
lui est faite de Texercev. 11 me sein)>]c (|ue âmâta ik* 
peut signiflei', dans ces deux passages, autre clicsc 
({ue exercé, expert, signiücniion qui, outre (|u'e)lu 
convient au texte, n'est pas iucuin|>elihle avec lu 
forœe du participe en tu. qui, dans lu cas actuel, 
est celui d'un verbe moyen, et répond ainsi au pni - 
ticipe des verbes déponents latins. J ajouterai que 
lo radical nid, Cran s formé en mi, et pi^cédé du 
préfixe dz, fonne en persan le verbe (izmtV 

iUn. qui signifie 9ss(^er, expérimeiiier, comiim i'u liion 
fait voir M. Pott^ Enfin, la considération qui nw. 
parait appuyer ^c plus la s^nificalion de €9S(^'er, 
doiu)ée À d*md, c'est que nous allons rccottnaitrv 
tout «I riienre une autre transfoni'ialioii du mdicni 
out. qui ne peut, selon toute viviiscinbJnucc, signi 
lier autre ebose que inédivamcnier, employé'' lies n- 
mides. On aura donc ainsi deux Hignificalions dis¬ 
tinctes de la racine inâ. sigtiiiicutions marquées par 
la dilTéi'cncc du suflixe, cl pur. la mudilication du 
radical md, lequel vent dire, uvre d, s'essayer, cx}><}H 
nienter, liuéralnnenl, se roe^srer A; cl uvec ni. [dus 
une ce ruine modilntution <la rudiual, uMvatiiciUtr, 
Irtiiter en médecin. 

La seconde inodil|<^n(ion du radical nul, que je 
viens d'unnoncci*. nous est ofTcrtu par k verix* rûrul' 
itiuijanli, (jiii revient deux fois dims le texte que 
j'analyse, sou.s la doui)lc Ibriue d'uu vitIk* et iriin 
subsUulii'. Je crois ainrasaire de iir |ui.« attendre, 

HijinpI. I. 1 , |v. 19^. 
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pour examiner ce mot. ([ue j'aie traité de io toldlilé 
de ceux qui le séparent de celui que j'ai analysé tout 
à l’iieure. Je n'hésitc pas i regarder 
comme un verbe conj ugué sur le tbém g de la d ixièm a 
dasae» et dérivé du ladicol mdd/i» qui est manifeste* 
ment, avec md, danale même rapport que le aend 
pndcTi (laver) avec le sanaent and^ Anquelil donne 
h cc verbe le aena de quoique, k vi'ai dire, on 
ne voie pas bien dairement dans sa version ce qu'il 
fait de vimâJhaçtchiL qui précède le verbe eirnd- 
(Ihayahti. U est très^piobable que la signification de 
ce verbe est' générale, et qiVii veut dire exercer la 
médecine, soit pour les autres, soit pour sol*mêine. 
Je montrerai tout k T heure les avantages et les în- 
convéïiients qu'il y a dans l'adoption exclusive de 
Tune ou de l’autre* de ces deux nuances de la même 
signification. Je me contente en ce moment d'iusis- 
ter sur la signification de frttîrer à l'aide de m^dico- 
ments, que j'assigne au radical iiiadA, pi^écédé du 
préfixe vi, l'adica) qui est poui* moi un développe¬ 
ment de m 4 , et que je regarde comme identique 
au latin mederi et au grec {xrlSofutt. On voit, iiar ce 
qui précède, quels moti&j'al de lattaclier ce dci'itici* 
verbe au radical md. à l'aîdc d\m l aptirocUoiuciU 
sur la certitude définitive duquel M.Poitlicsiteen- 
rorc ^ J'ajouterai que, quantà l'auulogio quon 
marqi^e entre meden [guérir] cl uiedilun (méditer), 
elle port de Vidée primitive' coniimine 4 rcs dcu% iir 

* Ohnrt), tnr ^ Gi'omjn. , |k 3?. 

‘ Htyitni. Fpni-kiiMfi. I. T, |«. ir|S. 
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cep tiens distinctes, celle de foirt atlention: et qu'elle 
se retrouve ég^emeot dans le verbe dérivé sansciit 
(guérir), qui n’est autre cUûec que la forme 
désidérative du radical /t/t, dont le sens primitif est 
connaître, penser, quand il se conjugue sur le thème 
de la deuxième classe,.et qui signiHc yuérir, quand 
ü se conjugue sur celui de la première. 

Je ue m'arrêterai pas à justifier la traduction de 
«comme si c'étaient des Matdayaçnas, « que Je 
trouve clans la conjonction et aussi dans 
qui suit max^ya^naéihyaç, et ÿiî ajoute la nuance 
de sens suivante : «comme si c'étaient des Mazda- 
ayaçQBs quelconques. » La signification do kèrSâ- 
ti{, que je regarde comme la tioisième personne 
do l'impératif do h&St, qui répond au sanscrit krtt, 
avec la désinence tàf au lieu de tu, me parait |>ius 
didicile A préciser. Anquetü traduit les mots yaf 
paoarvîn daè>ayaçnâ par : « s'il traita une fois 

«un Dewiesnon.Mois il est manifeste que daé- 
vayâfnâ est le sujet du verbe kSrinfàt, et on doit 
conclure de lA que la signification de traiter ne con> 
vient pas, dans ce passage, au radical Idrit. La seule 
manière do concevoir qtie kSriiitât puisse avoir pour 
sujet un Mazdayarna sou5*cntendu, en uu mot le 
médecin, serait de supposer une très-grande irré¬ 
gularité de construction, savoir, que daâvayaçnà est 
à tort au nominatif, mais que le véritable complé¬ 
ment db'ect de këriAtA{ est paoarvtm, de sorte qu'il 
faudrait ti‘aduii*G : «si [qHein]priimim sanet, [is sit] 
«Daevarum cultor.n Mais je pcirac que le Icelctu' 
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m,uvera comme moi, cette supposition beaucoup 

Les acceptions divevses que possèden 

en ^sanscrit les différentes conjugaisons du radie J 
en sanscrit c «iUVirer\ ne {burnisseot 

TlàL l^rm, per ,ait empLie, en sous-enten- 

n'- r îcïilS^-U je 

m^m 

,„»is un peu brièvement,_ „,ae deux 
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le Vcndidad et daru rédiüon.do Bombav» Lnn- 
dit qu'üs mtuqaeat d&M les trois autres inanuscriu 
rlu V^didad. Je les ai reproduits dans ma ti^aduc- 
tio»v'lxiBiacn les enfermaiu entrodes crochets, parce 
que je suppose qu'ils sont interpolés:; cependant 
oette certitude njest pas telle que j'aie cru pouvoir 
learéti'ancber tout à fait : ils allongent certainement 
U phrase sans aucun avantage pour i'idée principale; 
mais nous sommes accoutumés à rencontrer dans 
les textes sends des répéUlîons qui ne sont pas moins 
frappantes que celle dont ii s’agit ici. .< 

C'est per une conjecture qui s'appuie sur Vana> 
lyse que j'ai donnée de que je traduis 

par médiGament qaelcon(}ae. Ce mot, qui 
ne peut être qu'un substantif, est ou i'ablatif d'un 
nom terminé par une consonne, ou, cc qui me poraît 
plus vraisemblable, l'accusatif singulier d'un nom 
[leutie dont lo thème est en as. 11 n'csl pas rave de 
voir en tend.l'action qu'exprime le verbe, répétée 
sous la forme d’un substantif placé comme complé¬ 
ment direct du verbe lui-méme : ici cette expres¬ 
sion revient è vmedieamen t|uodcunque medican- 
H tur. Au reste, U n'est pas taeile de i*eeonuaitve dans 
ce passage si celte expression s'applique au malade 
qui prend pour lui le médicament, ou au médecin 
qui le donne. Au premiei* coup d'œü, la seconde 
supposition parait la pins salis&isante, à cause de 
la voix active du vcvhc vimôdhayahti! mais je trouve 
que la marche du texte rst plus embarrassée dans 
cette supposition quo dans la pramiève. Voici, en 
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e^et, conimenl U faudvdit tniduke toiU ce morceau : 
« Qu'apL'ès ceia les Matdayaçnas [niédccim] ne dccp> 

> neot aucun rnédicaisent; que les Mazdayaçnas 
U n'exercent pas, qulla n'exercent pas, ü [le ma* 
dade] mourra il. Si^ après cela, les Ma&dayaçnai 
médecins] donnent quelque médicament, ai les 
I Masdayaçnas exercent, s'ils exercent, et que le 
et malade menre, etc.)» Or, toute salisTaisonte qu’elle 
parait être, cette version a le désavantage de rompre 
le parallélisme qui doit, sije ne me trompe, eusior 
entre les deux parties de cc morceau. Dans la pre* 
mière partie, le législateur ordonne au médecin de 
s’essayer sur les adorateurs des Daèvas, et ii déclare 
que celui‘ 14 * est pour toujours un médecin inhabile 
dans les mains duquel soûl moi-ts trois de ces ma* 
lades. Le texte nous montre le Daêvaya^na s'adres¬ 
sant au médecin, Vemployant, si toutefois je no 
me suis pas trompé sur le sens de fiériütdt. Cela 
posé, £ parait assez naturel que la seconde partie 
nous montre les adorateurs de Mazda s’adressant de 
même au médecin et l’employ.'^nt tt leur tour; et ce 
qui achève de donner luie grande vraisemblance A 
cette supposition, c'est que le verbe principal de 
cette seconde partie, hérénlu, est lo même, sauf le 
nombre, que celui de la première. Cette coitsidéra* 
lion m'a paru décisive en faveur du sens que j'ai 
adopté, et die m'a fait renoncer aux avantages que 
je voyais d'ailleurs à faire porter la défense sur les 
Matdayaçnas exerçant la médecine, plutèt que siii' 
les Maxdayarnas q>ii en réclament le lecmiix. On 
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rerndr^uera que Ton sort plus aisément de cette 
dilBcuité si, avec les trois raanuscrits du Vendidad 
de ia Bibliothèque royale, on regarde comme in¬ 
terpolés et répétés à tort par le copiste les mots 
que J’ai enfermés entre deux étoiles; car alors on 
traduira : « Qu'ensvùte les Masdayaçnos sc gardent 
•' d'em;^oyer [cemédecin]; le malade mourrait. » 

Quant à l'expression par laquelle le texte Indique 
le châtiment qui doit être infligé au médecin entre 
les mains duquel est mort le malade, elle présente 
des diflicultés que Je me suis déjà engagé à exami¬ 
ner à part. Je ne donne pas en ce moment le ré« 
siütat de la comparaison des textes où Anquetil 
reconnaît la punition qu'il nomme Beioveruié, parce 
que la discu&sion à laquelle je serais obligé de me 
livrer détournerait trop longtemps l'attention du 
lecteur de l'objet principal de la rcclterohc présente, 
qui est l'analyse d'un texte où se rencontre deux fois 
l'expression jmuétcàaJomets donc à 
dessein, en ce moment, les mou du texte qui com¬ 
mencent à para ké, et qui finissent à tcliith^a: je 
les analyserai ailleux’s en détaü, en les comparant 
aux autres expressions semblables que l'on rencontre 
dans. U Vendidad. 

Au second paragraphe de notre texte, je crois 
trouver une Justification satisfaisante du sens que 
je donne à hèrShtài, dans la fadlité ovoc laquelle 
s'expliquent les deux prépositions pasanim doé- 
rayonné Itirintâi apa Ad iÿaçAt. nsi un Dsèvayaçna 
a emploie | le médecin] une premièie fois. qu'U 
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H échappe, n II n y a pas ici lieu de douter » pa» plus 
que dâos ie cas de mort, que le véritable sujet de 
kerintâfM soie l'adorateur des Daèvas. Kemarquons 
en outre un tact heureux dans le choix des préfixes 
tüta et apa, qui modifient de part et d'autre les deux 
verbes conjonctif moyen) et ^o- 

fât (Impsrf. du conjonctif actif) : ctxi exprimant le 
mouvement de cliutc dans un lieu infériour; apa, 
au contraire, indiquajtt U marche d'un être qui 
s'échappe et sort d'un lieu. 

Après la troisième et dernière de ces proposi¬ 
tions, qui sont répétées ici comme l'est, dans le 
premier passage, la phrasé qui indique le cos de 
mort du Daêvayaçna, je lis dmdtd, quoique, comme 
on a pu le voir à la note des variantes que donnent 
les manuscrits pour notre texte, quelques copies 
lisent mâmAlà. Cette dernière leçon me paraît une 
&ute manifeste, qui vient do ce que ic co[ûste a vu 
dans le premier passage anumd^, et qu'd s'est trouvé 
ainsi porté è répéter cc mot. sans comprendre 
qu'ü exprime ici le contraire de ce que veut dire le 
texte. Je n'hésitc donc pas h lire dmdid, (quoique 
cetto leçon ne soit pas la plus coiiiinutic, et je ti’a- 
duîs ce mot par expert, hnhile. Quant A l'expression 
etc., nous voyons encorr ici ./^txiueUl, fi¬ 
dèle sans doute à la Iraclitioii des Porscs, renoncer 
è l'idée de rémrreethn, et la induire paj* toajoura, 
comme il fa fait plus haut, lorsque, dans la plirase 
négative du commencement, il l'a rendu par jamais. 

On remarque encoi'c, dans l'emploi du singulier 
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vfiçâ ( voulant) UTCC le pluriel maufftyacna, nue xrrcgu* 
lorltè de syntaxe q\û nom reporte un état prc 9 <|in‘ 
barl>aredc la langue ^cndc. On pourrai 101*011*0 «juc 
vaçô eat un adverbe sous fbrino <1 ablatif, dérivant 
d’un thème vnj; mais, comme ivicd se représente as¬ 
sez souvent dans Us textes aends avec le rôle d’un ad* 
joctif [nomin. sing. masc. j signifiant U voulrui^ éîen, 
censfnffcnt, j’aîme mieux lut consecvci* ici cette va 
leut' et admettre l'irrégularité syotaeüquc que je 
viens de signaler, que d’en faire un adverbe:j'ai 
cru aeuicmoit nécessaire de faire cette reman/ue, 
parce que. dans ma traduction, j'ai, pour plus de 
clarté, clioisi fadveibe (‘o/onticn. 

Le dernier passage duVendidad oh se ti*ouve l’ex* 
prcssion^muMi/dtermineréiuimératioR des moyens 
i\ prendre pour purifier les soucou[>cs (|iii ont tou¬ 
ché 1^ un cadavi*c. Je donne e.r texte pour ne laisser 
aucun doute sur U sens du terme qui nous occupe ; 

•vlo-8t5 

Anquclil traduit ainsi cette phrase:»Si cette 
B (soucoupe) est de terre, ou (faite) de poiissûnv 

' Frt^tietui Ssett, p. >53; Mil. «le lfoiiii>ay, p. s5i, Voiri les va- 
nanlcslfts plus injportaiiM éu niaouKrils; le n* U S.» p. ipC. Ill 
Mul sAat^ai el ftraarViu; miili )os deus loitrea • cl > as confùnUcel 
<{ucU|UDfbis, iQiTani que te trak ink'rieur de < cal plus qu in^ne 
relevé. L'édik de OombAr lll dvnuarniij elfrrtmlbhoMu» ; lis/™- 
vSt'hcW'Mt avec le n* i F.s p. 335 ; 1c n* m S. ùftar^hiuéKU. ce fpii 
renlrc dan» la précédents leçon; le Vt^mlliUd siedé 1 il plu» Qiutivc* 
iiieût/mdAW’4<«.cllen*v&ymedicAMN4>.Je ddduiajatei;oii^7«KtdtV 
dn Tarianlri do réOil. de Dombey.^T’Siw'leUi ; du n* ii S.,^«i;uitdîtd; 
do Vendtdad Sa«lé rl du n* 1 le ii* v S. a laiiiivcmoiii 
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fl d'ârLi^e ou de plomb, elle ne sera pure qu*à la Un 
fl dos siècle» » Il n’y a, dans ce texte, qu'un seul 
mot sur lequel ii puisse rester quoique incertitude: 
cesl /rat)dWicAfl^ow, qu’Anquetil traduit par/ait de 
plomb; mais son interprétation n’est pas tellement 
sûre, qxic, dans un |>assûge du chapitre vi du VondU 
dad 0^ so trouve l'adjectif 

(lises ....khcluiénSm)y il ne propose encore de lo 
traduire par plomh ou por la demiàre {des rnatUres) 
En traitant le mot/ratdhHcAa^a d'après les lois de 
rétymologie, on trouve que c’est un adjectif dérivé, 
au moyen du sufOxe aêna, ilefravdkhclia., où je vois 
Jra et vâkhcla. i\evakheh (croître). H semble donc que 
franÛhhcka ne puisse signifier autre chose que crois¬ 
sance; mais ce sens esttrès*vdgue, et îl ne donne pas 
une interprétation satisfaisante de l’adjectif^/itztd^* 
cJio^ni. qui détermine le substantif ^oocovpe. En s'atta¬ 
chant slrictemOQC à î'étymologic, on pouirait croire 
que fravàhhcha désigne u ce qui croit eu avant, une 
0 pousse; H en un mot, les jeunes branches des arhrcs 
avec lesquelles on tresse des corbeilles. Dans cette 
supposition, on traduirail fntvâkhcbaéna |>ar u fait 
«d'osier.» Cependant, quelque vraisemblable que 
paraisse cette explication, Tautorité de ia tradition 
des Parsc», l'cproduite ))ar Anquotil, m’engage i me 

Los ms*. Tfinonl coniidAnblcinool luf TorlbogrApite du 
dflrnierinot! l'édil. do fioirbsy o; lo n* u S. Mtojoojdo;^; lo Ven* 
didod Sadd, ; U a* i P., ayoej^n, «l lo n' v 

' 2«nd Avuia. l. l, u* pfirl., p. Soç. 

■ 3a<td, |v soSs Z«né ieuln. 1.1, ii* puri, p. 3i5, 

noU à. 

h 
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rapprocher du s cm qu'il propose, et k coiiserver k 
fravàkhchaéria la signification de fait de si* 

gnification que possède vraisemblablement ce mot 
en vertu du principe, assez obscur d'ailleurs, qui 
du radical sanscrit tiitd/i (croître] tire verd^rA ou 
mnf/ia, un des noms du plombEn effet, l'ana* 
logie de formation du zend^raadldic^a et du sanscrit 
«(U'd/jra est complète, puisque le terme zend dérive 
du radical vakitclt qui o, comme le sanscrit vrld/i, le 
sens de croîlrt. Les a aires adjectifs sont plus facQcs 
è expliquer ; zSmainSs signifie jailcs de terre, et 
irvaéiâs, dont Anquetii a donné cotte traduction 
singulièrefaite de poussière d'arbre. » doit se 
rendre littéralement par uvenaul d'un arbre; » mais 
je croîs pouvoir jirendre dru comme le nom de ce 
quoi! tii'C des arbres, c'est‘à*dirc du bois. Enfin, 
il reste le mol principal, yovaiMié, dont j'ai donné 
dans une note les diverses oriliograpKcs. Ici An- 
quelil renonce à la sobriété de ses précédentes 
traductions {lot^oar%, jamais), pour adopter l'ex¬ 
pression «Jusqula fin des siècles.» Je ne vois pas 
de raison pour abEmdonner la traduction que m'n 
fournie l'analyse grammaticale, celle de peur lou- 
jaiàn. d jamoù; je traduis donc le texte dont je 
viens d'analyser les divers termes, de la manière 
suivante : «Alors, si elle est de terre, de bois ou 
ode plomb, elle est A jamais încnpablo d'étre pu- 
«rifiée. H 

' p. 9$7, 6d. Cpfebrooko; WiUon, SanMr. Dîtl. au 

oiot tiifidiii. 
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CATALOGUE 

De* mnnuKTit* laAUyi opparCeiianl 4 U Bibliothèque do la 
Société royale naioUquo do Lonclree (Royal Aeiario Soeiaty 
of GroabBrilaln aiiü Iitlond). par M. £d. Dolaipbibiv. 

Le public Bavant, auquel cti pages s'adressent, 
excusera* sans doute l'imperfection du travail qui 
en forme l'objet, lorsqu'il SB\ira les circonstances 
dans lcs<iuc)les furent recueillis les doctunents qui 
le composent. Chargé de recherches archéologiques 
et littéraires, en Angleterre, il me restait, après 
avoir rempli la mission qui m'avait été confiée, 
quelques heures dont je pouvais disposer avant de 
quitter le sol britannique; j'en preüLoi pour trans¬ 
crire les titres des manusciib malays et javanais que 
possède la Société royale asiatique, me promettaut 
bien de revenir vui Jour examiner à loisir cette riche 
collection, où sont consignées les notions les plus 
précieuses sur l'histoire, sur les institutions religieux 
ses, sur la iittémture, sur les productions naturelles 
d'une partie dumondc encore si peu connue parmi 
nous, et qui mérite tant de l'èlre h 


' r^vcuu qu« j* foni)Ali ck r^poqua d* lu rSda«üoB(]*m»B irllcls 
Aujourd'hui réalUé. PoudoBi r|a'eft le eompM&il &l7mprim«rie 
reyele, M. lu Pr^ioiüon l du Cou wil, minière de» affserœ dlnngirw, 
ol M. IcminbUo de finalruelioii publique m'onlebargS do la mii* 
ûen d'aUor rUilorlu belles collaciloiis msinyn delà royelo 

•siuliL|tir Hc t.wndrca et de rellege. 
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U suilit d'uQo simple lecture du catâloguo re¬ 
tracé d'dessous, pour voir tout ce quH y a d'inexact 
dans le jugement qu'a porté» sur la littérature ma- 
laye, l'un de nos collabora leurs les plus distingués 
par son érudilIoQ, et que la Société a eu le enalheur 
de perdre encore fort jeune; je veux pader de 
M. Jacquet. Dans un article inséré aux mois de fé* 
vrier et de mai i 83 a, article qui, sous le titre de 
BiiÜcthéfoa mahyt, offre, avec de noml>veuses ad¬ 
ditions, une reproduction en fiançais du catalogue 
de livres malays, de Werndiy M. Jacquet a signalé 
dans la littérature malaye ce qu'il appelle Icsybrmcs 
timides ei ritrécks ùa scs conce/){ioru, et celles non 
moins ex\Qu6i dos voluntss qui les renferment. Il 
n'est pas besoùi sans doute de dire que ce savant 
oncntalistc n'eût jamais émis une pareille ossedion 
en présence des imfoiios énormes qui elistent dans 
la collection maiaye de la Société asiatique do 
Londres» et la nature si variée des ou vidages dont 
elle se compose. Encore mémo cette collection 
pcut'CJlc être considérée comme ne reproduisant 
guère que cette partie de la littérature malnyc qui 
est cultivée à Java, tandis que celle de M. VV. Mara* 
don, déposée è King's College» représente» suivant 
la remarque très «juste de M. Jacquet, file de Su¬ 
matra. La mienne, formée i)ar les soins de M. Ilutt- 
mann àMalaca, comprend plus spécialement les ou¬ 
vrages que l'on peut se procurer dans la péninsule 


i/n/rrVA.* Anu>lcré«ii>, i)3ii» 
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niaiaye; je me proi>o»o de lu fuive cuimatCie plus 
lard pûT une notice détaillée. 

Lob titres des ouvrages énumérés dans la liste 
suivante Ont été publiés déjé » en j>arüe. par M. Jac* 
quel dans sa Bibliolhèquc inalayo; mais» comme la 
plu|>art do ces titres ne lui avaient été c^ommiiniqués 
que d'une manière inexacte ou incomplète, et que, 
pai* conséquent, scs traductions ont <10 ic ressentir 
de ce défaut de renseignements, j'ose cixire que 
mon travail paraîtra encore neuf après le sien. 

La nomenclature <pie je donne ini, ainsi que 
celles publiées parValentyu*, Wemdly *, le D’ Lcy* 
<len^, W. Mavsdcn* et M. Jacquet^ est sans doute 
beaucoup trop incomplète pour permettre de juger 
du haut intérêt qui s'attaebo è la connaissance du 
malay ', mais du moins elle sufGra à prouver que 
cette laugiie possède une littüratui'<} qui mérite de 
fixer l'attention et les études des érudits comme celle 
des hommes de goût. 

D'auU'cs considéruUons en recommandent l'é* 
tudn; je ne puis que les indiquci* pour le momcjU, 
en quelques mots. Dans scs applications èla marine 
et BU commerce, le malay présente, suivant le té* 
moignûge de l'uii de nos jilus savants navigutcim, 

’ Dsh» luéinirenioi (larlle* liou Deivrifttien ilc l'orelMpel fl*b* 
l'iqu«, 1 vol. Iir-fol. Aniftûnlaai» i 7 ftA. 

’ àUI<‘it£k» SpiwSkiMi- 

* ()n lhe lunÿauÿf wid fiffraUrr of ikr indv^kinetf' t'aftàit; 

I. X»}i. iD6. 

' .tnunut/frxrifi 1*1 lailj. 
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M. de Freycincl» dont Vûutorité ici a d'autant plus 
de poids qa il a voyagé longtemps dans les pays où 
on le parle, le malay présente tm caractère d’utilité 
praliné incontestable. H règne dans toute la mer 
des Indes, et là où il n’est point parié comme idiome 
national, il est employé de la même Tnaniève (pie la 
langue fr&nquc dans les Échelles du Levant, comme 
moyen de communication dans toutes les transactions 
commerciales V La famille des dialectes ^li en dé* 
rivent et dont d est la clef étend scs limites, comme 
cria est prouvé auj ourd’Vi ul, jusqu’aux dernières îles 
du grand océan, embrassant dans cette immense 
circonscription la plus étendue des cinq i>arties du 
monde De quelle utilité ne serait pas pour notice 
navigation au long cours l’explicaUon des termes do 
maiine dont ces idiomes fourmillent, la connnis- 
sancedes notions de géographie ({ui se trouvent dans 
les livres znokys et javanais ! 

Le lecleiu: me saura gré sans doute de lui com* 
mu niquer la note suivante, que je dois à f obligeance 
do Viilustre académicien dont je viens d’invocpier lo 


témoig^iagc : 


' Loydon mus expliqua In raison pour laqiiolln lo mala; Ml de* 
''COU Ia langue gSnânle dan» les men do l'orieal : illio moUyo 
■ Innguago is miroaely well üuod for belog e lin^eu franco, or go* 
• ucnil mediuok of commuaiuüon atitong ibe ooAleru islea. by iho 
*9lnooUll^cM and moolnaaa oF Ils tono, nnd lUo aimplklly of iu 
« tUuctoro and ronilruction. > On (lu* Iun 9 ii(ii}ei und ((Iffratva, «(«. 
f . 175. 

' Voyetica iUiTOutas rtcherebcs (la M. Uikmoni tVl^rvillk*, Vejagr 
(l« rA«tmii)be, Philologie ; l’ari^, iSîr*, Jn-8". 
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it Ayant navigué à (Üver 5 ea époques daue !«$ pa> 
«r^cs lointains où Ton parle la langue naalaùe S j'ai 
a pu me convaincre que cette langue est pratiquée 
a depuis le cap de Honne-Espérance juaques et coiQ' 
U pris U Nouvelie^uinéc, dans un espace de plus 
n dc'i IO degrés en longitude > et que seule elle suffît 
H P ourse faire parfaitement entendre et établir toutes 
tles reiations désirables avec les naturels des lies 
H. indiennes Timor, Ombay, Soior, Flores, Java, Su- 
umatra, Bornéo, les Moliiques, Banda, Amboine, 
U Célèbes, etc. 

ut)an$ ma navigation au milieu des îles peu fré* 
b quentées de'Guébé, qui sourrisseut le muscadier, 
h de Rawaîk, Vaigiou, qui se rattachent à ia Nou- 
«vdle^uinée, terre encore vierge, le malais m'a 
•«toujours bien servi pour toutes mes rdations, et 
« même pour me procurer des renseignements sur 
U les parties où je ne pouvais pénétrer. 

« À Madagascar, les dialectes qui s y pailcnt sont 
U dérivés du malais , et l'on peut en dire autant des 
«(langues sandwiebiennes, de l’abiti, etc. dans le 
«(grand océan, ainsi que de celles de la Nouvelle¬ 
-Zélande. üe si intéressante aujourd'hui p&r ce lin 
- fameux, le phormium îciiax, qu'elles produisent, et 
O qui foimant une des hranehes les plus Importantes 

^ M. éoFroycinot, eeictiviQt malfrs, luil 

la pk»ÿéaér«lcmcnt Je aïo luîi confirmé i celled^jA edeptéo 

H«ni le Joüroal et empWiyée |hiv M. Jacijoet Jnn» en 

Hivers aik6ni«vivre. 
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«du conuherce anglais, commence à Oxoi* aussi les 

a regards de nos spéculateurs ^ 

«Je De crains doue pas d'avancer ici que lu pro- 
flpaga^on parmi nous de )û langue malaise, écrite 
A'en caractères romains et à laquelle on ratlacheiuit 
««les idiomes polynésiens» serait un des services les 
«plus éminents qu'on pût rendre au commerce et 
«à la navigation des mers orientales 

Nos grands établissemenis industriels de la Nor* 

' Lo cl6 M. ôt Fr«ÿdaei w riinoiopto éieoUoe J« 

rupiM oà le mtlay ni en uuj« vicAi i Tappal éo co qua üii 
W. Mirtden aur le ntSme lujel •. «Tli» mêla; languA^ {« t brandi 
lor dialaei ef ibawiûily oitondad langue go, pravailing tlirougbeui 

• iba iilaod» of iba ardilpaJago, ta whicli il givo* natnea (wbich oiay 
ibeuodantaoé lo cwnprabotd Uio Sunde, Philippine and Moluece 
« ialanda), and Üiwa ef ilia »eulb ua, eampreliQuüIng bol^cen Ma- 

• dêgaicar oa iha enc liand and Saalcr Idand an ilia elber. boüi 

• inclaaive» tlia ipaea al* full aoo degrea» et l 0 Dgllnda,»^vSii(if. 
AeuarcA iac. cît. t IV ; et VA^kato^iu Ou lu^nio auteur. 

VelinljQ rend le mdiue l&neignago do runiTorMllld dti niilay 
dace lea paya inde'diineij. Veici coenme II Uacn lea iimlloade «elle 
Uague : «Van liotKeningkryk Pegu af» laDga de gehcalc MaloyUclio 

• ktut, toi In 3iaQ>» Cambodla, Sumatra» Java» Ifomco, Celebea» loi 
«in alla de Ooaienebe Kylend on van (sdias.ja seKV Min de Tbi* 

• lipplfloa, doergebrookeo, en «an ocu algemoyn ijobriiyk orbynn 
«even com, alade lalyesvLe of rraniebc laal in Euro|U) ^ovrorUen ia. • 
—aon Ankeûu. i. II, p. 944 . 

* Caat dans des vaaa aombUbka que M. Itoortla van Eyaiuga» 
proteaaaur de aula; ii rAcedémie reytio raililoiro do Brada» & pu¬ 
blia» pour l'aeoge do aea cotupalriolea qui m livreot eu comnieroc 
et & la uavtgoiioo daa uiera de Vlude » un voeabuJtire iitauuol innlay 
vulgaire, MUS le litre de : iVeoJsebrlÿb bondberk derlaatj Xuleitche 
laal. Kampen » chpi Van lIuUl» >Si^. 

Notre commerce uiarliime attend uur. semblable publluatioo, 
dont rulilild est rcuooûuc par ioulea Uf> ixjiaonne» qni uni «t»yiig<' 
dan» le^ porag^'s nA « parle \>' molny. 
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niandie et de TAlsace tendent, depiiû plmieurs 
années, à a'ouvrir dans ces eonti'ées des débouchés 
<p]i pourront devenir de plus en plus considérables. 
Parmi nos villes manufecturzèrea, je citerai MuUmusc 
ctSainlc-Marie qui exportent onnueUement, tant per 
Morseilie, Bordcaut, k lluvre, que par Rotterdam, 
plusieurs milliers de pièces de toiles peintes, do calicots 
et de filés. Quel immense développement U plus Ü- 
conde Industrie des temps modernes, celle des co¬ 
lons, n*est pas appelée i prendre dans des pays donl 
tous les habitants, hommes et femmes, vont vêtus de 
(issus de cette matière 1 En retour, les iles aux épices 
ont à nous olfrir leurs précieuses pj^oduc^ons, qui 
figui'cnt depuis la plus haute antiquité parmi les ob¬ 
jets les plus luciatifs du nég:oce européen. On sait 
avec quds soins jaloux tut toujours cultivée cette 
branche de commerce par les peuples qui en étaient 
les maîtres et quelle enrichissait. H appartient è la 
France de prendre un mng digne d’cllc dans ces 
marchés d'où la Hollande chassa le Portugal, et 
donl l'Angleterre s'efforce avec son habileté ordî* 
naire de saisir le monopole h Pour connaître tonte 

^ M. lo miricliat duc c|« Dalmniio, lorH|u*il était prévHcni Uu 
iwnsri]. avait uougu U poiiiSo Traimein Mllnsuilo d^élouüra le eoD»' 
ineree (Vantail <ltna cetta pArlie du manda, lontniit ev^c niwn 
qu'uo ihimuao aveoir Ty «Uand. C«t daui Ica iiiOniaa vue» que 
{duHOur* do iiM proiuiofs annalotui do Itvrdueuz ut do Naotoaeot 
cavo;ré. doua eoi pora^oa, doo espédiüona euiroprlaea li loura fnia. 
MM. llippohio Raba ci Dolguorie «lo Sorrliuux, MM. Toobd, Naguol 
et érrioui*ni«ltro de .Nante», ani ariu«^ (v twviro i«* d«' Pan.' 

dealiité à lr«nîii>oi'lcr imi«> i‘ol«)nm )a [lelllo Üc do Itoni^U qui 
faitparlind** U Nfuiv^ll" Zt'laiulr, m donl 1. « éii^>«i|niiu' 
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l’importdiic< de nos relaticnj commerciales avec 
cette partie de Torient et ce quelles pourraient de- 
veoire, U su(Et de consulter les documenU oQiciels 
publiés par ïadmimstration des douanes et les sta» 
liatiques du ministère du commerceDans Tétât 
actuel de ces rdations et dans Tavciur immense qtu 
leur est réservé, on conçoit tout Tintérêt qui s’at> 
tache è la connaissance d'un idiome sans lequel on 
ne parviendra jamais ù acquérii* des notions exactes 
svù' les ressources des pays où il est en usage, sur 
ceux de leurs besoins qui y appdlcnt d'une manière 
plus particulière tels eu tels produits de notre in* 
duslrie nationale. 

Les services que le malay est appelé à rendre aux 
investigations de la philologie comparée et è la 
science ethnographique ont déjà été' signalés par 
d'excellents esprits, Quoique devant beaucoup aux 
idiomes de TTiide, il a néanmoins sa physionomie 
j>roprc, scs origines à lui. qui le relient à la gmnde 
farDillc des langues polynésiennes, dont il est un des 
l'ameoux les plus féconds et les jilus étendus< Lo 
docteur Lcydcn ^ S, Rallies ^ Guiiloume do Hum- 

p«r l« ATuiAloan (U c«Uo oxpééicipn, ( ttùi THbat$. i3 mai 

^ ToIiImu <j« tl «rptrtsHtnt idi6 d i836, 

puJ)M pu ridmioisirilion 1I09 (JouoMB, cl les t/u co<h- 

mtreo de peur b inCno 6po<|ue, publiée* per 1* 

Miolibro do comwerc*. la* folio. 

* On the ianÿv^fs oA/t üfrrutw ^ luUieu. by 

J. LcyHen. M. D, Aslaiic Bn. t. X, p. 15 9. 

* HUt'i’y of /»«.’— Oit fAi' rur(ta«; Aitoiie l. Xlf, 

p. >03. 
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holàt ûut d^à cUerclié à ûxér les limiter diSis 
Jescpidleft s’exerça i'iAfiuence du sanscrit sur \t sys¬ 
tème de ces langues et celle de la civilisation hin¬ 
doue sur le inonde maritime 

Mais c'est dans l'ile de Java où cette action de 
rindianiime se manifeste dans toute sa puissance et 
son intensité. Le kawi, qui était autrefois U langue 
littéraire et liturgiquosie cette üe, sur dix mots en 
contient neuf d'origine sanscrite, et qui sont moins 
altérés que ceux que nous oQre le pall, tel que nous 
le connaissons aujourd'hui ^ Â côté du kawi, mais 
de formation comparativement récente, est Le haut 
javanais (Basa krama), dans lequel abondent aussi 
les mots sanscrits; et au-dessous, sur cette échelle 
linguistique, so trouve ie laixgagc populaire (Basa 
ngaka]. qui s'éloigne d’autant plus de la souixe hin¬ 
doue et conserve plus fidèlement le type polynésien 
primitif, que fou descend plus avant dans les classes 
de la nation vierges de tout contact étranger. 

Le malay a reçu, lui aussi, faction fécondante ou 
régénératrice du sanscrit; il lui doit uji grand nombre 
de mots qui rappellent des idées morales ou intellec¬ 
tuelles, une foule de termes de la langue loligieuso*. 


' [An* éw hiMt SprMki a/ àtr Inttl Jna. von WilHel m voû Ruro' 
boldt; ]” DarU. 0«HiB, iS3a. 

* Cf. W. Morrien, Oa fibi p/ Unds âftd lilt- 

rpUfp. Anaiit Am. l. IV. p. SsS. 

* • Nina oDt otun ora ofunacHt errgin. aud Icaa corruptaJ than 
itho pranal pull otSiaio and Ara appoan lo ba.»—8i. RAfllca, 
ffiiifiiy of Japtt. 1 . 1 , p. $( 17 . 

* D’apria L«;fdan. la Dbi»a Jjawi ou aiais)’ Uuéral para) l dérivât 
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A mesure çue l'on s’éloigne de Jawa. foyer de la 
civilisation polynésienne, la connexion des dinicctes 
oeéamqùes avec le aonscrit devient moins étroite OL 
s’efface. Ce laie paraîtra dans toute son évidence, si 
Ton prend, par exemple, pour terme de comparaison 
«vec Us langues malaye et javanaise, le madéeasse et 
le néotélandais, idiomes qui appartiennent évidem¬ 
ment à la même famille, quoique les pays oii on Us 
parle soient siUiés à un intervalle immense Vmi de 
i’autre et à une extrémité toute opposée. 

En étudiant les aüDuités si frappantes qui existent 
entre les nombreux dialectes de la langue polyné¬ 
sienne . la pliiJologie apprendra à remonter j\is- 
qu’aux origines des peuples disséminés sur ces Des 
innombrables qui sèment le grand Océan, et é suivre 
les traces de leurs migrations au travcjs de cette 
vaste étendue de mers qui occupent plus de la moitié 
de la sur&ce du globe. 

Ce n’est pas tout : Vbisloirc du moiidct maritime 

ûàu MQ ilal acUiot tia <roti lirauch« princlftalcs. La pranii^ro, <;ui 
• feufni k plut granJ nombn üa moU uaMola au langa^ la uo))- 
varMlion, pvul être re^rdôe dans i'dlal ac(u«l <!• no» nnnnaiv 
sanecs coinma «rlglnalo, tpiwfiu'cila *« lie nen*iiaiilemcni aia dÎA* 
lectaspalyn^icoa {iniuiarlanguagaa), mais coeere i ptasieors des 
idipincs mcPMfllabkiuea cainma la Stnjwa oi )a ^a seconda 
braocUe «tia sanscrit qut a dot>nA au mak; une quantités Je mou 
moini eoniidérahlo que la jvecnkre, mais beaucoup plus ((randc, 
an ce qui couceme do luaisa la langage usurl, que colle que le nialay 
doit S l'arabe, qui ast U lioiakmo source de fermation. Oa(^ 
and jtVrmfitrr ^dta aoIcmj . p. > 0 i.~ Le malajr 

s'esi encore accru dos emprunts <|u'll a faits aur dialectos pop^xlairoa 
Jo f'Inde.AU baugili. et A cens sarlout qui smu parlés siu* la cSie 
<la Coremaudd, auTaiiioal, ou MalaytUir.auTcUuga. IW.j» < 71 . 


JUILLET l« 4 ü. 63 

vccile encore bien d'autres sujets d'étude cuiicux ou 
cî'un liaut intfh'êt. J'indiquerai, entre autres et d'a¬ 
bord • V influence exercée sur la primitive civilisation 
du monde occanîcpic par les doctrines du boud< 
dbisme, s'implantant sur les croyances brabmani* 
4|ucsi et, é une époque postérieure. l'oUiancc des 
dogmes de TÀlcoran avec ces premiers éléments re¬ 
ligieux. alliance qui se montre à nous plus ou moins 
intime suivant les locsiiltés; en second lieu, Taction 
des peuples de rarcliipci indien sur le mouvement 
commercial de l'autlqulté. du moyen âge et des 
temps roodernos; puis, et enfin, les pérégrina-^ons 
maiitimcs dirigées vers ces contrées depuis le voyage 
d'Iamboulc, voyage réel au fond, quoique fabiücux 
dans la forme des récits qui le retracent, jusqu'aux 
expéditions si hardies et si dramatiques des Portugais 
au XVI* siècle, jusqu'aux savantes explorations des na¬ 
vigateurs français qui ont parcouru ces parages nu 
dernier siècle ainsi que dans le notre. 

Il est temps que les langues polynésiennes con¬ 
sidérées non point une à une et isolément, mais 
dans l'ensemble du système dont elles font partie, 
prennent dans les études philologiques le rang qui 
leur apjîartient; qu'elles entrent dans le ccivXc au- 
jourd'luii agrandi de l'érudition oncntale et qu'elles 
soient raltocliécs aux études asiatiques dont elles 
forment le complément obligé ci naturoL 

Simple dans ses formes gramirinti&dcs, claire cl 
facile (1a(« sa phraséologie, la langue malayc pci'- 
met, au h ont d’un leinpscoiJipnrntivemcnlfortrourt 
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d’appiication, de lire, dans les nombreuses ü'aduc- 
tions qu eUe possède, les grandes épopées hindoues » 
les ebroniques et les poèmes javanais, dont!* original, 
pour être compris, exigerait plusieurs années d’ef¬ 
forts ^ Toute une partie du monde qui, depuis le 
commencement de notre siècle, et par suite des dé¬ 
couvertes dont notre marine peut revendiquer une 
part si glorieuse, a pris rang parmi les quatre autres 
parties, est restée jusqu ici en dehors de la sphère 
d’activité dans laquelle se meut l'érudition euro¬ 
péenne. L'y àtre entrer, tel est l’objet que l’étude 
des langues polynésiennes e^t destinée à remplir, en 
même temps qu’elle est appelée à satisfaûe à toutes 
les nécessités politiques, commerciales ou littéraires 
que je viens de signaler. 

Les numéros d’ordie du catalogue suivant sont 
ceux que portent les ouvrages qu'ils désignent dans 
la classificaUon des livres et manuscrits do la So¬ 
ciété royale asiatique de Londres. Ils y forment na 
fonds particulier. 

' Cs je di» iel de ta lecture ruelle de» euvregei maleyi ae 
»*applK}OB qu'à la proMiÜ en o$i leut ■oircntani de ia poésie, doiu 
novelligence pNeeuu eeuviot de irb'grandes diOieuiiée. 
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COLLBCnOX DB dlH TB0UA3 BAmt», DOHN81 

k LA SOClM »AB LADY BAmSS. BA TBUVB. 


1. Grtod :n*foL Copie leiie i ur pApîer eofhie. ^ 

yU ti^j3 lïsj y>W^ (Ja »y 

fffJijJ •yJS'UUtpir^ de ZZon^'tounh, çui m monfrs 


plâin de ^dilîU «nért ton maUré, «i qui iui rendit lee ptoi 
qreuidt eemee». (CT. D, M. â8.—B. M. odd. p. 88’.] 

D epi'èe le Hbd^TouaIi éteil un des per* 

Monagee de dUlinclioo ei^acbé» A la covi de Stillan*M«n> 
seur*Scheh. i|oi de Molacti et le plue illustre de tous par 
Aee lumlAi’es et par sa valeur. Au&si chacun é(att*il hahUué, 
sinel i^ue le roî« à lui donner le litre de LaJifunana, (|ui ta 
maloy déiigno lun dee grande ofBdere d'élet, et eignille 
nmmendenf «a cluf, «unirai. Les aventures et les esploiie de 
Hang'Touah racontés dans les Annales mslayes ‘ ont ce ce* 
rectàro oaif et merveiUeux qui dlslingue les hauts faits des 
paladins dans nos romans de clievolerie. (Cf. le chap. xiv, 
p. j6o de l'ouvrago précité: voy. encore le combat de Hong- 
Touah contre Hang*Cnsloury, ainsi que des d^lla curieux 
sur Téliquctte suivie à la cour dos monarques malays, dans 
le chap. XVI, p. idà ) 


2. In foLLS"^ ÿ 


' Je üésigM par les deux Uniiales B. M. I s lutuûrs de M. Jacquet 
qoi a peur titre: 0i61w(Aÿ^u« aisfqya, at qui a été ioaéré ^üens Ui 
caille» (lu Journal aslatiqoe de l’année iS 3 s : le prauijére partie, 
O** I fe 77, dans U cahier ds flinert ia deualiatc partie, n" 78 i 
173, daos le eabiar de ma». J'Indique par D. M. add. Im addllien» 
1 ce luéfcoirequl fisut parde du cahier dejaavler i 8 d 3 , p 8é. 

* MuJa/ uneh. trandatad i^cn iLa uiaiey ianguoge by the laie 
D' Leydeo, rrlth aa Inlroductleo byTh. St. RaOIm. Coadao, io*$*, 
i8si. 

r. 3 
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C$ti6 hinoirtj qvi a pour tum ; Panilmtfi 
D/ttya |IÜBtoire d«8 Pandoo»). <« conytoM dg ^aime tlivùhnt 
{B. U.'i33 —B. M. add. |>. 86.) 

Martden traduit par BifZM, 6'^na twéé 

fur la Um 0 a U siihU; il est évideni que ce cDOt ne peut 
e’dDlecâre ici que des diviiions tracées entie lee düîéreûtes 
parties d'an livre. Le Pendawa*djayai ainsi que lo Pandswa. 
iitna et (otu lea ouvrages qui contienuetit lo récit des dos* 
^oiee de la fantille des PojidouSi forment uo oydo de corn, 
pceilions prises, soit comme imitation, smtoomzne tiaduc* 
tien, dans le Mababbarato. 

On lit il le suite du titra de ce volume : 

^ ^ a^lfi yb y^lt* 

^«>03 ^JA\XÂA y'-t^ yb JaA 

^A 

«Cette biatoiie, dont les récits soni ti6»*célébreB dans les 
pays située eu>doiaus et au^loaioui du vent (l'occidont et 
lorioi^t), ot qui a été raooniéo daus les livres des Mnliariscbi 
et dos'Braillnanoi, est unr coutiniialion du Pandawa*psn- 
djnAllma. • 

3. 449 ai üU-; a^â lyi 

Cill4 lùslOü'a, (loil io titi'û cit: Tlangu tiritt keada 
tMlftpa, U composa de /rttM dieitioin. — LoKgiiial est écnl 
en kawt{ toutefois je ne répondiaîs pas que oette induction 
n'odt été faite sur une version en javanais moderne. 

4 ei 75. al (sft^ A*il 

^al da ugg psrro^wat. composée rfr 

treics dirùtoiu, —V. 8. M. ao. 
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5 et n. Mince irt-Scà. ^ 

CftU hîsioiré a pouf (îfre: Dimar Bonhn. Ufm^a de h 
lüMs Pâmer Boulon éleit le meri de Prebou*Kanje, prîn* 
eeoM hiiuiouo du Mejapahit, et la trente «cinqui^e dans 
Vordre des souveratoa.qui régnèrent & Java, d'après l'aulo* 
rilé des manuKitta recueillis de os la partie orleoiale de celle 
Ile, dans celle de Modoura (district de Soumenep), ainsi 
que dans l'ile de Bail par Nala Keeouma» acluellemont Pa* 
nambohan do Soiimenop. (Raitles, i, II» p. 8i») 

Les avoiiluiea de DAroai Boulon fonnenl iio des sujets 
fAvoritt des wayuiuf ou drames javaBais. (/6îd. l. 1. p. 33^.] 


6. >3U sljj ja ^ 

Celle hiiteire, ijui apour litre: Schitrtc^l-Kamar. rvajemâviîiÿl 
et nne divmiw. 


7. ln*fbl. Ce muiuscril cotilienl quatre po&mcs réunis. 
Voici leurs litres : 

1 * Pointe de Bida Sâii. Lltcrolne de 

ce roman poétique, qui se compose de six mille verav était 
lu fille du roi de ^UÜ». 

a* I I '’\'Tr Poift^ de Kâni Tambo&htm. On peut 
voir. (îws la Praxbk qui icrreîno la grammaire de Marsden, 
des fragments do coue simple et paibclique histoire. I^c 
suiErait seiilo pour donner la plus haute idée du mérite 
liuérAire des compositions malades. 

L’auleur de Notre-Dame do Paris « si riche liii-môme de 
ses propiTs inspirations, n*e pas dédaigné d'on emprunter 
plusieurs è U muse ma}B;fe. C'osi un Panloun traduit presque 
moi pour mol, que coUo délicieuse pièce de vers qui se trouve 
dnnslos ûrionlalos : 

Lci papUleiu T»ltig«ii ran U nsr 
Qiri du WTSit bugns la l«ii|Be «bslns* 

Dspuh teaglanps bas cour ma» da la pojM, 

Depai* leAata»f« j^ai la eaar U«a anar, aie. 

S* jJim PoitM d'fkan Tanhn. 

S- 
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$ «t 17. </u 

jardin d*i saltMS. en langue oislûyâ. 

9. 57 et 65. In*fôî. UjS j*>jl Indn Poutra. (B. M. iS. 
-B. M. M p. 8 $.) 

10 . —B. M- 157. ji ^ 

yi* 9y^ (J--»* 

y^ *^4-» r ^\j JJL, 

y^S*» > 0 li j^ 

' ' ' '«<• 

y5i>>>>a (^ÂÂX JJCm yb 

» J» ''^ y b U 

• Article du Irailè qui tel in(sr<'âuu dcriùdrem«nl do la pari 

• du PadoukaSriSuUAii [lamiioddinCarayn^GouwaU, (ûnii 

• qno de (ou» loi radju du pay» do ilaiigkoMori d'un cdld ;—el 

• He iâ poil deCorneUu» Spielmtn, ancien gouverneur do lo 
« c5le de CoromandoL coaimiMoire do loulos les MoJuqcie»» 

• cepilaino de la mor (amiral), commandont de» fbrcoi do 
lia Compagnie {lioUanüaUej devoDi Mangkajsar. ou nom du 

• eapilaine Moor et des principaux liobitanU de Djnlcalra, du 
« câl4 do la Compagnie. » 

C'ait lo Lrailô qui out lieu onire le ledja de Mangkotearel 
l'amiral SpioJmaD, après la campagne que celui>ci dirigea 
conlra le prince malnyï ei qni fui ai déiaitrouse pour ce der* 
nier. L’hiaUûrado celle oxpédilton 0 did roimcde daa» le 
poècne malay inUluld : 0>v/ug Balowi. Cf. n* 78 . 

On anil que C^alinira. drm» Tilo de Jmva. cat In vÜle sur 
l'omp^ecemeol de laquelle Batavia a été béüo en 1609 . 

12 , In ièl. ordinaire. ^ yel 

Celte Iiiiloire est inlitulie : Brama Scknédan. 
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In>iûL très épais, ^ 

Hiiloii'^ nommée Tc^cnran^ ’^'ouaifl. Cf. Catm. Wemdly. et 
Jae^ueii &. U. 49 • ce nom est écrit Teharan^ 

kolifta^ 

15 . ^ f/Mfoire mtiVuUs ; Bouina. 

L'iüsloire du maboradjA Douma» de Pouricbou NiVassan, 
est» suivant LoyOen, un réch do la diapule lurvoauo enlro 
DrabmA ot Vîiclinou » elle irodiiciion d*un ouvraiklinf; (la* 
mou) ). composé porJ'ouleur drauuiüquo MungakarlaNigora 
{diaseru précitée» p. )?8). 

lô. ^ 1 ,» pÉ.1 t^\ C$ci eat Vhhtoin d$ Ima Tor^ 

pUUfi. (D. B£ là. — D. M. odd. p. 89.) Vo^es Tanolyse de 
cet ouvrogc dans le iome X dos Mumoirea de la Société de 
BatevÎA. por M. Roorda van Eysinga : Verhandelîng ooer het 
Maleiech wcrÂ fjftîteU HhikAJat Isma JAticm. 

Le texte malay du Isma lalyra a élé publié par 1 e même 
savant à Batavia en i8s 1. M. Jacquet en a donné le litre qu'il 
n'o accompagné d'aucune traduction ; je supplée à cette la* 
cuoe: «Histoire de Isma Vorpholin, ou règlcineots ccnce^ 

• nanties princes» les ministres et los olbmers publies, ainsi 
■ que tous les sujets. — Ouvrage composé per Ismayl. revu 

• avec soin et roclifié dans ses divisions par M. Roorda van 
«Eysinga. Imprimé é Dalavia, è l'Impimerie royale li^an* 

• daiae. Van deThégyre 1987 (1897).» 

18 . Ç (je) 

Ca liura conlioRt dar récits tur lonÿino iki roii; il m cempota de 
nmf division», 

Une des parties do Touvrage commence ninsi : 

^ JiS* yUjj «Sj J* ^ >d-i çi; 
y U ^ «U radja do Siain cesse 

• de roconler ces id.ttoiros du temps passé i la capitale de ses 

• états porlAil lu nom de SchAlier Naui. • 
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19, 20 51. la-Uü. Lç^ ^ 

hùtoiVe, çiu a ^oor ft^ra: Dâkng 

Ptoÿcaia Asmàry. tt ccnpcu de dea^ • 

21 . lo fbl. «nomto. ^ ^ 

^ 1 .f l «Xa hùfoir* a posr titre : PaJtduwa Ihna, d'aprèi 

J*oà eUe at (B. M. d/p.—B. M. aJJ. f>. 64 .) 

22. Gm b .fol. ^a! y^\j ^ 

Hùbin d» Sri Reuna. Cest la ver»bn mâ}ftyd (tu Rw^uyanà. 
Mondoo en timbré <{ueJque< exlmîli dùiu la Praxis qui ae 
trouva A la fin da sa Grooitnnh’C maltiyo. {A dielfvfuii’y and 
^rpuptmar ef tha iMlayan lafufua^e, London, in*â*« iSi9. 
p. i6galmv.) 

23 . jU y>* 

çjjai *Jj 3 Cette hltlüirt ut inti- 

taUe : Tehekot icenifuj pdty. et le Konthre de lu Hivitions otl de 
wn$t-iepl. C*0âl 1 a Irndaclioii da l’iina des porJioi dn f^nd 
ouvro^a javanais raodorna nommd Angi'^nr. V. n* 65. {B. M. 
i}0. — B. M. odd. p. 86.) 

24 01 25. ln*A^. «db» f -rVri Ginéalujie det 
reiida ptiyt de J<iea, On lil A la aullc ces nioM; 

(jiy0^ Ak-É^U oXfc* ■ 

Cot ouvrAgo vn dopiM» lu rt^ino iim'SousOimnn ' Manf^lourni 
juoqu'A la fin <lo eoltii du Souoounan Man^kouliguampi. 

Dans la lablo chronoiog^quo dOH souverains do Juvoqui 
onlrd^A dopuis lu dcsiraction du gouvcmcmciii lundou. Il 
axiaCa qualra prlnca» du non\ du Mnu;$koural. Lo projniar. 
appeld plus ordlnalremenl Sdda Tégal Aroum, régun 4 Ma- 
isrcm de 16S9 A 1677; la socond, Maiigkoiual, occupa b 
Irdna jusqu'à l'année 1701 ; le leniakme. Soiisounan Mang' 

' ANUoBàoiuiin , rn javanaiadu Hlal^lo hs'A Animn, ilgnilli* en' 
ffirer, nuMttffur. ' . 
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kourti Ma^.juAqu’cn }e (jufilnème, SousouaaD Prtbou 

Aman]|kûui'*l «de 1717 ^ 174 &- Sous le vigne de cm treii 
derniers, le siège de l'empire il ait i Ker(a Soura. 

HVyanl pas acluellement mus les yenule ^ 

nnpuis<iireauqueUleee«qua(resoaver*m»cem* 
jlience cel ouvrego ni diieminer auquel des quatre setrr^ 
roi ns du nom de Aiuangkoubouamo U so lormine. L’empiro* 
ayonl éli divisé en deux pài’iiea scus le r^;ne du sultan ?*. 
koubouann. le Irolsüme de ce nom, celui'cl et son aueoes* 
seur, ont continué Jusqu'à présent de i>,^gner i Kerla Soure» 
tandia rpie le auifan AmAngkotibovsn)a 1** alla a'élaUir & 
You}do Kerla en 1756. Le qualriime souverain de ce nom 
occupait loMréno en 181 5 . Cf. 81. Siodles, Ilûiety ef Java, 
i. II. p. a^i- 

Le premier volume de cette chronique se lerraine par la 
note suivsinie du copiste: 

i> I 

ÿ *h* 

y-?I y-^l • ^ 

« (La copie de} celte histoire a dté fuiic le quati iéioe jour dti 

• mois de djoumady premier, 42a lundi, t)aus Tannce 1907 

• {j8io), C^ui qui l'a traivci'itu est Intchy (moosieui*) Abbati 
■ ehn*Aba)ed» du quartier de!< Malays ù Samaraug, eic. 1 

Voici la date du lecoud volumu : ' 1^1 

tHb ys«v— «wlt ^ «xlâ» yb ^^1 

« 1 ^ . • Le qnnlnèaiojoiir du mois de muhsrrcin. 

M an 19 ’ii) (181S). • 

'^5. .^U yill Ccfi 0i/ Chii/fht 

il/i tn mht Jp Bnmy, 
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26. . dS ^ cxj(fC^ Siftain in A* 

<ui^ ; PafiJ/i IVila .éwunut’ ; c'est une trsdiictiQo de l'use 
des parties de l’AngrénA Vo^. n* 65. 

Dana U B. M.>(Âd)i ce livre porte le litre de Màa Tamm 
Pan^fi JiMoa/Jut; pcuU£U‘o eal*ce encore le cnémccu* 
vrAge f{oi est désigné tous le litre do PaïuJji /vira WiU. 
B. M. add. p. 8S. 


27 et 26. ^i» 

ayant pour iitra ; Dalang /ndra Miotma. Cf. l'Nikayat do 
Kesotwa Indra. B. M. iid.'^B. M. edd. pag. 87. 


29. Histoire da Na^a Qatrw. 

Lejdes.a lodlnoé ainsi le sojat de celle composition; 

• llciioira de le fine d'uo roi de Daba, qui fut reléguée deoa 

• un lac et 1rs ns formée en serpent » (Dissortaüon précîléo. 
pog. 179.) 


30. —l- Arbra do la gônéaiogk du 

prophila MaAo^nsl. 


31. iJLfi slâ. Hûloirù datcheh Kobat. 00 liistoire de la 
guerre avec les siages. B. M. 113. 


32. r Becuaii Sa lois. 9 vol. in •fol. 

33 fit 3 &. V dt his. iQ^fol. 

35 « C6 ei 80. uo^;^. B. M. 56. Trviuit par te 

docteur Lejdan sous le titre Uo Mahy Awah, avec une Jr' 
troductioo par sir Th. St Rodles. Composé an Tan 1091 do 
Tbégire (iGis). Conf. St. Radies. Idiiiory o/Java, lom. Il, 
pag. 108. 


' éTcnuiuu, aobla, illustre. mugniGque, on Lun. Cft /](j)'enMn 
JavaaïucA en ffcierrlaîUek f^Mrdenhosk in de Enmo-wfoko. àSotIjo 
enKavùckt laal. «te, door P, P, Roordfl van ^slnga. Kampsn. 
eh»8 K. vin Hoirt. »8$5, s vol, in.6*. 
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Le recueil de tradldocis bistoràqaes 

relative» aux radja» et aux princes des différentes parKee de 
rorchipel indien et delà péninsulemala]^. L*auteurcoin> 
mcnce au régneduracJja Iikander (Alexandre). fiU du radja 
Darab de Ilouin. originaire de Macédoine, et fiDit 4 {'arrivée 
des Porlugaii : me réservant de faire connaître plus tard ce 
livre, qui, bien que renfermont quelque» légendes, ost au 
fond d'uQ haut intérêt historique, je me bornerai, pour en 
donner une idée, h eUcr les titres de qudques<una de ses 
eiiapilros ; 

Du radja de Palembang. •• Sur le radja du pays do 
Kling nommé Adî Rernilam radja Moudcllar. — Du Dllara 
de Madjapalnt—Du radja de Pasay.^Béot du régoa du 
sulian Melok oLMnnsour. de Suoiaira.'-^Du radja de Siam, 
nommé Scheri Newi.—Rolaliooi du radja de la Chiaa avec 
celui de Malnca.— Récits sur la contrée de Horou. — Sur 
le roi des Moluquee, qui s'enfuit lorsque Gastela (Castille 
ou r&pagne) envablt son pays. —Du suJlaa Mobammed, 
radja de Pahang. — Sur le radja Nbsaro eUUulk Âkbe> 
Scboh, roi de Pahali dans le pays de Kliog: Ole. etc. 

Il est féclieux que BalHes. qui coooaUsait si bien la géo¬ 
graphie et Vliisioire des pays où so passantics scènes déoritee 
dans le^^ eit pul^é ce livre dao» l'état d'imper¬ 

fection où Leydcn l'avait laissé. 

36. PeSme de iDida Sari. Cf. n* 7 . 

. 37. Voy. D* Q. 

3S et 7 t. Aiao ^lo Caliîah 4/ Dimnak. B. M. 

$9, — D. M. add. pag. 89. 

39. i- Jfùuirt tnain/O! je pense, avec 

M. JAcc|uei. que c'ait le mémo ouvrage que le • 

40. isxoupnd. 

' Aff^rn, AI» rlnrîglne princiérr, an énM trcMiacu Visut javsliait. 
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4L. Waidti a Pinâthpadii Bhdia TtiaU/oti. 

42. r ta ecumuii d$ twa U* voit, 

Vgj. d* m. Publié A Ualavis par M. Rooida vaa Eysbigs: 
m*A*« M. Jacquet a cité le lUre niaJay de ceUo publication 
aaoB en donoer lo traduction. La voici ; Aîtab taij «t^ela- 
tin, c'eat-4‘dire (en tnalaj) la couronne do tous lea rois, ou* 
vra^ coiaposé par Bolbary de Djolior. et traduit par 
M. Roorda van f^aynga. interprète do S. M., membre de la 
Société i\u scieocea et arts de Batavia. — De rimprimene 
royale de Batavia» Tau de l'hég^re iiéS. 

4S. Hikayat Pangrran^ ktsunut a/juag*, Cost une ira" 
duûtiOD du Pandji ang'nn aJiung, Tune des parties do lAn- 
.9/^. Voy. n*G5‘. 

44. Hitayat chahut lungul, irad. du javonaii. Voy. AVwy 
yaag tuiiggal, dans la Kande. St. UedlM, JliUary t>f Saw. 
lom. I » pag. 373. 

45. Voy. D* s S. 

45 . Hûlvirt ds Déu>a Jfiadau. 

47. Mat Indni datca huonmA. 

' PoAijngtrvA. priarti» seignour, dieu » au èoM èrsw«{. Marsdni 
nuos approQd quo e'ast le dire qu'en donna dans l'ila da Java, al 
dana las parties ntérldionalce da Sumutra qui sa rauacliaioni auirv* 
fois au territMre de Banian» il certains clie 4 rvu^latnim, qui» eu 
pluaicun oudreila, sont aujeurti'hui des princes indépendania. Le 
ntécnaaomi'Appliqaa aurti dans l'ila de Java Aus|>«rsonQagu diiiin* 
gués, qu'ils poasèdoni uu ne |»essjdeiil pes da liet». (DictrBUurve/ 
tiW nudayoA loN^u^e, au mot 

* AtijMng. litre de souverain, roi» en buxe^raffto. 

* Laa ütrea de manuscriu transcrila dosa le précédent catalc^uc 
eu caractéjts ruioAioa, août cous (|ur l'on lit ou léio 011 aurle cou. 
Vfn'lure dc»\rvlumes, cl dont jo noi pas ou la lent|'« de vérifivr la 
iransvriplioo luulayc dons le corp^dra maouKriU. 

* éAu. liirr qiu» }mrienl les fi U d« raïuillc* nnhlos )fl\an.>isr*. 
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48. TVvVJ 

49. âh^ir AaraRÇdA Danten. M. Jâcquot 4 rendu «« titre 
pHi ; •Po5ine sur U fondation de Qanttn. » Cette Iraduetipn 
nVftt fondée eur rien. 

50. ^ Rûtcirt <Ja Temim aM)an ou 

Taman at-Dai î, nom d*un de» compegnooi de MoUomet » qui 
fut Ironspertd mivnculetuomenl dansunodei fli» de TOcéan» 
od Ü vit dei choses meiveilleuiM 

51. Voy. U** îcj.el îo. 

52. Jiikayat roàja üaU. M. Jocquet lit BtJi j(ÿ. et tra* 

liait «Histoire du rudja de Boli.i J'adopte volonliere cette 
le{on, ' 

53 . ^-^.» Bo6inêd'ARgk<UAl}i\pa.^jju& 

Poifue (tlhh Tembrü! c'est TbéroSne d'un roman poé¬ 
tique. que je crois d‘ongine javanairo.'M. Jsequet a traduit, 
per une rnépriee évidente,ce titre par • Poème du poisson. • 
B. M. iSc.— j *-i Poéfne destiné ù VimtracfioA dus 

eï^nu. B. M. )3o. 

54. Ünlotre des Avatars de Vùe^Aou. 

' U anslo eu âi’obeplusietirs auteur» qui, ont écrit sur l'ualté do • 
Dieu. Xigoore ogriMl tl'oniro oos «loit être Attribuée It uédaeüoxr 
originale d'o6 a été tiré neira manuscrit48. L'un, qei e traité do 
i'onité de Dieu st <to soa attribau diTins, o pour nom Abenbobr 
MoKaminnl l>oit (srbAk bvn HuiincUi nn Mroiul l■p| 1 olln .Abou 
Mansouk’ Moliuuiuied bon Moliuinmed el MAiltary; un Irotili'niu. 
qui 0 donné aliiiplQuienti son ouvnga lo liiro (Vni*tauA/d (Vunllé}, 
SS nomme Abd eUSelCsr bon ^eub eVlkOuisii un qoilriétne tel 
Abou Haux'H ol*Giuli. 

' Veye» tur Téui/ui uM>eri Ici récits <\v («uiw orivulnu» tU> 
M. deCajrIu», 1.» Hn)4', i7é3i in*ia. lom. I". ]Mig. i8o. La Uiblù) 
tHèqoe rayAle pouMe t'Iiisteiro de Tcuiiiu ol*f)an. «m n^rV, avre 
uoe IradurUfiu tàltr pet* cm jeutti* rk UoKUOs.tX. d'l1nri>rlAi, RiVdis^A, 
nnVst. nu cnnl Tsm'uii 'l./)ori, 
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55. Voy. n*' g 3 ,. 

üam^h. Cf. B. M. .6.-15. M, 4dd. 

57. Indra tt^atgan. 

•^n' y'* ff'"0i'« rfn 

w Djâ&on tff dù DjohrMarn^an *. 

59, Voy. n* 38. 

50' *^U jiJwr ^àftx're du oicteirot ^Indm. B. M. SS. 

* 

“ (Cf. O-16,) >r A pr<ï.Uü D„ .,, 

«• t 1 . * n , . ^ ^ 


Ima 


P I WM» «4 

IJ» 1 *. Conf. BaînM, ifùto;y c//tfw IV IraiW ^ •? 

«f««; mdme ouvrige. «u, im titre e«be. q«e Je d* 4^ 

S,S?E=SrH^ 

li>«.,ir. Ur... 3 r ot « ^ ■^'’"' "“ 

i"«.c., UUhlri 0, c«^, '"■'“'"""■"l 

d^rr^"-'-^ «.i. c 

B. M, ,j. >»"'>cc"il-« «U ii«it « K.rl„u,x.„i,cf. 
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85. jxm Poi(n4 iAnÿrhA. 

Voie! JélAtls que ooua a âonnis HaQlca {Hùf. cfJaxa, 
lozn. 1 , pag. $ 92 ] sur i'ouvrAge jâvtnaia qui porte le titre 
iCAn^ritié. Cest un ouvrage hisioiique qui comtaence avec 
le régne 8 e Sri Jaya Lsogkore, louvemin <Ie Medang Ka- 
moulan et grand pire du célèbre hiroe PaoHji S et qui m 
lermii)B n le mort <lo ce dernier. Ceat lo plu» long ouvrage 
eiialanl dam U ülléraluro javaneiae moderne. Il renferisc la 
partie de riûatoiie de Java qui priaente le {diu d'inléréti 
eella de» lempa qui précédèrent iromédiateoacot Tintroduc* 
tien de rialamiame. La veniticaiion de ce poème »e com¬ 
pose de» diverie» variété» du mètre s^har^^an^sut U »e divise 
ordinairement en plusieurs partie» formant cbocune un pe¬ 
tit ouvrage auquel eatati eché le nom <Io Pundji. eio»i qu'ü suit : 

i* Pan^i mordoafn^&Bap. C'estl'hiatoirc de U partie de la 
vie de Pandji, pendant laquelle sa femme Sékar Todji fut en* 
levée par un dieu, et le rédt de ses exploita guerriers. Une 
portion de ect ouvrage est écrite doue le métro tékar^épuk 
(ver&iûcaKoQ ancienoej. et une autre dans lu mètre Ukar~ 
^an^sül (vcrsiâcatioû moderne]. 

U* Pan^i mo^et-Aang. Cette partie do l'Angrèrié raconte 
y histoire de» pouTSuilcs amoureuses do Pandji. 

3* Pon^t'i'Oag'ron ukofig. Bécit des ceivimcnies du moriage 
de Pandji. 

4* Pandji pnamheda, Kédt des succès et de rUsue des 
amours de Pandji» qui se terminent per son mariega. 

S* Pandji jüja Aôaoama. CesI !è un des nome que prit 
notre héros lorsqu'il eut perdu sa femme Sékar T 4 clji..Cet 
ouvrage contiont le récit de rexpédidea qu'il entreprit contra 
]*Ue de Dali, lorsqu'il l'eut rolrouvèe. 

6 * Pand/i frhsAaf wenin^ paty~ Récit des exploita de la 
jeunesao de Pandji. 

7 * Pandji narctean^sa. Histoire de cette perde de la vie 

' Pandji, «n èawi, olCdar» puisUDt, hcao jauca Lemmo. Titre 
d'un liércs célibra Jani les traüUlona lôatorlquei javAnaisea. 
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d« Ptndji, pendêotlaqueUo U princoMe de DaIi» se méU- 
iDorpliosi en homme. 

D esh-^etüoa de la pHneeese Aegréo^ dans un paàa on 
sUnse cité par KilQea comme exemple du s^kar-goagiai. i'un 
de» cinq cnètres de la po^e javaoaUe laoderno, de la va. 
ri^té nommée Room in mta ou pt'tlupa [fJittCTg^ ^ Java, 
tom. Il psg. ÂOÂ]. 

66 . Hikayat radja àiah A/ooisn. Hieioiro du roi Mali Mou* 
deo. B, M. loS et io 6 .^Gei ouvrage est sene aucun doute 
le même que celui dont Uoyden a <lonnd le dire ainsi : Hî- 
htyat raiÿah Shah hfur^in. Do cee deux transciiplions, la 
promiàre de Baffles, U seconde de Leyden, j'ignore quelle 
est celle qui doit élre consente, n'oyenl pour le moment 
aucun moyen d'en vériffA* l'exacLltude. 

67. lÿJLi Hiitoin du roi di Pesa/. 

Posay, capilile d'un étal aulretoli IràS'puissûDl, est situd 
tw le e<llo si'ptentnonale do l'ilo de SuinAlrn, non loin d'A« 
telieli. SultAQ Malek el^lih eu Ait le (ondAiour, et aon {ils 
Malek ol'Dliaher lo premier roi, suivant les AnnaUt malayu 
(pAg. 71 ). On peut voù'coqna j'ni rap|)orl4, d'après les dérl' 
vains porlugniB, des relations qui osisUlront entre les sou* 
verAins d'Alcheh et ceux do Posoy (Pasem}. 

66 . Voy. n" 55 cl 80 . 

69. Y ^jjl JJüJI oif le chapilrt de 

la tagtm. aÂr«isà aax grands, B. M. idq. 

C'est SADB doute le nom de l'un des chapitros de l'eu- 
vrage; paul*âlrc mAma du premier, qui aurnit ainsi serri à 
déaignerce manuscnl. 

70. jardin da savasUs, c’est* à «dire 
de cent qui possèdent la connaissance réelle des choses. ^ 
^vûoir. 

Hsdji'KImlfa, dans son DicKonneirc bibliographique et 
encydopèdiqua, a menlionne deux ouwAges qui porlonl je 
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Hlre de ^^Ull pemier, composé psr le 

• soKeildj l*Iœam le jurisconsulte Abou'UeîU ben MoKem* 

« med, de SarDaiieDde» beoéûte. mort deos Vancée 875.14 

• second, composé per rmum Mouby eddîo Yebye beo 

• Scbérér. de Nawe'. le sche%ie, mort en Tannée 676 1 

Y2. oUâ 2i«rv ttnvoyé iê Diee, c'eeVà* 

dire, le Propbùle. D, M. i4o. 

73. Voy. n’â. 

74 et 75. r Côdâda-his. 

70. r 4 S.wXm 

âts /vis ââ Martgkass^r (Meceisar). 

77. r Code ia loû. livd*. 

78. jM-Si Podme de# Uollai^is. Iti-4*. 

Cest le même ouvrage qui, dans la D. M. 77, porte, d’a. 
|)Tée Marsdeo, lo dire do % fxmtom (poème) de 

Spielmao. Il condeni la description de la conquête de Tile 
Mangkasior {Maeaeser] par lee Ibi'ces combinées des Hotlao* 
dais, des babUanU de Boli et des Bougbîs, sous io com* 
mandement de Ta mirai Cornélius Spieluian el du radjaPelaka 
en Tannée 1667’; Tautour est Tntchy AmUoun. (CT. Mars¬ 
deo , Bi&both. itfirseiea.} 


' MawB, ville de Syrie sus enviroas de Damas. Cf. AbeuIféOs, 
(ido^repiU#. isata arabe, p. »53 ds Vèdiiioo donnée porMM. Iteioaud 
si de Slsne. 

* Maouscril atabs 0 * 875 , aneian reods, Bibliolbèque reyali. 

' L'éoueiéraUea des fercesqui ceoeoorureal ê eclla aspèdUien 
se trouva au cemmeacenient do ce peêaa t 




cT* 


Jlf 




80 JOURNAL ASIATIQUE. 

M. J«cqu«l i lort A fêU àevx ouvrcg» âéparéâ (E U. 77 
et 171 ) de ce quio'eD fonzie qu'uo seul, tous deux titres 
diffàreûU. Cest ce que je puis sdirmer. eprès eveir coizi* 
p&ré le poèxoe de Spieluen» qui est conservé» eîosi que 
tous loi livres de W. Momlen, dans la Mand»- 

nûuie de Kln^'s C^ege & Londres. avec le SMir oriup Ba» 
lawi, dont je possède une copie et qui fait parité des livres 
que 5t. RsQles 4 douoés k U Société ropale aaiatiqUo. 

{Jl) uU^.Traduction ioterUniaire de rAl* 
corsT) avec le texte arabe 4 u*deuus de cboque ligne. C'est la 
ibraae ordinaire de cos sortes d'ouvragci» tels qu'oo les trouve 
dans toute» les parties del*archipel indien où l'islacnisme est 
professé» ainsi qu'è Madagascar, La Bibliothèque du rcl poe* 
séde plusieurs manuscriU écrits sur des feuilles de palmier, 
et regardés jusqu'ici eomene étant d'origine madécosse. Le 
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■ Le gCnârd coaiMsdoit i dit beisiiief ds Wuls wrts » tioit qy*i I4 aulk* 
«âs Bd; e( d« B«ugbii : lou» auiiiut r<'p«pdii à Ttpppl ds gu«m, la* 

• gNitdi «00090 la gOBi da claoa inlïrieurai, ta ridia comm ia pouvits. 

« di«rda p«7i avâil kvS da troepoa daoi la fo/» muoûs A a doBÙ* 

• oatiai, et teue evatobt Iwirni leur eoaün^el, la um plv*< k* auUa 

• oietM» leur rCuutâti CsiQAlt UBC votSo iosombrabk.* 
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texte arâbe y eet irscé d'une meoière très'élégtnte et eccom- 
pagné d'une vereioo interïioéaire. Le mérita calUgrapblque 
de ces tneûQScrits m'aureil isit penser c^u'ib ne pouvaient 
être de Medagasceri qui n'e fourni jusqu'ici que des mtnuS' 
criu écrits en carAclèree arabes* trôs*grossien, lors mène 
que le présence de articnlilion étrangère à la langue 
maüécasse» n'aurul pas exclu toute idée d'une seisbiatie 
provenance. Ces soupçons se aontploinoraeut conûmie lors* 
qu'i un examen plue eitentîf j'ai découvert que la version 
interlinéaire est en javaoois écrit avec des caractères arabes. 
Saivant St. KaiDos. les Musulmaus de Java se servent qurî* 
quefois des caractères erobes pour transcrire les livre* qui 
ont pour objet des matières religieuses, et ces sortes d'ou* 
vrages. ajouta le savant anglais, sootasaa rares. Au nom* 
bre do ceux que possède b Bibliotbèque ro^^sle, est l'ouvrage 
intitulé forai connaJlre dans un ertide spé- 

«al ces manuscrits et le dialecte javanais dans lequel ils 
sont écrits. 

80. Voy. O*’ 35 et 68. 


coLLecr/oir oa m. as colokv. paa^üiiaa. orpure À la 
sociérè BDVALB ssiATiQCX T.x 8 KOVRUBaK iSoy. 

1. ^(itoirt da sultan Atcoiaftdre. 
Quatre exemplaires. dont trois sont do forniat id*i* et uo de 
format in^d*. C'est lè une de ces histoires d’Alexandre si ré* 
pandues dans l'Orient. 

2. HMn du ro^'o 
AkxanÜ^, da rudja Fcraè (Darius). In*&*. 

3- yit) Cac* 

récit du giuir^a toalôKW par les îlcUandaû contre les Cèiaerr. 
Poème formant un épais volume in*Â*. 


s. 


0 
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4, J-A**.' r ^ 

5. Annd/w na^r^« Voy. n** SS. 6S et So. 
colleet. tWQea. 

S. jjkâ. Poème MD» titre. En void le premier iloke : 

tl'- ¥j -- w'^ 

\ m ik ./ 

ü>y—J d>.—• yi*—JU 
yi---A—ïT 

T-yA^ Autre poème, dont ü «ûile deux esempilires, 
è^element lani litre. Je donne toi le premier iloke : 

,._ .,4 4»\ 

5J-^ b —’ 




5. 


,i «IIU:> 


6. Trtild de théologie leholeitique» contenant un exposé 
des dogmes do le secte sdiefé^te. per Mohammed Zélr, ûla 
de Pjélel'iddiûi d’Aichek (dans Hle de Susi&tre): olCirl le 
d juillet idd) per M: le colonol Colebrooke. qui Teviit re^u 
du euli&o de PÎdembflngV 

A cette oonienolnture j’^outerei le litre d'un ouvrage 
mâley publié k Londres eu tSx i, et dont M. Jacquet a donné 


' Solia le titre de uUâ» • ü vtisie un gretiU eu«rige en 

i5 ToiarDH de rimem Scbafoy, cLcf d'une dw quatre icotei «rthe» 
doxes de l'iileiniireo, dioe lequel ece MntinuoU. qol ont été et qui 
«ont encore aujourd'hui suivis par ceux de sa «eue, moi expliquée 
fort au loog. Il J'a composé eo Ègyple. Cf. d'üerbclnt^ 
erieftt. au mot Kttai Sthifii. 
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déjà le dm anglais (D. M. 78 ) : <4 cois Low, as Èslablithsd 
hy 1^0 PoAgffrui's conrÿ ai Forl-Mariboroagh, collected by H. 
H. Lawis. In-À*. Voici le dtn malay ; 

eV o*U K 

^ \j^ KSfjA 

< Lois, coulumee «k conatiiutiODs valayei, adopUêa par Us 

• radja do ooacori avec les choli de lerrice public dans U l«^ 

• riloUedo Dangkawl (Bencoulen), au Fort*Mariborougb. tl 

• approuvées par H. R. Lewia, esquire. • 


LETTRE 


Sur la géographie de rArabU> par M, folgmce PansNiL. 


A U. LC nfiDACTBUft ÙV JOUWAL ASIATIQUE. 


Monsieur, 


SuM» >» Qii lêS^. 


J'ai profité de l'ûcc&sion qui m’a été offerte der¬ 
nièrement pour ajouter quelques observations à 
mes premiers essais de géographie ancienne. U y a 
déjà longtemps que mes idées sont tournées de ce 
côté, et, en attendant que les circonstances me 
permettent de continuer mon travail sur la langue 
hhimyavique. je vous prie de vouloir bien insérer 

fi. 
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<laa6 vQtM journal mes dernières remarques sur 
quelques points de la géographie gréco-romaine de 
l'Arabie. 

Le principal objet de ce mémoii'e est la âéter> 
mination du lieu o& s'arrêta l'invasion des Romains 
en Arabie, sous le commandement d'Ælius Gallus. 

A parties fables d'Agalharcbide, et son Ei^ndù, 
qui o'est, après tout, que T exagération d'un fait 
tr^M'éel, l'opolence des Sabéens, il est certain que 
les anciens connaissaient l^eaucoup mieux que nous 
rinlérieure de i'Ârabie heureuse, au moins de toute 
la région comprise entre Om&n et le Yaman occi¬ 
dental. Par exemple i nous savons aujourd'hui qu'ils 
avaient entendu parler du puits de Barbôt [Bara- 
boùt), oii les âmes prédestinées à l'cnfcr attendent 
lo jugement dernier dans une atmosphère fétide, car 
U fora de Ptolémée coricspond exacte¬ 

ment. de notion et de position, avec le puits dont 
me parlaient k Djcddah mes amis du Hliadramaut 
( 4 * lettre sur l'hisi, des Arabes, p. 1 5 )- Or, je no 
sache pas quef existence de cette source infernale ait 
été révélée aux modernes avant In publication delà 
lettre que j'écrivois de Djeddah à M. Jiües Mobl, 
en iSSS. Gomme les anciens étaient merveilleuBC- 
ment procn{ds à saisir les moindres anologies, et 
que le Styx appelait Min os et RhadamantliCi Pline 
ne manque pas de nous avertir, dans sa desciiption 
de l'Arabie (lib. VI, vol. Il, p. 718.7*19, edii. lip- 
sUe. 1778], que les Minai elles Wuidamei, peuples 
du Yaman, descendaient en lignes directe [ut exis- 
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tinuiR^) des deux frères Grètois. Aînsr les touristes 
quj ont visité le Styx de le Campanie, dans ie 
royaume de Naples, ensuite ie Styx d’Arcadie, dans 
le Péloponnèse, n’oDt point encore complété leur 
tour classique; U leur reste à visiter le Styx des Mi* 
néeni ou des le plus ancien des trois, 

dans r Arabie beuvouse. 

Les leçons varient pour le nom du second peuple 
(fUiodamei), qui se lit encore B/uunnri et Bhaînméi, 
et que j'idcuüfie avec les Rh amanites dont parle 
Strabon (lib. XVI. p, 1118, «dit. Amstel. 1707) d 
propos de Texpéditjon d'Ælius GaLIus. et dont il 
nomme la ville Mar^ahæ. Ce fut, scion son rapport, 
la dernière, sans doute, U plus méridionale de 
villes attaquées par le général romain, Je vais plus 
loin. et j^identiHe les Manitos de Ptolémée avec les 
Rhamanides de Strabon. 

D'al)mx1. il me parait impossible que b vUle de 
Marsyabæ.la dernièie de celles qu'Ælius Gadlas in¬ 
vestit. sdon Strabon (selon Pline c’est Caripela), et 
dont il Alt obligé de lever le siège, ne se retrouve 
ni dans Pline ni dans Ptolémée.Lc nombre des villes 
et villages dont ils nous donnent la liste est trop 
considérable pour qu'une cité aussi importante y ait 
été omise; or, il est certain quo ie mot Mar^aha 
ou t<d que je viens de Vécrire, ne sc ren* 

contro ni dans io texte de Ptolémée ni dans celui 
de Plino. Nous sommes donc réduit à chercher dans 
ces auteurs un nom approchant de Marsyahtf. 

Ainsi que je viens de le dire, Sn“abon parle.de 
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Mai'sy^>se à Loccaaion de T expédition d’i^ius Gal< 
Ivis; et<ce nom , ainsi écrit, ne se revoit plus dans 
son texte : c'est un e!Waf y^tyéfxevov ; mais Pline dit 
aussi quelques mots de cotte expédition, et nous 
démne une liste des villes arabes attai^es, et. s'il 
ûiuél'en croire, dimoRUldei parie général romain. 
Vers la fin de cette liste, au pénultième rang, figure 
ha ville de HaHaha ou Mmba. Pline, ayant fait men^ 
tion ailleurs de trois villes du mime nom, nous 
avertit ici que edie qu'ü a en vue est a la Marîabo 
de six mille pas de circuit,)) c'est-à-dire, comme 
l'observe le P. Hardouin, a Mariaba Ca^ûi^icrom, n la 
plus pedte des trois. (Les deux autres sont: Mariaba 
tiRegia cmnism, » capitale des Sahéens et des Atra- 
mites [p. 72$), et Mariaba Danmalaeum, ville des 
Miiiéens, de quatorte mille pas de circuit (p. 726- 
7»9-) 

Nous void arrêtés dam le début. 

S'il n'y a que «la main,» comme on dit, de 
Mars)'aba à Mmaba, en revanche ü y a fort loin des 
R/ionuinites de Straboii aux Calsn^u de Pline, et je 
ne trouve mime pas, aux environs des Calengii, 
^est'àdire paimi les peuplades dont Pliue feit men¬ 
tion immédiatement avant ouimmédiatemqnt après, 
un seul nom qui approche des A/tamanil«, un seul 
ronsajgnement qui puisse nous mettre sur la voie de 
la vérité! 

J espère qu'on ne m'accuscj*» point de pédantisme, 
si j'ajoute ici qu’en pareil cas il ny h de salut que 
dai's une idée A prifiii. .le me su U dit: La peupinde 
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qui, seule d'entre toutes les ti ibus arabes, n eu l'hoiv 
neur insigue d'opposer une barrière ata Boinains. 
barrière qtv'ils n'oot point fraiicliie, ne peut pas éU'e 
une peuplade obscure; et il n’eit pas probable que 
la ville dont Ælius Gallus fut forcé de lever le siège 
au bout de xix joitra fût une ville du troisiètue 
ordre. Voilé donc les Csdlngii et km* Mariaba exclu» 
du concours; car les Calingu ne h retrouvent ni 
dans Stiaboii. ni dans Ptolémée. Au contraire, les 
Rbaptanites semblent avoir été connus des ti'ois aU' 
teui's, et nommés piu* eux avec de légères variantes. 
J'ai déjè parié de» Rliadamei ou llAonunai, ou Aluu 4 » 
nei que Pline fait remonter à Rhadauiantbe. Voilé 
du moins une origine illustre; vraie ou &us»e. elle 
prouve en faveur de la nation è iaquelle on Tattri' 
bue. La dernière ieçoQ. Rhamnti. nous rapproche 
beaucoup de HliaTnanitfe, en soitc que l'on peut dite 
que Hèom/tei ou Rhamanei est la forme latine du 
nom de peuple, dont est la forme grec¬ 

que, Quant il Ptolémée, il n’a point le» Rhamaniles, 
mats les Monites et les Arahojtites, entre lesquels il 
nous faudra choisir. 

Voilé pour le nom de in peuplade, sur lequel 
nous allons revenir. 

Quant au nom do U ville, j'ai déjà dit que Pline 
n'a iwint do Mariyahftf» niais Dous olVvo trois Ma* 
riabu ; 

i" Mariaha Ikgia umniurii [p. 73$); 

i* Maritthu Ikiamulaeum (p. 7^9): 

• .V M^rialn inünsionnn {p, 73 o). 
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Ptoiémée n'a pobt non plus de Mor^oha, mais 
nous oSre une Maraha MeirùpoUs, pur 76^ long, est 
et 18'-J lat- nord, et, en outre, une ville nommée 
Mariama> qui ne porte ni le titre de métropole, ni 
celui de et dont U Sxe la position par 78* f 
long, et » 7* ^ Ut. 

Enfm StraLon a connu, outre Afor^oi^ie, une ville 
du nom de Miriaha Mtp/tiSa, capitale des SaLéens 
(lib. XVI, p. ïlai). 

n ne peut y avoir aucun doute sur ridentité de 
U « Maraba MetropoUsn de Ptolémée avec la <rMa- 
&ba legia omnium » de Pline. et la u Meriaba mé¬ 
tropole des SabécnB>» scion Strabon. H n'y en pu 
davantage sur Tidcntité de cette ville avec UMarih 
ou Maânb des géographes arabes, dont nous con¬ 
naissons la position approximativement. 

Quant à la ville . qui fut, sdon Strt- 

bon, U pierre d'achoppement et le terme de l'ex¬ 
pédition romaine, il est évklcnt qu'on ne peut pas 
l'identiTier avec la métropole. Le texte de Pline 
s'y oppose aussi bien q^te celui de Stmbon, Si ÆHus 
Gsllus avait assiégé la copftalc des Sabéens, Plioe 
et Slrabon n'auraient pas manqué de nous le dite. 

Reste donc la Mariama de Ptoléméc d'une part, 
et la Mn^iühû B^mmalacam de Pline d'autre part; 
car nous avons exclu la Afariaia Cadn^iorum du 
même auteur. On sait que le & et Ttn se permutent 
très-souvent en arabe : on dit et , JVioi^a^ et 
(la Mecque): et , cto. Ainsi Marîa- 

ma ei Mariaba ne .sont pas d#»ux nom? difTéronU?. 
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Que conclure de tout cela, sinon l'identité de 
Marryaha avec Mariama, et Mariaha Baromalaeam? 

Mon raisonnement peut se ramener 6 oe^ ; La 
ville nommée dana Strabon Mar^aha doit se re> 
trouver dans Pline et Ptolémée; c^est'À'dire Pline 
et Ptolémée ont dû U connaître et en perler. Or, 
ce nom, ainsi écrit, ne se rencontre ni dans lun ni 
dans Tau Ire. Le nom le phu semblable à cduidà, 
que noua ofîve le texte de Pline, est Mariaha: maïs 
cet auteur distingue trois villes de ce nom, une pe> 
tite, une grande et une très*grande, ou métropole. 
De son côté, Ptolémée nous oûre les nom de Afa* 
roéa et Mariama. et applique le premier à une mé> 
trop oie. Mais Ptoiémée est géographe, et s'il n'a 
Inscrit dans sa géographie que ienai villes du nom 
de Mâiiaba, ou d'un nom approchant, tandis que 
Pline en met trois dans son catalogue, il faut croire 
qu'il a donné Us deaa plus censidérahUs. Or, nous 
avons vu que Marsyabse 4 o Strabon ne peut pas 
être la métropole; c'ést donc la Muicmade Ptolé- 
mée, la seconde des Manaha de Pline, Mariaba 
Baramalocum de quatorze mille pas de circuit. 

Eemarquons ici que la dilTic^üté que nous avons 
rencontrée au début ne tient qu'à un chifFre. et que 
si le secrétaire de Pline, ou le copiste qui nous a 
transmis son texte, avait écrit XIV au lieu de VI 
(page 701 de notre édition), nous n'aurions pas 
eu besoin de nous occuper des Calingü et de leur 
Mariaba. 

Il nous reste à déterminer approximativement la 
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positioQ de la.<vüie que Sirsbon nomme Marsyabæ 
probftUnKAt avee deux iettree de ti'op (^j. et à 
faire connaissance avec le peuple qui l'babitalt, si 
la chose eet encore possible à la distance oCi nous 
en sommes. 

La position de cette v^e est donnée par cdle de 
la Métropole, que noua connai&som à peu près. On 
conçoit que je n'ai point égard aux loi^tudes et aux 
latitudes ahsohus de Plolémée; je n'ai égard qu'aux 
intemlles qu‘dles supposent entre les dilTérents 
points dont ü'cherche à fixer la position. Ainsi que 
nous l'avons dit» ü donne pour Maraba MetropoUs. 
qui est la M^nh des Arabes: 

76* long, et id‘| lat. 
ri pour Mû fia ma.. 78*7 et 17* 

Différence.... a* f et 1*7 

D'après U carte que j'ai sous' les yeux, cavto pu* 
bliée à Gotha en 1 835 » ces différences placeraient 
M'ariama (ou Martyaha), dans le pays de YAfè, è 
vingt'cinq lieues environ au nord de Hhissn GborAb 
<^\jà ou de A Afo^d/èAoA (c'est 1 a 

le point de la cote qui est marqué Caaa>Gomm sur 
toutes nos caiies). Première approximation. 

Passons maintenant a l'examen des textes anciens 
sur cette portion de l'Arabie. Voici le passage de 
Pline oCt il est question de Maria ba Garamalacuiu : 

•t Minei k i^ege Cretæ Minoë {fit existimant) origi* 
> ueui Irahentcs ; fooru^n Chai'in^ei ; oppidum xiv 
''mil), Mariahfl BaramnUnim, et ipsum nnn 
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»»penieiidun3; ium Garnon. Rhadamei; et horum 
» oHgo Rhadamanthiu puiatur frater MiiioU. Home- 
«ritœ, Massoia oppido, etc.» 

iV. 3. Riiodamei se lit.encore A^mmei et Ahai^ 
net. ^ 

Les Minécns étaient une des quatre grandes na* 
tions qui occupaient le midi de TArable > selon Stra* 
bon. qui met dans le plus grand jour Tordre de 
succession de ces différents peuples pour Tépoque 
dont il parle, car les roèmei dénoemnations n'ont 
pas isi même valeur dans tous les temps. 

't Ac ultima quidem regio, de qui ante diximus, 
<tà quatuor masimis natienibus inhabitatur : à Mi> 
U nsis in parte ad Erythræum mare sitâ ; maxima 
eorum cintas Carna sive Carana. Hos sequuntur 
N Sabsi quorum metropoüs est Mariaba ; tertu sont 
(' Cattabanenses, qui ad aogustias et Arabici sinûs 
*1 transitum pertinent; eorum rogio dicitiu' Tamna: 
l'ad orientent maxiinë suot Chatramolitæ urbem 
«I Cabalanum habentes (lib. XVl, p. iiiI'IijS). 

Ji faut observer que ces mots de la tra^ 
duel ion latine : olttma rs^io Âe <}ad <inte diximus ne 
signifient pas sla dernière région dont nous avons 
paiié. innis « la région extrôme. UUima est ici pour 
Homère a dit : ler^foi (ceux qui 

habitent aux extrémités de U terre), en cmployont 
cet adjectif dans le même .^ens. 

Stvabon ne nomme pas les Homàntes. quoique 
Pline (m parle d'après ÆMün GaUus, qui pai^it avoii* 
révid»'* CP nom aut Homaiiis (pjig. 73 ï-7,Ho). Mais 
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Hhimjar ou Bomeyr, étant iiJa de Saba, suivant ies 
généalogies arabes, les Homérites se trouvent com¬ 
pris sous la dénorûiudtion de Sabéens. Quant aux 
autres, s'ils ne sont pas Sabéens dans Tacception 
arabe, c'est-à-dire filsde Saba, ii faut bien admettre 
qu*Us sont Ghasitea, au moins dans le système de 
ceus qui font remonter à Saba ou Abd-Sebams foute 
la population joctonide du Yaman; et c'est celui de 
presque tous les généalogistes arabes, Mais cela n'est 
qu’une observation laite en passant. 

Void donc l'ordre de succession des quatre 
grands peuples du Yaman, en diant de l'ouest 4 
lest, à partir de Mokha, où ^ si l'on veut, de Mau- 
achi qui est l'ancienne Meschfi Ntfp [Moii- 

Ça], la limite occidentale des Jocianides : les Gat- 
tabaniens, les Sabéous. dont la longitude centrale 
est donnée par leur capitale, Marib; les Minéens; 
et enfin les Cita trame tites ou nUadramiies. 

Selon Pline, la ville de Mariaba Boramalacum 
(Marsyabœ) dépendait des Minéens; et Strabou, 
dans sa relation de l'expédition d'Ælius Gallus, dit 
que Marsyabe était la ville des lUiamanites ; mais 
ceci n'est plus une dilbculté réelle, parce que les 
Minéens sont une grande nation: h Minæi magjia 
^eiu,» dit U traducteur de Ptoiéméc; et il est pos¬ 
sible que les Kbamanites on fissent partie ; cela est 
même extrêmement vitisembUble; car, ainsi que 
nous l'avons vu. les Rliamanites ne peuvent être assi- 


Kt Moo itffiucW. comme IV écrit Ncebobr. 
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milés {sous le rapport verbal] qii’aux Khadaméene 
ou Rbamnëena de Pline; et ceux*ci, dans le texte de 
Pline» suivent immmédiatement Us Outrmmi, pre> 
mière division des Minéena ; en sorte quon pourrait 
soutenii' forment la seconde division » et que 
le pronom conjonctif (quorum, qui précède Char- 
mai, étend son induencc sur ü/ioiamet. D'ailleurs, 
les Khadaméens ne constituent point une grande 
nation. Fils de Rliadomandie » et par conséquent 
cousins des Mlnéens, fils de Minos (selon la tradi¬ 
tion), ils ne peuvent pas être séparés de ces derniers ■, 
ils ne peuvent pas s'écarter des sources du Styx» 
je veux dire du puits de Barbot, qui est à deux pas 
de la... . Si donc Pline avait rapporté Mariaba 
à ia divisiondes fHiadamei, au lieu de b donner à 
b division des Cliarmæi (que nous ne retrouvons 
nulle part), ü ne resterait plus un nuage sur U ques¬ 
tion d'identité. 

Nous connaissons, à très-peu près» la position de 
ia capitsde des Sabéens, Mei'iaba. Si nous connais¬ 
sions également bien la position de la capitale des 
Minéens, nous aurions, par cela même»une donnée 
de plus sur l'expansion de leur territoire à iest et à 
fouest, et sur b situation de ia ville qui dît au gé¬ 
néral romain : » Non ibis ampliàs. » 

Strabon l appdie Corna ou Carona; et les com- 
mentatcuvi de Pline n'ont pas eu de peine & ia re¬ 
connaître dans le Cor non du passage quej'ai cité tout 
au long ! après avoir parlé de notre Msrbba Baro* 
mabeum, «ville de quatorae mille pas de circuit, 
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et qiii ix'Mt {unnt à dédaigner, n iauteur roinain 

ajoute ; <iJtwi Canum. f> 

C^'Un tîam foit^litpportaint; ceat la capitale des 
Minéens érrw J Kd^va ^ Kdpapa,»/ 

dit .Strabon dans le texte dont nous avons donné 
^us liaut îa versjon, latine. . N‘est-il pas évident que 
Pline a. d’im coté, exagéré à dessein la ville de pro¬ 
vince, ïappûîam, qui avait ljumilié les aiÿes ro¬ 
maines «et ipsam non spernendam,') et de i’autie, 
rapetissé, dissimulé la capitale des Minéens : ndm 

Curnon .?» Mariaba Baramalacum n’avait que 

quatorze mille pas de circuit ', et pour une autre viUe 
de vingt mülc pas, qui n'est cependant point une 
capitale, ü n a pas jugé à propos d'ajouter : net ipsum 
non spermndojni* (pag- 73o). Pourquoi donc cette 
précaution oratoire en paiiant de Mariaba? Pour¬ 
quoi cette ville est-eÜe, entre toutes les villes d’Àra* 
bie. la seule qu'il honore d'une réflexion semblable 
(ivt non sponundom?» Eufln, ne serait-ii paa 
possible qu'il eût substitué sciemment les CAornuei 
aux Hhada/nei, pûui* enlever'aux Grétois une petite 
salisfection d'amour-propre? Stiabon, ami d'/®ius 
Gdius, nous dit positivement, et sans détour, que 
le général lomain fut obligé de lever le siège de 
Afar^oéiv. Pourquoi donc Pline met-il Mariaba dans 
la liste des vÜles déti’uites ou démantelées par 
GâUus? U GaUos oppida dirait non nminata aoctorihas 

çot ante scripserojU, Ne^rum . et sapra dictam 

Mariaham?>> Est-ce ignorance ou mauvaise foi P 
La capitale des Minéens est cojmue de tous les 
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géogrsph«d aociens.On lit daDsËtienQe de Bytahce'. 

ish'kM Mj»ak/tfv, £0>âc 3^^ 

Ptolémée B im« Coman (Cvoan) que Ht 
uommentateure 'Ool r^oniMô poux la Coma de 
Strabon, mais à laquelle U donne, ainu qu'aux 
Minm, une ]atitud.c beaucoup trop liaute. U aemblu 
qu'il ait voulu peupler le Grand-Déaert. 

Cette ville, mentionnée par toua les géogiaphcs 
anciens, existe encore de nos jours dana TArabic 

méridionale, ibus le nom qu'elle portait autrefoii. 

• ^ 

51 je ne faux, c’eat AUjkarn * ^ 1 ). dons U 

vallée de Doén ou Dâwàn à cinq ou six 

journées au nord de Mou&aliah, suivant un témoi* 
gnage, et à l'ouest-nord-oueat, suivant un autre; car, 
selon ce second témoignage, Doàix aérait plus près 
de Madjdibbab, que ce dernier point ne l'est de 
Moukallab, ce qui noua reporte vers le lieu indiqué 
pailla première approximation, déduite des positions 
relatives de MarioTtia et Afani^ Metnpolis, sdon 


' Éi:esn« ds 3yune« msi, ainû que Smbon, ispafs dM Uin6«a3 
vftrt 1 m riv«gM d» l« nsr Érylbréo, c'Mt à>4irft dd l'océaa, et quoirjue 
Mil» nsUon ê'éufldtt fort ovint don* l'ieténiur, il y tviit ontro dlo 
» > 

€i Mma ou Vo4uta touto lo lar|ear du plos grand ddtort «{ui 
Mit «Il ArtbU. i« no eooçoit p«i comraiot on o pu id«nü(î$r Im 
dfù^flu tvM 1m bfeUifinl» do Mma. 11 Ml vrai quo PloléBido no lour 
donno pwnt k portion do ülloril <{uo biroboo lour lUribuo. Pto* 
Umio y ploM Ico HMndntoo ; moi» il oot viriblo<{u» dons oon oyiUnM 
lo» Homérilw no sont que loi bAbllonu rie in cdte, c« mot do eih 
Sunl prie id don» lo >sb> lo ^u» itroil. 
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Mftdjâihhaii, voisioe de 
U iaie qui porte, sur nos 
cartes»«R non de CaaO'CQnm, et que les Aral)e5 
fyyrrni sovs i’anden nom de C/reenâ ou 
(3iKB!M c'est là qu*ü hoi chercher le Cana 

«mporiam, de PtûèèBfié?^ *. 

( Xtf mtû doju (m proc^in nom^. } 


t 



PROCÈS-VERBAL 


De U »6encd généruJo üc la Société asiatique 
dn iS juin t84o. 

La séance est ouverte sous la présidence de 
M. Amédée Jaosekt. président de k Société. 

Le procès-verbal de la séance du juin iSSp 
est lu; la rédaction en est adoptée. 

Les personnes dont les noms suivent sont pré¬ 
sentées et admises comme membres de la Société : 

M. n'EicHTAi. (Gustave), 

M. Foocaux (Ph. t^ouavd), 

M. A^ASH CL'DADtAN, 

M. le docteur Bsnbt. 

MM. Rbinaud et Monc présentent M. FtôoBL. 
professeur à Mebsen. en Saxe, comme membre 
honoraire de la Société. Cotte proposition est 


s. 


7 




98 JOURNAl ASIATIQUE. 

Ttnvoyàc à î'examen d’une oommisMou formée do 
MM. ReieiauI) et Mohl, à laquelle s’adjoindra le 
bureau. 

Les ouvrages suivants sont déposés sur le bureau 
par leurs auteurs : 

Céo^raphû arabe à’Ahou^éda, publiée par 
MM. RaiHAGü et db Sunb, aux frai 94 |l|^n Société; 
a' et dernière liviuison, i vol. iu* 4 ' oe 46 feuilles. 

iîdiÿûtaranjùrt; Histoire des rois Ûn Kaclimir, tra¬ 
duite et commentée par M. A. Troyeu, et publiée 
aux liais de la Société asiatique, Paris, Imprimerie 
royale, i 84 o, a vol. gr. in-8*. 

La vingt-sixième feuille de la traduction anglaise 
d'Ibn.Kliallicau, dont le texte aiabe est parvenu 4 
la i>age 67 5 , par M. le baron ne Slanb. 

Le BiiûgttMta Paràna, oa Histoire p(niti(jae de 
Kneiina, traduit et publié par M. Eug. Bunnoor; 
totn. 1*, in-fol. de 766 pages, faisant partie de la 
Collection orientale publiée par ITmpiiniorie 
royale. 

. Les ouvrages suivants sont oiTcrts à la Société ; 

Par fauteur. The Kfs?irtft PünÎFUi, o System of 
hinda mythoiogy and tradition; translatcilfront sanskrit, 
and Ulnstrated hy noies derived e)ùejly from oûicr Pn^ 
rûnas, by U. H. WasoH, London, iS 4 o, in- 4 *. 

Par fauteur. Essci .«ar As rots de 
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f^rse (U la èyhQsti& pav Ad. db Lokûfbr- 

HBft. Pam, j 840 f \i>U*- 

Par j'auteur. La t^mhokf des É^tiens ocmjiArês à 
ceas des Htfhreux, par Fr^d. PûktaIm Paris» id 4 o. 
in*8*. 

Par ia Société. The journal oj (ke Ro^al Geograp\i. 
cal Society 0/ London, vol. IX, a* et 3 * partie; vol. X. 
i" partie. 

Par la Société. Tkc joamal of Xwafic Society of 

Bcngal, o" 79 à 91. 

Par la famille de M. Jacquemont. La aS* et la 
a 6* livraison du Vc^'o^c dans l'Inde, par Victor Jac- 
9 UBMONT. In- 4 % i 84 o. 

Par l'auteur. Fragments sar l’histoire littéraire et 
poUtùjaü de Ragose et sur la langue slave, extraits de 
rÉcho âa monde savant, par M. de Pauavey. 3 pages. 

Par la Société. Le XIX*vol., a* partie, des Asiatic 
Researckes, partie physique. Calcutta, iSSp, in-é*. 

Par l'auteur. On ihe Monheys Jtnoxoa te tho Chinese 
from the native aut/iorùies, by Samuel Birch; exti\ 
Irom f/u? Magazine of imtnpoi Aiîtory. ln*8“. 

Par l'auteur. The Saint and tb 5 yinôr»/ront Cm* 
tan of Sadi [avec plusieurs autres extraits de Mrin* 
tic Joarnalj, par M. Forbes Falcoube. lirodmrc 
iii-S*. 

Par Vauleui*. RxeJTices pofyqlottes, 1“ partie, 

7 - 
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thèmes anglais; par le docteur Jost. Brochure 

iSAo. 

M. Moul dorme lecture du i^apport sur les üti- 
vaux du Conseil pendant les six derniers mois de 
l’année j SB 9 et les six premiers mois de Tannée 
idAû. 

M. Eraiès, au nom de MM. les censeurs» rend 
compte de la comptabilité de la Société durant Tan¬ 
née 1&391 et il propose de l'adopter telle quelle a 
été arrêtée par la commission des fonds. M. Ëyriès 
demande en même temps que des vemcrcimcnts 
soient adressés k MM. les membies de la commis¬ 
sion des fonds. au trésorier et à Tagent de la So¬ 
ciété, pour le soin avec lequd ils ont bien voulu 
s'occuper des intérêts de la Société. L'assemblée, 
consultée ]>ar M. le président, adopte ces diverses 
propositions. 

M. Garcin de Tasst lit la traduction de plusieurs 
( hants populaires lùndoustanis. 

M. le docteur Bbxrt communique la notice d’un 
voyage à Lahore, et il dépose en môme temps s\ir 
le bureau lui grand nombre do <lessins oiiginaux, 
exécutés dans Tlnde „ d'armes. d'étoffes et d'ancien¬ 
nes médailles recueillies par lui dans le Pendjab. 
M. Hbvbt reçoit les remerdments de l'assemblée 
pour cette communication. 

On pwcède, conformément au l'èglemexU, au 
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reinplac«ment des membres.sortant du Conseil, et 
le dépouillement du scrutin donne les nominations 
suivantes : 

Président: M. Amédée JACBEar. 

^ Vice-présidents : MM. le comte de Lastsïbie et 

CsOSStK DE PfiBCKVAL. 

Secrétaire : M. Eugène Buanoup. 
Secrétaire-adjoint : M. Stahl. 

Trésorier : M. F. Lajabi>. 

Membres composant la Commission des fonds : 
MM. WûRTi, Fbi)ïli.et, Menu. • 

Membres du Conseil : MM. Aüoipprbt, l'abbé 
Dfi LABOODsntE, Borb, Bubkodp pèrCf le baron Mac 
Gcckin de Sl.aï'Ei Hase, Lakdbessb, MAacet, Bazin 
et Kéonisa. 

Bibliotbëcsire : M. Baillectl. 

Censeurs: MM. Evaiès. Biancki. 

La séance est levée i trois heures. 


Pourvopifi coûformo ; 


Eoc. BUENOÜF. 

8ecréulro. 
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TABLEAU 


DU CONSEIL D’ADMINISTRATION, 


COVFOBUBUBHT ADX VOtfINATlONS PAfTBS OAAS L'ASSBUClil! 

GiNSK&LB x>ü i S jvifl \$ào. 


PBOTBGTeUft. 


S. M. LOUIS-PHILIPPE, 

ROT DES FRANÇAIS- 

rABSlDSXT. 

M. Amédée Jaddbrt, 


VTC^PBiSlDBXTS. 

MM. \€ comte de Lastbyme. 
Caossih £>s Pbrcbvai. 


BBCnnAifis, 


M. Eugène Burxoup. 

SBCBÂTAIRe-AIUOlKT. 

M. Staul. 


ÏA^RIBR, 

M. F. Lajaju). 


COUtfl&SlO^ DBS FOKDS. 

MM. Wûnrt. 

Fboillbt. 

J. Mokl. 
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MKIMIKKS I>U gON»lill.. 

MM. Eviuia. 

Dubbdx. 

GAaCIN &8 Tabsy. 

StanUlas Jolisb. 

Étj enn e * Q 0 ATnihi ik e, 

Re!NAOO. 

TAUn^EL. 

Diancui. 

GftANOBRffl' U B LACrliANâE. 

J Eicuuom*. 

TliOYBft. 

Larulois. 

Hase. 

Borroop père. 

L'?ü)bé DB Laboudcrib. 

Le hax'on db Slarb. 

Landbbssb. 

Maacbl. 

Addippabt. 

Bond. 

Bazin. 

BfCMBR. 

CBKS&Vn». 

MM. ËYmfes. 

Bianchi. 

mnj.ioiriéçAiMft. 


M. iUii.i.uiiL. 
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AQEKT De LA SOCISli. 

M. Cassis, au local de la Société, rue Tamune 


^ü’ f ' ^ «t K« te «coud YcuJrtdi de cL«n.- 

*ao«, i vpt beares et demie du wcr. rue Tenuse, a* j s . ^ 


RAPPORT 

»“ moi, 

* Jomite ,839 et Im six proniioi, de i'ennée .8âo, füi 


Messieurs. 


Le conseü <le J. Sceiéld m’a fait, da.,s sa det^ 
mère seance, i'iionneur de me chaîner de vous 
vendre compte de ses ti-avaux pendant J’année qui 
vient de s'écouler. Les occupalions de M. Bui'uouf 
et i'ahscnce de M. Stahl n'avaient laissé au Conseil 
que le choix, ou d'ajouiner encore la séonoe, oud’im 
poser oc devoir è un autre de ses membres Je n'ai 
pas hésité à me rendre aux ordres du Conseü, quoi¬ 
que m.i lâche fît devenue bien difficile par le désir 
que plusieurs de vous ont exprimé, que le rappor- 
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Uur n€ 6e contentât pas de vous parier des travaux 
de la Société, mais qu’ü vous donnât une esquisse 
de ce qui s* est ikit, en générai, pendant Tannée der* 
ni ère, en Europe et en Asie, pour les progrès des 
études orientales. Le temps m’a manqué pour la 
tracer aussi complètement que jo Tauiais désiié; 
mais j'ose espérer que vous ne me refuserca pas 
votre indulgence pour les lacunes que vous y re* 
mai*quere« sans doute. 

Le Conseil éprouve une vive satisfaction en met- 
tant entre vos mains la Géogi'apljie d'Aboulféda 
entièrement achevée. Vous savez que cette publica¬ 
tion a été enti'eprise si^ la demande de M. de Sacy. 
que les curateurs de la bibliothèque de Lcyde eut 
bien voulu nous conlîer le manuscrit de Touvrage 
corrigé de la main même de L’auteui', que MM. Rei- 
naud et de Slane y ont consacré tous leurs soins, et 
c[u'il8 se sont servis de toiu les secours que la Bi¬ 
bliothèque royale leur offrait. Os ont eu à leur dis* 
position ^ois différentes rédactions de Touvrage, la 
plupart des sources où Âboulféda a puisé, et. par 
un heureux hasard, le manuscrit de b Géographie 
d'IbU'Seîd qui avait appartenu à Aboulféda, et dont 
il a Tait grand usage. 11 leur a été possible de pu* 
hlier. à Taidc de ces circonstances lavorables, une 
édition dont la fidélité ne laissera rien k désii'er* 
Vous trouveres dans la piéface plusieurs morceaus 
relatifs â la vie d’Aboulféda et jusqu ici inédits, et, 
â la lin de 1 ouvrage, des tables très eompiètesqxiien 
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^ciJiterout Vusage. îiat nous reste plus rcmui * 
cier les cur&tem s de Leyde de leur libéralité i et les 
éditeurs, du dévouement ont montré. 

Nous mettons également sous vos yeux les deux 
premiei'S volumes de la coHection des Mémoires, tra* 
ductions et textes orientaux publiés i)ar la Société. 
Bs contiennent les six premiers livres du Râdjap 
tarangini ou de riiistolre du Kacltmîr par Kalhana. 
publiés, traduits cl commentés pai* M. Troyer. Vous 
vous rappdea avec qud plaisir le Conseil a accepté 
Todre ipae M. Troyer lui fit de publier le Bâdjata- 
rangini au moment où le gouvernement anglais 
de i’Iode venait d'en abandonner Timpression. L'é' 
ditioû de Gaicuttn a été reprise et achevée, grâce à 
h générosité do M. Prinsep : mais la vôtre u'en pei'd 
rien de sa valeur. M. Troyer a eu des manuscrits 
dont les éditeurs de Calcutta n’avaient pu sc servir, 
et sa traduction, ses commentaires ot sa dissertation 
sur la géograplue du Kacbmîr rendront cet im¬ 
portant ouvi’agc accessible, pour la première fois, 
au public européen. L'impression des deux volumes 
est achevée, è l'exception des tables qui sont entre 
les mains des compositein^. 

Le Cooseü aurait vivement désiré pouvoir vous 
anooncer au moins le commencement de l'impres¬ 
sion des voyages de feuM. Schuls; mais ü avait 
compté poiu' cela sur la souscription du ministre 
de imstruction publique, laquelle n'a pas pu nous 
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être avouée i cause de TéUt des fonds. Nous avoua 
i'espoir foudé d*être plus Ueureut cette aunéc-ci, et 
nous nous empresserons de commencer la pul)licB* 
tiou de ces papiers imporbpta tpie nous avons en* 
tre les mains depuis trop longtemps. La Société 
n’a pourtant pas été inactive, les planches sont en¬ 
tièrement aclicvéca, et la commission du Jom*nala 
obtenu du Conseil la permission de faire paraître 
dans notre recueil celles qui contiennent les ius- 
criptioiis cunéiformes du château et des environs 
de Van. avec le mémoire qui s’y rapporte. Elles 
psiidtront de nouveau avec le voy^^c dont elles 
fout partie; mais nous avons cru devoii' les livrer 
le plus tôt possible aux études des savants qui, dans 
ces deroioi's temps, ont fart &ire des progi'ès si sur* 
prenants à l’étude de cette classe de monuments. 
Les soins qu’exige le tirage de ces planches ont été 
la cause d’un retard involontaire dans la publication 
du Journal; mais elles seront entre vos maires avant 
la Un du mois. 

Le Journal a continué à recevoir, depuis votre 
dernière sé&nco, des travaux nombreux, parmi les¬ 
quel vous aures remarqué le voyage inédit du père 
Ridicnet en Chine, dont nous devons la communi¬ 
cation aux pères lataristes; les travaux de MM. Ba* 
un, Biot et PauUiier sur la Chine, de MM. Bargès, 
Haminer. Perron, de Slanc et de Saulcy sur dilTé* 
rents points de riûstoire et de la numismatique des 
Arabes, de M. Dnlaïuier stir Sumatia, de M. Pictet 
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sur les langues cdtiques. La correspondance du 
Jouj'nals'étend tous les ans. et nous avons entre les 
mains des mémoires de MM. Fresnel de Djiddah, 
Perron du Caire, d'Abi^adie en Âb^ssinie, etun mé¬ 
moire fort curieux sur Us zodiaques indiens, qui 
vient de nous arriver de l’Inde et que nous publie- 
1*003 aussitôt que ia gravure des dessins qui Tac- 
uooipaguenî sera achevée. 

La Société a Uit, dans le cours de Tannée der¬ 
nière, des pelles douloureuses. Le Conseil a perdn 
un de ses membres, M. Loiseleur-Deslougcbamps. 
Il s'était voué à l'étude du sanscrit, et paidculiére- 
ment à i'Kistoire des contes populaires : son Traité 
sur les contes indiens et son Introduction aux Mille 
et ime Nuits montrent combien ccUe branche inté- 
1*65581116 de la littératm^e oiienlale avait h attendre 
de lui. 1) est mort fort jeune; sa sauté avait tou¬ 
jours été délicate, et n'a pu résister à son ardeur 
pour le travail. J'aurai plus tard quelques mots 
h dire d’un ouvrage qu'il avait commencé, mais 
que la n)ort ne lui a pas laissé le temps d'aclievex*. 
Tous ceux qui l’ont connu regrettemiit on lui la 
peite d'un homme studieux, întell^cnt, et d'une 
graude aménité dans tous les rapports de la vie. 

M. Habicht, professeur é Bieslau et membre 
étranger de la Société, est mort au commencemenc 
de cette année, ü était connu par une Collection 
de lettres en arabe mogbrehin et une édition des 
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waie et uneNaiU, à laqueUe il av«t consacré une 
g, We partie de a» vie. 

Mais U plu» grande perte que la Soeiélé, et, en 
Binérai la^üttérature orientale, aient faite pendant 

« ç* SZ: 

m!Scp vintirèa-jeune dans flnde. “'‘J 

Dlové à l'Wtel dei monnaies de Benarés, «ï 1“ 

ailler la ccnservaüon. Cesl lui qui restaura, par 
des moyens mécaniques trés-liardis, les mmare» de 
,a grande mosquée qu’Auveogaib avait J 

cœur de Benarés pour insulter les Hindous. B pu 
1 . .„-A les résulwts de scs recherches dans 
e intitulé • IHnstrolions de Benark- H fut 
Tl Calcuua et notnmé maître de la Monnaie 
r:! SLTmaU cet emploi liOmrieu. et d’une 

grande lesponsabilité ne suffit pas à 

• aftXi M Wiiion partit pourlEuiope, 

nérent les fonctions do secrétaire, que le dépar 


lio JOURNAL ASIATIQUE, 

fit le dépôt de tous les faits relatifs nux sciences 
liistoriqucs et axu: sciences exactes, cju'on découvrait 
<laQS rinde> H suiBt noi\>sealczneiit à la corj'espon- 
daoce eitrêmemeot étendue qu’exigeait la publica- 
tioQ de ce recueil, mais il écrivit une grande par¬ 
tie des artides les plus importants; il grava de ses 
propres mains plusieurs centaines de planches, de 
médailles et d'antiquités dont il renrlchit, et en fit 
sans contredit un des journaux tes plus riches eu 
faits nouveaux et en renseignements curieux qui 
aient jamais eiisié. En i836, lorsque le gouverne¬ 
ment anglais, sur riostigation du parti anti-orien¬ 
tal, abandonna brusquement les impressions du 
comité d’instruction publique, M. Piirsep proposa 
k la Société de Calcutta de sc charger de tous les 
ouvrages ccinioencés, et il s’engagea, sur sa fortune 
personnelle, à payer une somme de cinquante mille 
francs pour en assurer l’achèvement. La Société ac¬ 
cepta cette offre généreuse. Le gouvernement lui 
jeta avec mépris les ouvrages commencés, et elle 
acheva les Felawa Alemguiri, le Rjdjatarsnginî, 
le Susruta, le Naishada et, avant tout, le Mababha- 
rata, M. E^insep payant toutes les dépenses jus¬ 
qu'en iS3g, où la cour des Directeurs (soit dit h son 
boimeuî) accorda k la Société une subvention pour 
des impressions orientales et pour la liquidation 
des dépenses faites jusqu'alors. C'est ainsi qu’on 
trouva M. Prinsej) toujours prêt 4 favoriser de 
tous scs moyens ce qu’il croyait udlc au bien 
public; toujours actif, désintéressé et cotiùremenl 
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au'dessus des petites vanités et des jalnusica ti'op 
communes pai^mi les gens de lettres. Je dis ceUi 
non pas en style d’éloges, mais avec la conviction 
<[iic m'a donnée une longue correspondance avec 
M. Prinsep, conviction que partageront ceiu d'en- 
tio voua qui ont eu l'honneur dètre en rapport avec 
lui. L'excès de son activité mina la santé de M. PnU' 
sep ; il tomba tout à coup, on 1 ^ 39 , dans un état de 
langueur qui le força de s'embarquer précipitam* 
ment pour l’Europe, mais il était trop tai'd : il fut 
frappé, s\\T le vaisseau, d’une paralysie qiti ne lais¬ 
sait plus de ressources A l’art médical et dont ü moa> 
rut, le a6 aviil dernier, n'ayant pas accompli sa 
quaiuntième année. C’est à la Société de Calcutta 
de rendre plus amplement justice i cette vie si belle 
et si bien remplie; mais je siüs sûr de votre appro¬ 
bation en me rendâjrt i'interpi'ète de vos senlimenta 
sur la gronde perte que les lettres orientales ont 
éprouvée par la mort prématurée de M. Prinsep. 

Vous apprendrez sans doute avec plaisir que le 
conseil de la Société asiatique a demandé è M. Hodg¬ 
son, ambassadeur anglais à Katbmandou, de faire 
continuer les copies des livres bouddhistes sanscrits 
qu’il B découverts dans lo Ncpal et dont 11 vous a 
déjà envoyé quaUe-vingt-un volumes. Cette décou' 
verte est une des plus importantes ppui' l'iiistoire 
do l’Orient qui aient été faites, parce qu’elle nous 
donne les livres sacrés cl (si je puis me servir de 
cette expression) In bibliothè([Uti des péree derégiise 
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boud<iJii£ie. N&us possédons mainteoant la basa coiD' 
iBiuie à toutes les branches du bouddhisme, et nous 
u'avom à rechercher, dons les ilttéx‘a turcs bouddhis¬ 
tes locales, que les développements locaux de cet 
événement, qui a exercé une si gramde influence sur 
Thisloire de rhumaoité. Vous connaisses la libéralité 
avec laquée M. Bodgson nous a aidés k acquérir 
pour la France ce licbe trésor ; nous avons la satis¬ 
faction de vous annoncer que la croix de la Légion 
d'honneur, que le ministre de Tlnstruction publique 
avait demandée au Roi, sur la proposition de la So* 
ciété asiatique, est maintenant entre les mains de 
M- Hodgson ; car elle était ariivée l'année dernière 
\ Calcutta, où le secrétaire d'Etat du gouvernement 
indien avait &it part k la Société du Bcngsüe de 
l’honneur qvte le Roi des Français venait de faire à 
un des membres de la Société. 

Les autres sociétés qui se proposent, comme la 
votre, le but de favoiiser le développement des 
études orienudes, se sont maintenues pendaut i'an* 
née dernière, et leur nombre tend à s'acci'oîire. La 
Société asiatique de Calcutta continue A publier, 
sous la direction de MM. O'Shaughnessy et Maian, 
le journal fondé pai* M. Prinsep. Elle vient de faire 
paraître ia seconde partie du volume XIX de ses 
Recherches; et rallocaiiouaunuelle de quinze mille 
fraocs que la Compagnie des Indes lui a récem* 
ment accordée pour des impressions orientales, 
lui donnera les moyens d'agrandir encore le cercle 
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de ses travaux. I^a Société de Madra$ a augmenté 
ie volume de aon Journal, et Us derniers cahiers 
montrent un progrès très'réel. On y a donné 6 des 
comnninications originales une place i)eaucoup plus 
considérable qu’au commencement du Journal, et 
ce recueil promet de devenir, avec le temps, pour 
le midi de Onde, ce que le Journal de U Société 
de Calcutta est depuis longtemps pour le nord et 
les ))ays voisins. Société de Bombay ne publie 
malheureusement plus ses TVonsactrons; maisil s est 
(ormé dans cette ville une Société de géographie, 
qui a publié deux volumes de mémoires que Ton 
dittrès-ùitéressants, mais qu’il est encore impossible 
de sc procurer en Europe, comme presque tout ce 
qui se publie k Bombay. La Société royale asiatique 
<le Londres prend évidemment, de plus en plus, 
une clircctioQ pratique; elle est naturellement ap¬ 
pelée à servir de foyer é tous les renseignements 
qui se rattachent aux grands intérêts politiques et 
commerciaux de finde, et la création de son co¬ 
mité d’agriculture prouve qu’elle sent cette position. 
Il est singulier que ie gouvernement anglaia ifaît 
jamais rien fait pour une société qui contient tous 
les éléments d’une académie orientale, et qui pour¬ 
rait rendre les plus grands services h l'Angleterre. 
Au reste, la Société n'a point obandonné scs pu¬ 
blications littéraires, et le onzième cahier de son 
Journal vient de paraStre. Le Comité des traduc¬ 
tions, fondé par lord Munster, continue ses publi¬ 
cations avec plus de sèle que jamais; et les grands 
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ouvrages quü a coramoncés dans ce inonjCiil, ei 
s(ir iesqueia je reviendrai plus bas, sont en niâme 
temps une preuve de la force <pi'U se sent et d'uu 
sentiment véritable de ce qu'il faut aux progrès de 
la Ultci'Cture orientale. H vient de se constituer, en 
Angleterre, sous là présidence de lord Munster, 
une nouvelle société, dont le but est d'imprimer 
des textes orientaux, et qui servira de complément 
au Comité des traductions. Il faut espérer qu'elle 
trouvera dans ce pays, si ardent pour toutes les 
œuvres d'utilité publique, assez de soutien pour 
pouvoir rendre accessible au reste du monde une 
partie des manuscrits qui depuis longtemps se sont 
accumulés dans les bibliotlièqucs publiqi^es cC pai'- 
bculières de l'Anÿetcrre, en pln.s grand nombre 
que dans aucun autre pays. Il s'est formé nu Caire 
une Société égyptienne, qui se propose de facilitei' 
l’exploration des pays soumis au pacha d'I^ypte et 
cl'cn faire connaître les résultats. Elle peut contribuer 
puissamment ^ l'accroissement de nos connaissances 
sur l'Asie occidentale; mais il parait quelle u’a en¬ 
core rien publié. L'Allemagne, à laquelle ic manque 
d'un centre commun ne permet guère la forma¬ 
tion d'une Société asiatique. possède maintenant un 
journal exclusivement consacré à l'Orient (Zeit- 
scàrÿî Jur die Knndc dfs Afor^entunds). Il parait sous 
la direction de MM. Lassen, Ewalil, Gabelenz. Neu¬ 
mann et Roediger. La Hollande va, dit-on, avoir 
le sien. qui. sous la direction de M. Weyers, sera 
l'organe des travaux de l'école de Leyde. lacpielle. 
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depuis si long temps, s’cst illustrée daus les lettres 
arabes. et continu e à soutenir sou an demie re¬ 
nommée. 

L'existence et le nombre toujours croissant de 
CCS sociétés prouvent coruinement, d'mt côté, que 
les lettres orientales sont en voie de progrès et 
qu'elles attirent pUu que jamais l'attention des 
esprits édaii'és en Europe; mais elles prouvent, on 
même temps, que les associations sont encore né¬ 
cessaires à la culture do la littérature orientale, et 
que celle ci n'a pas encore entièrement conquis la 
position qui lui est nécessaire pour sou libre déve* 
loppement. Vous ne savez tous que trop bien quelle 
est encore la dilBculté q^ie cbactin de nous trouve 
è faire ])araitre des textes orientaux, et même des 
traductions, et que partout TLlat, les compognies 
savantes et les auteurs eux-mêmes sont obligés 
de faire de grands sacrifices pour que les travaux 
les plus importants puissent voir le jour. On ne 
voit pas que des sociétés sc fondent pour la publi¬ 
cation d'auteurs grecs ou latins, parce que ces lit¬ 
tératures sont assez entrées dans les études, et 
parce que leur connaissance est assez générale pour 
que tout liomme qui veut en ]>arior avt public 
puisse le faire sans patronage et sans autre secours 
que la valeur de son travail. Mais la il itéra turc 
orientale n’est jusqu’u présent qu'une plante exo¬ 
tique, cultivée artiiicicllement ou au moins insuffi* 
«amment acclimatée; et pourtant ce n'est que quand 



\]Ù JOURNAL ASIATIQUE, 

elle eui ajeté des recmes asse^ profondes pour ci'oitve 
spûiitaaéàient, qoand elle ama un public sufTisajit 
pour que tout ouvrage orieutal qui a une valeui' 
réelle puisse paraître sans autre secours cpie rii)< 
térét qu’il ixispire, ce n*esi qu'ai ors qu’elle pourra 
donner au moode tout ce qu'on doit attendre d’elle 
sui* rhisloire et la condition passée et présente de 
tant de peuples, sur l'origine et le développement 
des idées qui régissent encore toute rhumaiûté, et 
qui sont nées en Orient; sur lliistoke des langues 
et des littératures, et sur tant de questions qui 
restent des problèmes, parce que les matériaux 
dont on aurait besoin pour les résoudre sont encoi^o 
enfouis dans les bibliotliëques. 

Mais chacun des événements qui de nos joui's 
inulti|ilient les points do coniact entre l'Europe et 
l’Asie contribue à hâter l'arrivée de ce moment 
d'indépendaucc, et dés aujoux^d'hui beaucoup de 
choses pourraient cire infiuimcnt plus faciles, si 
les elTorts que Vou fait do tout coté dans un but 
commun étaient mieux combinés, et si les com¬ 
munications entre l’Europe et l’Asie étaient plus 
réguUèremenf établies, li se publie nu Caire, à 
Coiîstanünople, en Perse, dans l’Indc et à Canton, 
une foule d’ouvrages dont nous apprenons h peine 
rcxistencc, et dont beaucoup n'prrivenl en Europe 
que par accident. Où (rouvcralt-ou, par cxeoiple, 
à aclxeler en Eiu'ope l'édition des Mille et une Nuits 
({iii a paru à Boulak, le Vendidad Sadé publié pai* 
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les Guèbi'es de Bombay, leurs ouvrages $iu* le Ca¬ 
lendrier zoroastricn, le Bhoÿoüata A^urtina de Cal* 
cutta, r/^niora A^osc/ia réimprimé à Serampour, 
la grande Encyclopédie aanacriiG de Radakando 
Deva, le Commentaire sur TAlHaK jm])nmé à Bou' 
lok, les Taj'ifai publiés à Constantinoplo, l'Histoire 
des Kbadjavs imprimée à Téhéran, et tant dantres 
ouvrages qui ne devraiervt manquer dans aueutia 
bibliotliéque publique en Europe^ Ce besoin de 
communications plus faciles est réciproque entre 
les savants de TEurope et les lettrés de l'Asie; car 
ces derniers commencent à ne plus dédaigner les 
travaux des Euroi>éens. J'a: des raisons pour croire 
cpi’on a vendu cinq mille exemplaires du Koran de 
rédition de M. Flûg^, en grande partie en Orient, 
il y a trois ans, un cours sur le liumasa s'est fait h 
la mosquée al-Asher, au Caire, sur Téditiou de 
M, Freitâg, et, plus récemment encore, un eflcndi, 
personnage considérable au Caire, ses! adressé ù 
un membre de votre Conseil pour lui proposer de 
pubiiej\ à frais communs avec la Société asiatique, 
des éditions du Kamous, du Kitab aUAgbaai et d'au¬ 
tres ouviagcs classiques, dont ü aurait envoyé la 
moitié A Paris et fautre moitié A la gi'andc foü'c 
qui SC tient k la Mecque au temps du pèlerinage, 
pour les répandre, de ce contre du moi idc musul¬ 
man, en Orient et eu Barbarie. Des raisons parti- 
culières, et qui ne touchaient en rien le fond du 
projet, en ont cmpéché fexécution; maie c'csl une 
idée mmarquahle, et qui montre ce qiû pourrait 
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«e faire par ime meilleure combinaison de tous les 
éléments de succès qui existent d^à. 

Les lettres orientales ont iàtt. malgré toutes les 
difficultés contre lesquelles elles ont à lutter, de 
graxids pre^rès, et dans uno direction de plus en 
plus saine. On s'attache aux ouvrages fondamen¬ 
taux , aux origines des langues, aux véiitahies sources 
de lliistoire; on suit avec une s^clté siupreuante 
les migrations, les mélanges et le sort des peuples 
dans les traces que leurs langues ont laissées, et 
l’on arrive aujourd'hui, avec les métliodes perfec- 
tionoées de la grammaire comparée, à une certi¬ 
tude de résultats qui a di'oit d'étonner ceux qui 
n'ont pas réfiéclii sur la durée des langues. Chaque 
découverte en amène une autre, chaque ouvrage 
publié en nécessite un autre, parce qu'on procède 
régulièrement, méthodiquement, et pree que les 
vastes théories où Timagination avait plus de jiart 
que les connaissances positives sont, pour le mo¬ 
ment. liors de mode. Leur temps reviendra sans 
doute quand la masse des matériaux accumulés 
provoquera de nouveau les esprits plùlosopliiques, 
qui oseront recoiîstruire le passé avec les fragments 
dont il a couvert le sol. C'est même le but réel et 
légitime de toute étude bUtoi*ique et philologique, 
et tous nos eObrls ne sont utilement dirigés qu'au- 
tant qu'ils tendent à avancer le moment où son ac¬ 
complissement sera possible. La position de la lit- 
léi'aturc orlcnlaio est, anjoind'bui, s\ peu prè^ la 
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même qu'était celle des littéie Cures classiques au 
moment de la lésurrectioR des letti'es. Les Aides 
ont bien senti que la première chose à faire était 
de rendre accessibles à tous les restes de Vantiquité 
classique, et que la publication de te;ites encore 
inédits importait plus à la science que des systèmes 
nécessairement imparfaits aussi longtemps que les 
auteurs antiques restaient en manuscrits et dispei* 
séi dans cent bibliothèques. C’est également la tèche 
de notre temps en ce (pii touche les lettres orien* 
taies; d|e est seulement plus difficile par la plus 
grande étendue et le plus grand nombre des litté¬ 
ratures qu’il s’agit de faire connait]*e. 

La littérature arabe est en voie de grands pre^rès; 
on voit entreprendre la publication de beaucoup 
d’ouvrages dont depuis longtemps on désii'oit. plu¬ 
tôt qu'on n’espérnît, l’impression, ou la traduction. 
L'étude de faneienne histoire des Arabes, qu'a- 
voient cultivée, h do grands intervallcs, Pococke. 
M. de Sacy, et. dons les derniers ternes. M. Fresnel, 
est dans ce moment l’objet des recherches les plus 
sérieuses. Le texte du eM^kont, ouvrage qui. 
sous la formo de biographies des poêles, contieni 
les sources les plus autliontiques de l'ancienne his¬ 
toire des Arabes avant l'islamisme, va être publié par 
M. Koscgarlen, i Greitswalde. et le premier volume 
de l'ouvrage est presque achevé. M. Perron, direc¬ 
teur de Vécole de médecine au Kasr al-uîn, au Caire • 
dont vous connaisse» les iettre» sur le même sujel. 


« 
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dniiOQce une trad action de cet ouvrage, et ü a en voy é 
à Paris une traduction de la collection complète des 
Ansab ou généalogies des anciens Arabes» accom¬ 
pagnée d'une longue iatroductiou sur Tanciccoe 
histoire de l’Arabie. Ces généalogies sont un élémeui 
important pour la chronologie dos Arabes et pour 
fixer la suite des événemeuts de cette histoire en¬ 
core si obscure. On on a fait depuis quelque temps 
un grand usage; mais elles doivent être contrô¬ 
lées avec un soin infini pour ne pas induire on er- 
reiu* ceux qui sV fieraient sans critique. attend 
de M. Caïusiii de Perce val la publication d’un grand 
travail critique et historique sur les Arabes avant 
Vislnmisme. dans lequel ü & i^éuni» aux matériaux 
fournis par le KM al-A^hasii, toutes les données 
sur oc temps qui nous sont accessibles. M. Arri, do 
Turin, fait imprimci*. aux frais du roi de Sardaigne, 
le texte de i'ancienuo histolie d'Ibn-Kbaldoun, 
on l'accoinpagnant dhme traduction italiconc. Cet 
ouvrage formera trois volumes in-4*, et contien¬ 
dra toute la pa^ic d'ibivkhaldoun qui traite de riiib* 
toirc antéislamiquc et de celle des quatre premiers 
khalifes. Ihu-Klialdoim, qui était sans doute io 
plus grand historien musxihnan, est peut-être, de 
tous les auteurs arabes. cclxii dont la publication 
est le plus à désirer clans Ictat actuel de lo sciouce; 
aussi s’eu occupe-t'Cn de plusieurs cotés. M. Qua- 
tremêrefait espérer une édition des Prolégonïénes, 
et M. Lee. de Cambridge, annonce la iraductiot» 
de THisioire des Berbers, ((ui forme le troisième 
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voiume d*Tbn*K]iaiâoun. et dont les lecteurs du 
Journal asiatique connaissent un extrait kit par 
M. Scliulz. 

L*Kistoü*e du klioÜfat s est enrichie de plusieu» 
ouvrages importants. M. Koscgarten a publié la ee^ 
coude i>artie du second volume des Annales de 
Thabah. On sait que le texte originai de cet impor¬ 
tant ouvrage passait, même en Orient, pour perdu, 
et que M. Kosegarten en a découvert, À Berlin, un 
manuscrit, qui malBeurcuscinent est impaifait et 
oUre des lacunes extrêmement considérables. Mais 
on a droit d^espércr qu’on parviendra à le complé¬ 
ter. On a trouvé, à Oxford, plusieurs parties qui 
manquent dans le manusait de Berlin; et, outre 
une partie de la vie de Mahomet que Ton savait 
exister à la Bibliothèque de Paris, on vient d’y dé- 
couvrà' un volume qtii contient Vhistoirc des années 
So-ioo de Vhégire, et qui. selon toute apparence, 
est une pai'tie de Tltabari. 11 serait fort à désirer 
qu’on retrouvât au moins toute la partie qui traite 
du khnlifat. laquelle a. par sa fonne. une valeur 
toute particulière pour Vhistoîre littéraire; car elle 
nous donne un exemple parfait, et, je crois, unique 
pnr son étendue, de la manière dont l'instoirc passe 
de la tradition orale au récit écrit. La traduction 
persane de l’ouvrage, quelque fidèie qu'elle soit 
quant aux faits et au fond, ne peut, sous le rapi^ort 
que je viens d’indiquer, nous dédommager de la 
perte de l’original, M. Quatremère a publié le se- 
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cond volume de sa belle traduction de i*Hi»iojre 
des sultans mameiouks de Makriti. imprimée aux 
Irais du Comité des traductions de Londres; el 
M. Sprenger va commencer, pour la même société 
k publication de la traduction des Praijies d’or de 
Masoudj, ouvrai confus, mais rempli des rcnsei- 
gnemenlsies plus curieuï, et que i’on ne connaissait 
jusqu’à présent que par une notice de Deguignes 
et par quelques extraits. 


L’bistoire des Arabes d’Espagne, un des côtés 
les plus beaux, mais jusqu’à présent les plus négli¬ 
gés, de l’histoire arabe, commence à attirer l’atten¬ 
tion qu’elle mérite. M. HoogsWioi, de Lcyde. a com¬ 
mencé la publication du poème dTbrt-Bedroun, sur 
la chute de la dynastie des Benou’l-AAes. poème 
célèbre surtout à cause du commentaire historique 
qu’y a Joint Ibn-Abdoun. Le premier volume de 
ce travail remarquable a paru sous le titre de Pio 
légomènes. et contient la vie du poêle et du com- 
mentaleur, eH’histoire détaillée de la conquête 
dfispagne par les Almoravides. M. Tornbci^a pu- 
blié, à Upsala. le commencement de l’Misioire do 
la dynastie des Almoravides, d'api'ès les Kartas 
d’Ibn-ûbou-Zera, et M de Gayangox, orientaliste 
espagnol, imprime â LûJidrcs. aux fixais du Comité 
des traductions. THisioire des Arabes d’Espagne, 
par Makarri. ^ 

/.'Académie des inscriptions, qui a entrepris k 
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ColUction des Historiens des Croisades, a chargé 
M. Rein&ud de la série qui doit contenir les hislO' 
riens orientaux. Le premier volume, qui se compose 
d’extraits des Annales d'Al>oulféda, revus et compié* 
tés sur le manuscrit autographe do la Dibiiotlièque 
du Roi. et des parties de la grande hîstûii*e d'ibn- 
Alutliir, qui se rapportent 4 ce sujet, et qui sont 
tirées d’un inaiiuscrit que i’Acadéoiio a fait copier 
à Constantinople, est imprimé en grande partie. 
M. de llammer. dont Le sHc infatigable ne cesse de 
servir la littérature orientale, vient de publier le 
sixième volume de sa Galerie de Biograpliie (Os> 
mâldesaal). H a choisi cinquante vies des plus grands 
princes musulmans des sept premiers sièdos de 
i’hégire, et en a fait une suite de tableaux dans 
lesquels il a mis en œuvre beaucoup de matdriaux 
nouveaux et inédits. On annonce la publication pro- 
cbdlne d’un ouvrage qui ne traite pas directement 
de l’iiistoire du bhalifat, mais qui jette une vive lu¬ 
mière suc une partie de cette histoire : c'ost le Kitah 
Yemmi, ou Vie de Mahmoud le Ghainévido. par 
Otbi. traduito, pour le Comité des traductions, par 
le révérend J. Reynolds. L'ouvrage d’Otl>i n’est 
connu jitsqu'è présent que {>ar une notice écrite par 
M. de Sacy. sur U traduction persane faite par Ab ou 
St^||lr>f Djerbadécam. 

Lfl géographie des Arabes, qui avait été si long¬ 
temps négligée a pris tout h coup un dévelop¬ 
pement excrnoixlfnnrrc. La pubiicadon du lextr 
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d’AbouIlédâMC9<9UiTie immédiatement de celle de 
la traducUoA i^e M. Reioaud a acberée, e1 poiu* 
3 &it graver dans ce n)ornent des cartes. 
M. MuileTf de Gotha, a publié J1 y a quel<|ues mois. 
UA.. très beau calque d‘uQ manuscrit d'Abou bhak 
al Faresi, géographe da quatrième siècle de l'hégire» 
et en promet la traduction; T Académie des sciences 
de Lisbonne vient de faire paraître le premier vo* 
lame de l'ouvrage complet d'Ibn-Batonta, traduit 
en portugais par le père Moura» ouvrage impor¬ 
tant dont on ne possédait jusqu'alors qu’un abrégé, 
traduit par le docteur Lee. En6o. M. Jaubert fait pa* 
mitre dans ce moment le second et dernier volume 
d'Edrisi. qu'il publie sous les auspices de la Société 
de géographie de Paris, et Tou annonce une édition 
du texte du même auteur, que M. Rcay prépare k 
Londres: de sorte que cet important géographe, 
dont on a publié depuis deux siècles des exlmts et 
des fragments dans toutes les parties de l'Europe, 
sera, à la fin, complètement accessible au public 
savant. 

L'iiistoirc littéraire des Arabes s*enricliit » dans ce 
ntoment, des deux ouvrages dassiqties de Hadji 
Kbai£a et d'Ibn-KbdUikan. M. Flugcl, é Mcîssen, a 
entrepris, poui* le Comité des traductions ddj||||^n- 
dres. la publication du texte et d'une traduction la¬ 
tine de Ha^i Kha^a, et deux volumes stu cinq ont 
déjà parti. Cest un dictionnaire bibliographique, 
oonlenant. par ordie alphabétique» les titres <\cs 
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oun'SgCB, accompagnés d'indications trèa*9uccinctea 
sur les auteurs. On peut st &ire uue idée de ia 
ricliesse de ce recuei) en remarquant que les deux 
premiers v^umes cOQtUnnentdee notices sur 4^36 a 
ouvrages. Tes Biographies des hommes illustres 
<ribn-Khalllkan forment un ouvrage analogue » mais 
conçu sur un autre plan. Ceit un diclionnaire. 
suivant Tordre alphabétique des noms propres, 
composé de notions plus ou moins étendues sur la 
vie et les ouvrages des hommes les plus marquants 
du monde musulman. Il est moins complet que 
tladji Khaifa, mais plus détaillé dans ce qu'il con¬ 
tient; il indique moins de titres, mais ü donne plus 
d'extraits. M. Wustenfeld, à Goettingen, commença, 
il y a quelques années, à en publier une édition 
lithographiée, dont U a paru jusqu'à présent sept 
livraisons; presque en même temps, M. de Slane 
entreprit de publier à Paris une nouvelle édition 
du texte, dont le premier volume est achevé. Le 
riche dépôt des manuscrits de la Bibliothèque du 
Koi lui fournit les moyens de distinguer les diffé¬ 
rentes rédactions que fauteur lui-même ava^t faites 
de son ouvrage, et un manuscrit autographe que 
M. Curcion, conservateur des manuscrits du Musée 
britannique, vient de découvrir à Londres, et qu'il 
a bien votdu confier à M. de Slane. donnera en¬ 
core plus d'autorhé à cette édition. Le Comité des 
traductions de Londres, qui avait, dès le commen¬ 
cement, placé cet ou vidage sv\r la liste de ceux dont 
il s'occuperait, s'est chargé de la publication de la 
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traduction &ite par M. de Siaoe, et accom- 

pagoée d’ua<«%Dmeiïtajre. Ce beau travail est sous 
presse, et se tardera pas à paraître. 

libsstcire de la retiglou musulmane ^ veoeroir 
qudques nouveaux seoptit^. M. Kasimirski a laissé 
à Paris, en partant pour U Perse, une traducUoit 
française du Koran, qai est sous presse, et M. Uli> 
mann vient d’en faire paraître une en tdlemand, 
imprimée à Créfeld. M. Waenlirich, ii Vienne, 
prépare une édition des traditions de Bokhari, et 
M. Flûgel imprime, k Leipzig, une Concordance 
du Koran. On sait en avait paru une k Cal¬ 
cutta, sous U titre de Noajoan al-Fûorhan: mais 
l’édition était épuisée depuis longtemps, et elle était 
d’ailleurs peu commode pour Tusage, de sorte que 
c’est un véritable service que M, FlDgci rend aux 
orientalistes, qui ont sans cesse besoin d'un dic¬ 
tionnaire de cette espèce pour vérifier les citations 
et Us allusions au Koran qui abondent dans tous 
les livres musulmans. M. Meursinge a publié, h 
Leyde, le Uvre Je Soyoutlû sur les interprètes du 
Koran. Ce petit livre contient les biogi'apbios de ceut 
trecte^s coinmcntateui's du Koran, que M. Meur- 
singe a accompagnées de quelques pièces fort cu¬ 
rieuses sur U vie de Soyouthi lui*mème. M. FVeitag 
achève dans ce moment son édition du Dictionnaire 
des proverbes de Meidani, entreprise dont l’iinpor- 
tance a été sentie par tous ceux qui se sont occupés 
des lettres arabes, et qui avait été annoncée de 
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plusieurs côtés. Il se publie à Lc^de, sous la direc¬ 
tion de M. Weyers, une édition du Lah al-Lahab de 
Soyouthi : c'est un dictioDUâire des dénominations 
sous IcsqueUca les auteurs arabes sont connus. Tout 
le inonde ssit que ceux-ci sont ordinalrerneDt cités 
sous des appeUatifs autres que leurs noms propres 
et tirés de leurs lieux de naissance! ou de quelque 
circonstance accidentelle; et L'on comprend qu'un 
dictionnaire qui nous aide à identifier les noms vé¬ 
ritables a/ec les dénominations usuelles, sera d'uo 
grand secours pour les recherches iittécaires. 

D'autres branches de la Uttérature arabe vont 
prochainement recevoir des accroissements impor¬ 
tants. M. Sédillot annonce une nouvdle édition des 
Tables d’Oulough Beg, précédée d'une introduction 
sur rhistoire de l'astronomie arabe. Un médecin 
allemand fort distingué» M. deSontheimer. àStutt- 
gardt. a mis sous presse une traduction allemande 
du Canon d'Ibn-al-Beithar, ouvrage du xni* siècle, 
qui est d’un haut intérêt pour Thiatoire de la mé¬ 
decine, de la matière médicale et de la botanique 
cl^ez les Arabes. M. Munk prépare une édition et 
une traduction du texte arabe de Mord Nffvochim de 
Moïse Mnimonidc, ouvrage important pour i'bis- 
toire de la philosophie, et qui nest connu jusqu'à 
présent que d'après la traduction en hébreu. M, Des¬ 
granges B publié à Paris le texte et la traduction de 
ITlistoire de TExpédition française en Égypte, par 
Nakouia le Turc, et lord Munster a fait lithogra- 
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phier ît Paris un volume fort curieux, rédigé en 
aiabe et adressé nux savants dans tous les pays 
musulmans, dans le but de leiu* soumettre des 
questions sur dilTérents points de Tan militaire en 
Orient, dont Tbistoire Voccupe depuis beaucoup 
d’années. Il y a joint une liste des tiücs de deux 
mille ouvrages historiques, qui peut servir de ma¬ 
nuel poxtr diriger les voyageurs européens en Orient 
dans la vechei'che des manuscrits quü serait utile 
d'âcUeter. 

Mais, de toutes les parties de la littérature 81*3be, 
il u*cn est aucune qui soit cultivée dans ce moment 
avec plus de 7,èle que les Contes arabes; et les Mille 
et une Nuits, qui avaient été si longtemps les dé¬ 
lices du public et Vobjet du dédain des lettrés, 
trouvent des éditeurs et des tx*adcictcurs dans toutes 
ics paities du monde, et dans toutes les langues. 
Pendant que M. llabiclit imprimait son édition à 
Bre$bu,oii reproduisait, par la lithographie, le texte 
incomplet de l'ancienne édition de Calcutta, et le 
sclieîkb Abdouvrahman al-Safti aî-Scharkawi im¬ 
primait (en J 835) son exc^iente édition àBoulak, 
en deux volumes in-4*. Eu i836 a paru, à Madras, 
une traduction en hindoustani; en ^83^, parut, 
à Calcutta, le premier volume de Tédidon arabe de 
M. Macnaghtcn, d'après un manuscrit qui avait ap¬ 
partenu à feu M. Macan. Celte édition a servi de base 
à la üviduction anglaise de M. Torrens. qui paraît 
aussi à Calcutta, pendant c(uc M. Weü imprime une 
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nouveUe traductioa eii AUemagne, <t M. Lne pu¬ 
blia k Londres sa belle traduotioa anglaise» daoa 
laquelle il suit principalement le texte de Boulak. 
On avait droit d attendre^de lui iiB*v*vail excellent, 
car aa DesuripUon de VÉgypto moderne avait prouvé 
que jamaia Européen n'avait mieut connu k langue » 
kj coutumes et la roanièce de penser, des Arabes 
d'aujourd'hui. Cette attente o’a pas été trompée; 
sa traduction est aussi ridèU qu’elle est élé^nte, 
€t ses notas sont un trésor d'observations sur'Les 
mœurs des musulmans. 

J’aun^ désiré pouvoir amus annoncer'ik>oèDÜ- 
nuation des découvertes deda langue eé des ins¬ 
criptions Incoyarites, qui ont ^èsté ^depuis quel- 
ques années la cunosité des savants à* un si haut 
d^ré. Mais» quotqué', pendant’Tannée dernière, 
cette étude n'ait pas fait de progrès » on peut néan¬ 
moins en espérer poebainement, M.. FréSnel, étant 
iixé é Djiddah» y aura retrouvé lés moyens-de é^rbti- 
nixer sa grammaire, et M. Friee, peintré alletnaad, 
qui est parti de Djiddah, il y a deur ^oü', pour 
visiter les hypogées de Kndscbr, y irocnrera proba¬ 
blement de nouvelles inscriptions himyarites. On 
doit aussi espérer que M. d'Abbadie rapportera 
d'Éthiopie des inscriptions qni pourrai^t aider au 
déclnifremimt des inscriptions du midi de VAntbie, 
et à édairer les rapports qui ont subsisté pendant 
SI longtemps entre les Himyarites et les rois d'É¬ 
thiopie. 
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L^AtsAe 4a étbiopiqo? promet d'ac- 

<|aénc.,ittKrc^'Qn <:rertam degré d'importance. 

eno^ô les cnau» de la Gom- 
Journal aaiaiique un riche vocstbulaire 
ompATâtif de qaatra diailectes étHopiquea et de la 
)aagtte des Gaü&aî'lÿrfiçMi^tteQdons que lâché' 
mnent diiXL nonveao caractère éthiopien peur le 
publier. M. Eoediger, h Halle, traTailie depuis long- 
Msps fl une Clirestometbie éthiopienne» et ü a 
pübUé l'année dernière la traduction de quelques 
anciennes inflciipticma hietoiaqacs déccNivertes i 
Axoum. L'étude de cetté langue fiidlitera les rap> 
ports*ei^ixe l’Abyssinie et l'Europe, qui a commencé 
à y envoyer de notohieux voyageurs et mission- 
uaires, et qui établit dans ce moment un commerce 
direct avec la c^te de Zeüah et de Berberah; elle 
aidera VEuv^ â airac^ter l'Abyssinie à une barbailté 
qui Jait. bonté à la religion qu'dle professe. Le t’este 
des dialectes sémitiques n’a pas donné lieu à des 
publications importantes, ibeteeptton delà Chres- 
tomatbic syriaque de M. Eoediger» qui comprend 
des échantillons de cette langue depuis les temps 
les plus anciens jusqu'à nos jours. 

' Loa études sur les anciennes langues de la Perse 
continuent^ se rattacher aux études classiques avec 
un succès qu'on aurait à peine pu espérer il y a 
quelques années. La leetttre des inscriptions cunéi' 
f<»1nes, commencée avec beaucoup de bonheui* 
par Grotefend, a d\\, dans ces derniers temps» aux 
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pro^i qu'a faits l'étode des andeos dialectes per¬ 
sans*. un développement qui |«K^met i Thistoire Us 
rés\ütats, les fdui précUm« A Paris et à Bonn, 
MM. Burnoufet Lassen^t publié presque en même 
temps des luétxtoires sur les inacriptioiis cunéi^nmes 
rvueillie» à Persépolis par Niebuhr,' dans Uaqaris 
be deux auteurs sont arelvéi k des résultats en gé¬ 
néral'presque identiquoa^ «surtout en oe'qui touebe 
la valeur des cooiqpnes, résidtsta qui leur ont per¬ 
mis de lire dans une des inscriptions punépolitai- 
nes des nome géographiques marquant Tétendue de 
l'empire persan sous U dynastie de C^rua. M. Bebr, 
à Leiprig» en ucndsnt compte de ces deux mémoi¬ 
res, a déterminé quelques valeurs nourdics. Ce qui 
manquait pour faire de nouveata pre^èe, étaient 
dos copies de nouvelles inscriptions : les papiers de 
Scbuls fournissaftot ccUes de Hatnadon. la. nouvelle 
édition de Rich complétait edies do PersépUia; 
mais le grand désir de tous ceux qui prenaient part 
k ces travaux était de posséder la grande inscrip- 
tien de Disc uto un. Bee uooup de voy egours on avale nt 
parié, et ie but du voyage de Scbiüs était en partie 
de la copier; mais le mort Ten empêcha, et les 
dÜTicultés de renu*epri$e découngealent les autres. 
A la fins M. Rawlinson, colonel anglais au service 
de la Porse. est pEoi^enu à copier U'Ois des quatre 
oolcanes de cette immense insciiptlon. M. BavdiO' 
soo a quitté l'amtée dernière la Pei'se; Ü est pro¬ 
bablement dam oe rooinout en route pour TEunope, 
avec les nombreuses inscriptions qu'il a recueillies 
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dam MM6lajM)»ôoi3âent3le, » propose 
dé QMffàfiQE^tâpositioû de ia Stxnété asiadqtie^de 
tsorai^âf^^s'copier roérilent'd'autant pius ûé oon* 
iraââsîpîMlea sont faites par un homme ^ Voc- 
oope depuis phaaieors-AnixéeSv avec U plus g;rand 

a fait des pro¬ 
grès tr^todaesidéDéliles ’dwa ia beture des inscrip* 
lions, et qui u moirtré, daos tout*me qu'jl e pubüé 
jusqu'à présent sur «es matièi;es. une sagacité et 
une exactitude patbxtts. U est probable quti nous 
serons* en possession non^seulement de oes 

iûsdflfftioBav TzAis'dé toutes cèlles qui subsisteoi en¬ 
core es Perse ; car l’éveü est donné ^ et les nom¬ 
breux voyageurs français et aidais qui parcourent 
dans ce moment ce pays seront tous jaloux de rap¬ 
porter des tnoQumcnU qu'ds savent être l'objet 
d'uue'grande :et-légitime euricsité pour s l'Ënrbpe 

isavapteVt r/i ÿm* ^ . ’i n-n > . 

Aucun:travail considérable sur la langue sonde 
n'a paru pendant l'année dernière; mais vous re¬ 
cevrez dans le prochain numéro de votre Journal 
le commcRcement d'une, série de monographies de 
M. Bumouf, sur différents points des livres de Zo- 
roastre. L'influence que la langue sonde doit exercer 
sur les études grammaticales se lait sentir dans 
tons les travaux récemment publiés en Allemagne 
sur la grammaire comparée, et M. VuUers a essayé 
de ia mettre à profit dans une grammaire persane 
qiVil vient de foire paraître. 
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L’étude de la langue peKlevi na pas Catt de pco- 
grès dao6 Tannée ; mais M. Longperriér a fait. dans 
son Mémoire sur les médailles des rois Sasanides. 
qui vient de paraître à Paris. une application heu* 
reuse des travaux récents sur le peUevi à Terplicâ' 
tion des légendes de la série complèle.das médailles 
de 11 dynastie Sasanide, dont la plus grande partie 
était inédite. .n. . 

La littérature persane moderne a p»du derhiè* 
rcment une protection, qui lui avait été extrême* 
ment favorable» et dont Tabsence sera sentie pen^ 
dant quelques années : c était celle du gouvernement 
anglais dans Tlnde, qui, en continuant à tenir les 
écritures des tribunaux et de Tadmiuistration en 
kngue persane» comme avaient fait iés musulmans» 
avait forcé tous les employés européens et indigènes 
è apprendre celte langue. Ce singulier usage «de gou¬ 
verner une nation dans luic langue également étran¬ 
gère aux conquérants et au peuple conquis a été 
abandonné récemment, et les diaiectca provinciaux 
ont été substitués à la langue persane dans tous les 
actes publics. Il en résultera nécessairemeut une 
diminution dans le nombre des ouvrages peisans 
imprimés dans Tlnde, car ia plus giuride partie de 
ceux qui ont paru depuis ie commence ment du 
siècle étaient destinés aux besoins des empilés 
anglais. Mais oh peut prévoir, presque avec certi¬ 
tude» que cette littérature rfeo soadrira^que tem- 
poraircmeiH. cl qu’elle est une de celles qui doivent 
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recue^^;èi fiki^^avEntage des que fait 

daafr to» { flii ft ygintisqltnans lart d'ioîprkner. La 
pcqjubÿibâ floicsulmase de Tinde, qui s’aceoutucae 
ra p t flp É> ea <' toi Uvres imprimas et ÜtlaognpHés, 
cviitib5èra à rmâtlplieflas iivr& persaos. On a com* 
cMcé'à imprimarea Pan«. presses de Cons- 
uietkiO|de^ et du Càite IpuliEiaBt asse^ grand 
nombre d'ouvrages en persan, parce que U con¬ 
naissance de cette langue et de sa littérature fait 
perde de Téducatioit savante et poUe de tous des 
paya d^usoiroans. O'est ainsi que TiiQpnmerie du 
pacha d’Égypte, à Boidak, a publié récemment, 
entre autres ouvrages classiques p^aans, une édi* 
tion du Misnetsi de DJelaJ eddin Routni. accompa¬ 
gnée d'un commentaire turc fort étendu, en cinq 
volumes ia*folio. Je dois citer ici l'édition persane 
de Tonki^t Ferishta, rédigée par le générai Bri^» 
et publiée é Pounah par le gouvexnement anglais 
en deux vointoes in-fol. B est vrai que cet ouvrage 
a paru en iBSo; mais il est nouveau pour nous, 
parce qu'ii n'est arrivé en Europe que depuis pou 
de temps, à cause du manque presque entier de 
communicatioos entre. l'Etrrope et Bombay. G'eat 
une evcellente édition d'un des auteurs persans les 
]dus Importants, et du meilleur historien des mu* 
suimans de l'Inde. La chute de l'empire des Mogols 
a également trouvé un hisiorien, qui malheureuse¬ 
ment a enqdoyé une forme fort étrange : c’est Mpila 
Firous, fils de Ksous, ancien grand prêtre de lune 
des deux aectosguébres dans Hndc, et connu comme 
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éditeur et traducteur du Desalir. U a composé, sous 
ic titi e de namih, un poème épique en pêi;' 

Sân. dansjequel il r£âOQte><daoa le mètre et sur U 
tou de Firdousi, 4a i»oquéto de Tin de par Us An¬ 
glais. SoQ ouvrage e<t un singulier pastiche du Livre 
dea Rois, où l’on trouve Rustem remplacé par le 
fiujor Lawi'cnco. et Kei Kaous par George ïïl. Il a 
• é# publié Tannée dcmi^e àBomLay » en trois VO' 
lûmes in-ô*. pai; Us soins, de Rustern. fUs de Kei- 
ùobad, neveu de Tauteur* Le oolooel Miles annonce 
è Londres un ouvrage qui traite aussi de Tltistoire 
de TInde. Cest la traduction du NUciani lleûUri. 
histoire de Hyder Ali et do Tipou Sabib, compo¬ 
sée après la clmte de la dynastie musulmane du 
Mysore, par un oncien serviteur do la Emilie dé¬ 
posée, Mir Hos^n Ali Khan. Le fils amé de Tipou 
avait remis U nianusciit à U reine d'Angleterre, et 
le Comité des traductions s est cbaigé d'eu publier 
la traduction. Le second volume du Livre des Rois, 
que public uu membre de votre Conseil, et qui fait 
luutic de la Çolieclion orientale, est sous presse; 
il conduira l'ouvrage. Juaqu'é la fin du règne de 
Koi Kaous. M. Kaumivslù a publié, sans y mettre 
son Jiom. une édition Uthogrephiie du Bakhiama- 
meh. Ce livre de contes avait déjà ^té publié par 
air W. Ouscley, et s^recomuiande aux écoles pai' 
la simplicité du style. L'édition anglaise étant de¬ 
venue rare. M. Kasirairski a voulu ol&ii aux c&m* 
mençants un tqxte facile et correct, en prenant 
pour base de son édition vm menus cri > qui appav 
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à votf? préâlcQt. M. Tbompso 2 ia traduit eu 
et |U|J^, aux frais do Comité des traduc- 
tioDS, Ia célèbre système de morale intitulé : Akhlaki 
Djekü, et composé au quinzième siècle par Djani 
Mobutomed Asad. C'eetr général, une étude peu 
attrayante que cd.la des, philosophes cnustüinans, 
qui se sont raremeut «udeseos d’une ibible 
imitation d*Aristote dans les princâpes, et de i4a- « 
ton dans les sentiments i et I ouvragé d'Àsad ne sort 
pas de cette catégorie^ mais les ouvrages reconnus 
comme classique^ parmi un peuple ont toujours 
droit à notre attention i parce qu'ils marquent la 
limite qu’il a atteinte. D s'attache d'ailleurs è toutes 
ces questions. aujourd'hiiiquel’Europe réagit si puis- 
bâcomont sur l'Orient, un Intérêt non-seulcmeat de 
cuvio^té, tuais de civüisaliou ; car les musulmans 
oQt commencé comme nous è sc former par Tétude 
des littératures classiques i mais ils se sont airêtcs 
eu route. 11 devient aujourd'hui très-important. à 
couiiaitre Je point le plus avancé qu'iU ont attemt 
dans chaque diiccüon, parce qu'il serait possible 
de s eu servir pour exercer une influence salutaire 
suiledcveloppement de leur civilisation. M. Thomp- 
sorxa acôompagné sa ti'tduction d'uQ cojumentaii'e 
Irès-bieu fait, et qui place louvragc daus son véii- 
tahle jom\ par des écldiccisscments tirés, tantôt des 
autres moralistes musulmiins, tantôt des écrits des 
a^idens auxquds ils avaient emprunté leurs opinions. 

Ija iluémcuit; luiquc est peu cultivée rit Kuiopc. 
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«te'est ordinairement comme Uague d’aflaires 
que comme langue savante qu’oo a'en occupe; aussi 
ia plus grande partie des ouvrais qui se publient 
en tui'c ont*iis pouz but de &ciliter les rapports 
diplomatiques et commerciauz entre l'Europe et la 
Turquie. Le grand vinr Kbosrew a fait imprimer, 
à Constantinople, une grammaire française en turc, 
pour servii' 4 rcuseigâemeBt du français dans les 
feoUê du gouvernement, et M. Berswordt a pu¬ 
blié . à Berlin, une grammaire turque écrite en 
allemand. M. Blanchi a lait paraître un Gulds ds la 
Comersation gn français et en turc, et a commencé 
rimpression de son diedonnsire françai^turc, pen* 
dant que le prince Handscheri publie, à Saint- 
Pétersbourg, un grand dictionnaire du même 
genre, pour base duquel il a pris le dictionnaire do 
l'Académie française. L'année dernière ne nous a 
valu que peu d'ouvrages qui toucUeot la Uitéi'atuio 
des Turcs, et jo ue saurais citer que'U BasnuTnek, 
ouvrage de fauconnerie que M. de Hammer avait 
ddoouvert à Milan, et qu'ii vicntdc publièr à Vienne 
en turc et eu allemand. C'est un livre curieux, comme 
étant le plus ancien texte de turc oriental que Tou 
connaisse, etrM. do Hammor s'en est servi pour 
éclaircü', dans un savant corriraentaire, beaucoup do 
termes techniques rbladis aux chasses dos Orientaux. 
11 est plus que probable que les presses de i'impri- 
nicrie impériale de Constantinople auront mis der^ 
iiièroment au jour des ouvrages de quelque Impov- 
tance; mais ils ne soûl {hu parvenus \ In Société, et 
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îi i’désàM^t^SiD des membres ou des corpes* 
Société en Turquie Touille bien nous 
teoii^si durant, au moins, des titres et du sujet 
doia^OTunttges qui y parsissent. 

■•Je ne puis quitter riet littératures musulmanes 
sans di^e un mot du T^éKP^ des langues arabe. 
persane et turque, que M. Quatcobiére annonce. 
On sait que tous nos dictionnaires de ces Uogués 
ne sont, à peu près, que des traductions de diciion- 
nâires indigènes, qm nécessairement ne remplissent 
que fort impar&Itctnentlee besoins des savants d'Eu¬ 
rope. Ce gu’ü ùudrait, ce serait des ouvrages qui 
o&iraient le dépouillement des pHncipaut auteurs 
de chaque Ettératùre, comme Henri Esticnne et 
Forceüini en ont composé pour les iaugues grecque 
et latine, etoii les exemples, tirés des auteurs et 
dassés systématiquement, ijidiquent tous les sens 
dans lesquels chaque mot s’emploie, et toutes les 
nuauces que le temps et l’us^ y ont introduites. 
C'est ce que nous promet M. Quatremère, qui a 
condensé les réstdtats d'une lecture de quarante ans 
dans un Trésor de langues qui formera trois volumes 
iivfcdio, et dont la publication sora un immense 
service rendu à la science. ^ 

En passant à flode, on est ûappé d'abord psu: 
les grandes découvertes qu’a faites M. Prïjisep au 
moyen des Inscriptions et des luédailies anciermes 
que l’on a trouvées Hcpiiis quelques .années, en si 
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graad nombre, tant dans l'Inde ijue dans TA^haDiA- 
tan et au delà du Hindoukouecb. Gea m6cripti(m6 sont 
de dlH'éreo tes espèce»; Itt unes, et ce sont\os piua 
récentes» sont écrit «0 en sanscrit, avec des variétés 
trés'considérabie* du caractère dévanagarl. M. Prin- 
aep eu rassembla un grand nombre < ies publia dans 
son journal, et m|t ainsi M. Miil, indianiste fort 
liabile. en état de les déebilfrer et de publier la 
üuductiou des plus importantes et des. plus éten¬ 
dues, l^s autres sont écrites dans un caractère re¬ 
gardé pendant longtempa comme indéchidrable : 
elles proviennent des provinces de llnde centrale, 
depuis l'Orissa jusqu’au Guzserate, oii.elles oou> 
vrent des rochers et dés colonnes fort anciendea 
M. Priusep a eu le rare mérite de découvrir «à la fois 
i’aiphabet et la langue de ces inscriptions, se sont 
trouvées être des monuments bouddhistes dont les 
plus anciens datent, suivant toute apparence, de 
trois sièdes avant notre ère. dette découverte lui a 
permis de ramener k uo type commun lesinscrip- 
tioQs, en ap [carence si diirérentes,*des temples sou¬ 
terrains d’ÊUora, de Garli et d’autres, des Kutub 
Minars de Oelili et d'AUababad, et de* rochers de 
Guimar; dlc a fixé d'une manière certaine plusieurs 
points importants de Tbisloire ancienne de U pénin¬ 
sule, et nous a &it entrevou' des détails Infiniment 
curieux sur les rapporta qui ont existé enue les 
S^ucides et les rois bouddhistes de Tlnde. Le dé¬ 
chiffrement de ces inscriptions a conduit également 
M. Prinsepè la lecture des légendes dites/xiréares do» 
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iné<faiü« Ces mé^i&üies ont été tiou» 

vé^ p» t B[ ffift grs, 6t presque simullanément, dans la 
nord d# Hridé at au delà de Tlndus, dans le centre 
d^ DA^bftrristan et surtout dans la Bactrîarre. Jus* 
^sîbrs elles allaient se perdre, à mesure i^u’elics 
étâeDtdécouveste»,'dans i« creuset des orfèvres, et 
Blême dans’la foi^ des chaudrofiniers, qui en Éli¬ 
saient des ustensües de ménage, tant elles étaient 
abondantes. M. Prinsep a été le premier (pii en ait 
publié des séries considérables. Pendant qu'il les 
déchiSrait à Gaicerttai M. Leisscni à Bonn, arrmit, 
par uoe colncideoce honorable pour ces deux se* 
vaaüts. au même résiütat. Cette découverte n ajouté 
noh-seuiement des noms nouveaux à la série des 
roié gr.ecs de la Bactriane, niais dlc nous a fait 
connaître plusieurs dynasties appai teuant à dos races 
qui n'ont pas laissé d'autres traces dans l’histom; 
elles ont conlirmé cc^que nous avsiient déjà, appris 
les voyageurs chinois sur la graode extension du 
bouddhisme h l'ouest de f Indus; elles ont montré 
qu'un dialecte dérivé du sanscrit était, sinon la seule 
langue, du moins la langue officicUc d’un pays où 
il était naturel de chercher exclusivement des dia¬ 
lectes d'oiigine persane. Elles nous ont donné des 
noms grecs écrits en cai'actèrcs palis. des légendes 
sanscrites aux revers de médaiUes grecques; et 
elles peuvent nous guider clans Tétude de fhis¬ 
toire obseme de l’Asie centrale. où le mélange des 
races et des indigions a produit de si 'étr;ingoj phé- 
uomènes pond»uii fépo(jue c|ui s’est écoulée oniro 
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Aiexandi*e U Gr^ûd et ta chute de Tempixe des Sa- 
sanides. 

♦ ♦ . 1 ' 

La publication dés testas aanacrits a repris dans 
Vlnde son cours naturel. Ou annonce <pxe la Com* 
pagnic des Indes a ordonné que le texte des quatre 
Védas' serait publié à Calcutta par les soins des 
brahmanes du collège‘hindms et •d'après les meil¬ 
leurs manuscrits! de* Benarèa.< 'G'ett une grande et 
mngnÜique entreprise, qui fera honneur au gouver¬ 
nement anglais, et qui livrera aux études des sa¬ 
vants de tous les pays un moimment littéraire dont 
il est dilïicUe d'évaluer l'importance pour Fhistoire 
delà civilisation/La gouvernementsfran^aié', dé sbn 
oété, a commencé', il y a quelques années, è faire 
copier dans l'Inde les Védas, pour Ikèiliter cette étude 
pour laquelle on manquait jusqu'à présent de ressouK 
ces sur le contineitt de l'Europe. Vous appreirdres 
avec plaisir qu'il est arrivé hier de Gàlcutta U seconde 
caisse de ces manuscrits, en partie achetés, en p6Hiè 
copiés à Benarès par l'entremise de feu M. Prinsep, 
qui s'était prêté au désir du gouvetnément français 
avec le ïèle et le désintéressement qu'il e ihontrés 
dans toutes les occasions où il s'agissait de rendi*e 
service à U science. M. Stcpltenson; i Bombay, avait 
commei>cé, ü y a qttelques années, une édition du 
Ri^da accompagnée d'extraits du commentaire dç 
Sayana, et de traductions en anglais et en mahratte: 
il i'âvait inferrompue lorsque l'éditioxx de Eosen fut 
annoncée; mais ü va la repi'Cndre sur le même 
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I^ao, en Ians6éfciei^iiient de côté sa traductioii 
mabraetdi ^ en«ffet est peu nécessaire. IJ a élé¬ 
ment traduit le 5di7iaWa,eta envoyé sou tr&vad à 
la ëe& traductions de Londres « qm ie pu¬ 

blia. 

, . V . . 

Le quairîème et* defnier .T<ÂBiDe du Mahabha- 
ratâi auquel U Société asiatique de Calcutta a joint, 
jûüS forme' d’appendice « le Harivanea, que vous 
cooaaisses par U traduction de M. Langloû. est 
achevé, et., au départ des dernières lettres de Cal¬ 
cutta, on était occupé à l'impreasion de l'Inder que 
M. IWn Comal Sen y a joint. Pendant que M. Scble- 
giel ccptiaue A Bon» sa belle édition du EaEûayaua, 
M...Gorreaio, de Turin, en prépare à Paris une 
autre « qui doit-être accompagnée dune tiuducdon 
•.italienne. On av»t espéré qu’on trouverait daas.ks 
papiers du colonel Tod uu uavaU sur Tcband, le 
poète épique des Rajpouts, dont >M. Tod a u 
souvent usage dans son histc^d du Bnjpoutana. On 
a effectivement trouvé des parties considérables 
traduites en anglais, mais qui ne paraissent pas être 
dans un état tel? qu’on poiui'ait les publier après la 
mort du traducteur. Il serait de la plus haute ini- 
portance,.pour l'blstoire de l’Indo d'avoir une tra¬ 
duction EdMe, do ce grand poeme, ét il est fort é 
désirer qu’un des oQiciei's auglais stationnés dans ' 
le Ibjpoutana entreprenne ce tvavâQ, au milieu de 
toutes les kedités que lui donneraient la langue et 
les traditions encore vivantes, ies meeurs encore 
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ie» mêmes, et tous ies mo^^ens réunis pour- seo^îr 
le sens et l'esprit d'une ceuvre toute nadoiidU. 

Les Poimnas. qui* «per leurv messe paraissaient 
défier Us eSoHe des indianistes , et tpie l’oû ne con¬ 
naissait que paf qü^c[ues eiUtuts, ont Gni par tro\i> 
vec des éditeurs et des traducteurs. M. Wiison, qui 
s'^ était beaucoup oû^jpé-danl VInde, vient dë pu* 
Hier à Londres la traduction du Vichnoa Pcarans. 
C'est un travaü d^e, eu tout point, du talent et du 
savoir de son auteur; la traduction est exacte et com¬ 
plète . et est accompagnée d’un commenlaire dans 
lequel Tauteur discute, à l'aide des autres Pouva- 
nas, tous les points qui exigent des éclaircissement.' 
M. Burnouf publie dans ce moment le pron^ 
volume du Bfui^avata Pûurana, accompagné d'une 
traduction frança^. pour laquelle il a fait usage 
dtf commentaire sanscrit de Sridhara. Ce volume 
contient les trois premièrs livres du Pourant, qui 
en a douse. B fait partie de la CoUection orientée 
publiée par le gouvernement français et imprimée 
magnifiquement à ilmprimerie royale. On annonce 
de Bombay la publication d'une autre édition du 
Bbagavata Poucana, accompagnée d un comznentâii« 
et lltbc^pblée ; et M. Kam Coma! Sen. secrétaire 
indien de la Société de Calcutta « est sur le point 
d’entreprendre une édition complète de tous les dix- 
buit Pouranas. 

Le savant Eadhakanu De va contiaue à Calcutta 
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]*iinpM9iioik Afl^wn Tré^^rde b Ung«e et de ia lit- 
tératW'MMite. el le quatrième Tplume de cot 
i(npac®®t ouvrage vient d’arriver à la Société. 
Ou’^Mnd de même de Ce^bn la continuation 
d«*#édîdoD et de la traduction anglaise du Ma- 
Ittvansa, publiée à.Mombo par,M. Turao», et 
devinée à remplacer ia ‘fcrèduoMoB’fort ixnparbite 
publiée, ü y a qudques années, pax ies soins de 
M: ’Upbam. Le pi'emier volume de cet ouvrage est 
airité en Europe; où il a vivement excité Tlntéiêt 
det personnes qui s’occupent de Tétât du boud¬ 
dhisme. Cet inlérét s'accroît encore par U décou¬ 
verte des inscriptions en pâli que l'on a trouvées 
dans le centre de i’Inde. M.. Tumour a pris une 
part active à 1 explication de ces monuments, et a 
enrichi le Journal de la Société asiatique de Cal¬ 
cutta de plusieurs mémoires importants aur l'his¬ 
toire d'ÂsoVa et sur la propagation du bouddhisme 
tant dans Tlnde qu'à Ceylan. M. Burnouf a com¬ 
mencé l'impression de U traduction d’un des ou¬ 
vrages sanscrits bouddhistes envoyés à la Société par 
M. Hodgson. Il porte pour titre : «Le Lotus de la 
bonne loi, » et est également curieux par la forme et 
parle fond, car ii jette de vives lumières sur le mode 
d'enseignement dont se sont servis les anciens pré¬ 
dicateurs du bouddhisme, qui, poussés par le besoin 


d'être compris par la masse, ont adopté ime ma¬ 
nière diamétralement opposée à Tobsciirité calc^éc 


des écoles brahmaniques. Le fait est naturel et com¬ 


mun aux réformateurs de toute espèce et de tous 
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ks temps V mais ü est curieux i observer^ qu^nd il 
s'agit d’un événement Immense comme U réforme 
bouddhiste. 

Od doit à M. Lassen un utile recueil de textes 
sanscrits sous le tîire ^Aniholo^ia êonscriitt, qui est 
accompagné dun Lexique et de savantes notes 
grammaticaies. Son école $e livre à des travaux va¬ 
riés siu: la langue et les textes sanscrits. M. Ddius 
publie dans ce moment une collection de Racines 
praciites. qui &it suite à l'excellente Grammaire pra- 
dite de M. Lassen. M. Boethling a rn{% au jour le 
premier vedume des Axiomes de Panini. dans le¬ 
quel ü n'a reproduit de l'édition de Calcutta que les 
gloses indispensables pour l’intelLgence des règles 
si concises du texte original. On attend prochaine¬ 
ment le second volume, qui contiendra le com¬ 
mentaire et ferplication de ces énigmes gramma¬ 
ticales. On annonce aussi une ;iQuvelle coliection 
des racines sanscrites par M. Westeiigaard. qui don* 
nera les racines avec les s^es dont les accompa¬ 
gnent les grammairiens indiens, en les disant suivre 
d'un grand nombre d'exemples tirés des textes im¬ 
primés depuis la publication des Racines de Ro- 
sen. M. Brockhaus a publié, é Leipzig, le premier 
vedume du Kaika Sarit Sagarn de Somadeva : c'est 
un recueil de contes indiens. dont il a accompagné 
le texte d'une traduction allemande. Ce curieux re¬ 
cueil &it connaître une b^cbe de la littérature 
sanscrite dont U Hitopadésa ne donne qu’une idée 
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incom^Me, t «x^c^niueinOuenco 

SQi'Ifli ütt^rataré’popuiaivc de tous les peuples de 
race iwliS^emiam^jue. Il a pEiru h T.eipsig un ou¬ 
vrage pcratbume de M. de 'Bohlen, mon au cotn* 
menoementde i'^nn^e acttielie; c’est ie texte sans- 
eph, accompagné éfvSit tradactibn. allemande« .du 

* AitAnsonAn/d ou du Cyde des saisons', attribué à Ku- 
tidasa. M. Loiseleuv>Desiougchamps avait publu^, 
peu de joiira «ivant sa mort, le texte do TAinarako 
eha avec une traduction française, dans {:i(/ueile il 
s'était attaché à reproduire le plus fidèlement pos¬ 
sible le travail do Colebrooke. Il est » désirer que 
l’on s’occupe A publier le second volume, qui doit 

• contenir l'index olpliahétiiiuc, et dont M- Loiseleur 
a laissé ie inautiscrif. 

Les dialectes populaires <îe l’Inde sont peu oui* 
livés en Europe, quoiqu’ils contiennent les élémenu 
d’un travail ethnographique très-impoitant, s’ils 
étaient mis en couvre commo M, de Humholdt a su 
mettre en œuvre le dialecte kawi, pour l’éclaircis 
sement de l'hLstoire des races des îles de rdvchi|>ci 
Indien. 11 n’y a qu’un seul des dialectes de l'Inde 
qui ait donné lieu, pendant l’année dernibre, k une 
publicatiba considérable: c’est lliindoustanl. M. Gar* 
ciû de Tassy a publié le premier volume do son 
Histoire de. la littéisaturc hindio et hindoustanie. Cet 
ouviagü est le résultât de longues recherches, et 
l'on ne peut qu’être suivis en voyant que ie savant 
auteur a pu réunir des donnéei" liiograpliiqucs et 
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bülxügraphiquos sur plus de hvût ceutâ poètes Iim- 
doustanis. 

Les diDiculUs contre lesquelles la littérature clû* 
Qoise a à Itrtter, en ohercliant à se naturalisai* eu 
Europe. sont fort grandes. La formation gramoiati- 
cale de la langue ancienne, qui lui donne, pour les 
comTnençaats. une apparence de facilité, et qui la 
rend. au fond, plus laborieuse à acquérir que toute 
autre; la ‘forme et le nombre de ses caractères, qui 
se prêtent si peu à notre majiière d’imprimer: tout, 
dans cette littérature, jusqu’à sa richesse même, 
nous fait obstacle ; mais c’est tout un monde à non' 
quérir, et les progrès faits pendant les vingt der¬ 
nières années nous donnent la' garantiè que rien 
n’aiTâtciu le zèle et U persévérance des savants de 
l’Europe. 

M. Marcellip Legrand continue sa couj'ag^use 
entreprise de gméi^, sous îa direction de M. Pau- 
tbiei', tin corps complet de caractères ébinois dont 
vous avez vu dés spécimens très^atis&isants dans la 
première US^son du T’ac-te-fcïn^^de Laj>lscu. publie- 
par M. Pauthier. et dans les passages cités par lui 
dans votre Joumad. L’Imprimerie royde a fait, ü y 
a quelque teinps, l’acquisition de deux coi'ps com¬ 
plets de caractères, gravés, sur la demande de 
M. Stanislas Julien, dansia province de S^tehmieu. 
Ou est occupé dans ce moment à en fondre *un, 
dont le premier emploi sera une édition de Lao-tseu 

10 . 
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par M. Julien; ae^ompagir^e du plus ancien com¬ 
mentaire gni' existe en Chine sur çet ouvrage fou 
dam enl^ pour la métaphysique clnnoise. 

Un membre de votre Conseil a publié le second 
et dernier volume de ia traduction latine de IT-lnn^, 
par le P. Regis. Vous aves bièn voulu encourager, 
par une souscription. cette publication, qui est un< 
hommage rendu à la mémoire d'un des meilleurs 
esprits de l'ancienne Compagnie de Jésus. Regis 
avait composé son ouvrage pour placer sous son 
vrai jour ce livre mystérieux, dont les Chinois ont 
si souvent abusé, et qui avait commencé même à 
servir de base aux théories ^iitastiqucs do quel¬ 
ques missionnaiies catholiques. Regis envoya sou 
travail àFreret, qui.s'cn servit, mais sans le*publier, 
Plus tard, la langue dans laquelle il est écrit Vexdm 
de ia grande collection des Mémoires sur les Ghi* 
nois, et la mauvaise fortune qui paraissait s attacher 
k ce livre. ne l'abandonna pas même lorsqu'il fut 
entièrement irttprimé; car le second volume était 
à peine achevé, Ibvsquun incendie dans l'impri¬ 
merie le détruisit entièrement, et ce que vous avez 
devant .vous est la seconde édition d'un ouvrage 
dont la première n’a pas pu paraitee. L'Y-km^ est 
le ti'oisième des cinq livres de Confutsé, qui est 
inainteiiaut accessible au public européen; le qua¬ 
trième. Je Li-ki, le sera probablement bientôt. M. Sta¬ 
nislas Julien doit en pttblicr, pour la Société de 
Londres, une traduction ii^çaise, pour laquelle il 
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B réuni, depuis quei^fues années, tous les secours 
que les travaux^dea Chinois pouvaient lui of&ir, et 
qui pourra être mise sous presse très-procîmine* 
ment. Le même savant innonce la traduction du 
voyage lait dans l'Inde, vers la. fin du vn* siède, 
par le prêtre houddiiistc Hîouen*tsang. C'est un ou* 
vrage qui ùit suite au Fo^kon^-hi de M. Kémusat, 
qui a^sl bien prouvé .quel'pa^ il y avait à tirer des 
ouvrages de c^tte dasae pour l'histoire, politique 
et religieusè de i'inde et de l’Asie centrale. M. £d. 
Biot annonce un Dictionnaire des noms anciens ei 
modernes des villes et ârrondîsscmeDis de l'empire 
<^inoi8. Oq sait que les diCTérentes dynasties chi¬ 
noises ont sans cosse changé les noms des villes de 
l'empire, ce qui rend indispensable, pour l'étude 
de i'histoire de la Chine, un ouvrage comtne celui 
de M. Biot, dans lequel ü donnera l’histoire des 
noms de toutes villes des premier., second et troi¬ 
sième rangs. 

La litt^ature chinoise moderne a làit un grand 
progrès pendant l’année qui vient de s’écouler. 
M. Basin, traducteur du Théâtre chinois, et auteur 
de plusieurs mémoires consignés dans votre Journal, 
a ouvert, ài'écoie des langues orientales, un cours 
de chinois modei ne, qui a eu le succès le plus com¬ 
plet. n faut espérer qu’il contiituera k attirer L'atten¬ 
tion vers cette branche de la littérature chinoise, 
qui a un intérêt tout paiiiculier. On apprend à con¬ 
naître les autres pays par les voyages ; mais la Cliîn^ 
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ncm exdut, «t aettrsoznmM réduits aux roQ^nus et 
qUx dram^ Rous hnaer unf idée de ia vie 
joum^iieé d« ce sngulîei* peuple. On trouve dans 
ia latid^ature Massique des Cbioois les principes et 
U base de leur civüisaüon et d^ leur vie intcllec- 
lueli^i mais on voudrai ^eQ oomidtre les résultats 
téela, leur manière de penser et dt sentir;, et c'est 
ee-que nous ne pouvons apprendre que par le^i' Ut* 
tératore populaire. M. Pavie n publié fanaée dei- 
nière, è Paiis, sous je titre de Choix de contes et de 
iiouvdles.une'petire cdlection q\u, en général, est 
bien choisie; elle nous do1^ traduction française 
Je sept contes, en |>arLie fantastiques, en partie lii^ 
toriques, dont qudquc.vuns sont <Vuao grâce parfaite 
et telle qif on ne la cherclierait pas cbes les Cbiuois, 
seloü ridée que l’on se feit ordinaù'dment de celte 
nation. M. Robert Tom, qui sc poche sousTéiraope 
psehdonyroe U P^iressenx (Slolb), vient de faire 
imprimer, A Canton, la U'aduclion anglaise d’uiic 
nouvelle entremêlée de vers, et qui poiic le titre 
de: La Colère persistante de madcmoiseJlf r<ouaii 
Kiao Ouang. Jl a aussi voulu rendre atu Cliitiais 
l’emprunt qu’il leur a fait, en publiant eu chinois' 
les fables d’Esope. 11 serait bien à désirer tpio M. Tom 
consentît à abandonner son psettdojijme et è nous 
faire connaître qiiehpies-tins <les l'omans chinois Ic.s 
plus célèbres. 

Les dialectes du chinois <mt été peu étudiés iinr 
les Emx>j)éoiis, et louji li\s travail'; ré<'pu(s sur ce 
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AI)]et se bornaient au Dictionnaire du dialecte Àe 
Kokien» publié par M. Medhurat, et à un petit v«>- 
rabuiaiie du dialec.te de Canton, par M. Monison, 
imprimé, en 1829, é Macao; mais l'année dernière 
i\ vu paraître ,à'eM% ouvrages considérables si\r cette 
nxatièi'o, Le premier est la Cbrestomatine cbinois<* 
dans le dlalectè de Canton, imprimé, en 2839, en 
un volume in- 4 ’» aux frais^’uue société dont le but 
est derépundie les ccuoaissances utiles^eu Chine, 
li ne porte pas de nom d’auteur, et indique comme 
lieu dimpression seulement la Gûne. Il contint 
<ies <*onyersations sur dilVérents si^ets clans le dia¬ 
lecte de Canton, accompagnées d'une ti‘an»cription 
en caractèi es latins et d’une ti'ftductîon en ang;lais. 
On a ajouté, au bas des pages, un commentaire sur 
les mets* ou les allusions qui en exigeaient. Le se¬ 
cond ouv'rage est le Dîctioniieu'mm anainit\c(f-laUjti^i 
et iatinO'ananûticum, par Tabert. évéque d’Isea- 
ropolis et vicaire apostolique de la Coéliincblne, 
imprimé à Sevampour, en deux volumes in-à*. L’au- 
ttmr. ayant été obligé de quitter son sié^e.tuoraen- 
tundtoient, « cause des persécutions qu'exerce le roi 
de CochLicbme contte les ritrétiens, a.prolité de 
son séjour à Calcutta pour faire paraître ce dîc- 
lionuairc, auquel il a joint des'dialogues .fami 
liers, un abrégé de ibistoire, une grammaire, une 
Hore cociiinchinoise et une carte du pays, très-su- 
|3crieure à toutes celles qu’on possédait, Cqm 
pagnie dos Indes en a fait les Ms, et les inissioii- 
'naire.s pvotcstanLs do Soi'amponr ont pi'été IciU'.'^ 
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prises -et doncè^^Aurs soûis de la manière U plus 
désintériMÔfe ; ce ^ Uur fait d'autant plus d'hon* 
neur que f Ouvrage était destiné .avant tout, aux bc* 
soins des missions catlioliqucs, et que les relitxoïis 
entre les missions des diSérentes sectes chrétiennes 
Deeoot mdihcuren&emeat pas toujours aossî ami¬ 
cales. "li n'est' pas probable que la iittératuw co- 
obinchlnoisc soit prochainement cultivée en Eu¬ 
rope; mais ce travail n'en est pas moins important 
sous le rapport ethnographique. parce qu’il prouve 
que la langue cochinchinoise n'est qu'un didecte 
diinols, et sous le' inpport de la philosophie des 
langues, parce que le cochinchinois offre dos phé¬ 
nomènes grammaticaux auxquels on ne s’attend 
point dans un dialecte chinois. 

* M. Schmidt, à Saint-Pétersbourg, qui a d^ 
rendu tant de services à l’étude des langues de la 
haute A^e, a publié une Grammaire tib^aine^ et a 
:^t faire un progrès remarquable è l'étude dti mon¬ 
gol par un autre ouvrage qui vient de paraître. U 
avait fait Imprimer, il y a trois ans, le texte des 
Hauts faits de Bogda Guosser khan, en mongol 
vulgaire/mais sans l'accompagner d’une traduction. 
C’était, comme il dit, une espèce de déf) porté aux 
savants d'Europe, qui n’ont pas relevé le gant, ce 
qui était assez naturel; car la littérature mongole 
ne peut encore être cdlivée avec succès qu’en Rus¬ 
sie. A la fin, M. Schmidt sc détermina, l'année 
<h*rnièrc. ^ publier sa tradurlion dlriUHiide de ert 
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ouvrage > ({oi est. comme* U titre ïindique, une es¬ 
pèce de tradition épique mMée de iègeodes boud- 
didstes. C'est la production d'un peuple barbare, 
qui n’a pria du bouddhisme que ce qu’il avait de plus 
grossier dans sa mythologie ; et presqtie toutes les 
aventures qui sont racontées dans ce livre roulent 
sur des coups de fouet et des tours de sorcellerie. 
Néanmoins cette production n'est pas sans intérêt, 
même abstraction faite de son importance philolo¬ 
gique ^ car U fond de cei contes parait être pdus 
ancien que Tintroduction du bouddlusme parmi Us 
Mongols, et l'on y trouve le germe ou peut*être U 
reflet d'un certain nombre de contes qui se sont 
convertis, entre les mains des Persans et des Arabes, 
dans les récits Us plus gracieux des Mille et une 
Nuits. La Russie nous promet encore d'autres ou¬ 
vrages qui devront faciliter félude du moi^l. 
M. Kowalewski, professeur à Kasan. va publier 
en deux volumes une nouvelle édition de son ex> 
cellento Chrestomatbic mongole, avec une traduc¬ 
tion française au lieu de la traduction russe qui 
accompagnait U te:t(e dans la première édition, 
et Ton dit que le 'même savant prépare un diction- 
itaire mongol. * 

Ce rapport, messieurs, est 'déjà bien long, et 
pourtant je ne vous ai parié, et bien incomplète¬ 
ment‘encore. que des éditions* et des traductions 
d'ouvrages orientaux qui ont paru pendant Tannée 
qui vient de s’écouler, ou dont la publication pvo- 
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chaîne est attendue. 11 me resterait i vous mppelcr 
les services q«d d autres sciences, comme l'archéo* 
logie, la grammaire compai*ée et la géographie, onl 
rsadus k la littérature orientale. J'aurais désiré voua 
parier des recheicbes de M. Lajard sur loç menu* 
meaU da cul te de Vénus et de Mithra; des travaux 
de graraiaaire comparée de M. Bopp et de son 
école; de la gé^rapltie de l’Asie ])ar M. Rîttor; de lu 
géograpliie de TAsii' par M. Jou^urd; du mémoire 
de M. lUwlinsoii sur la.géogiapbic de la Persr 
occidentale; des procès qa a faiU le grand ouvrage 
de M. Sieboid sur le Japoa; de l’ouvrage de M. I^ew- 
cbinc sur les Kirgbis Kaisaks; des monumeiiU d’À- 
bou découverts par M. 'lod dans Je ftuxsoi’at; delà 
desciipdon de la presqu’île inuiave par M. Newhold; 
lies niagoi^ques otivi’ages de Al. Cosiv sur (’ai^cbi 
lecture du Caire i de M> Joncs sur relie de rAiliani- 
bra, de M. Giivixid de Pi^augcy sur les monunieuLs 
maures de Cordouc, de Séviijc et do Grenade, de 
M. Kittoe sur les moiium'euts aicbilerturuiix <l<» 
l’iiide, et .d’autics encore que je no puis nnnrio 
énumérer, tant les études sur rOiicnt so sont luul- 
tipUées. Mais cet embarras mcukc de ri(du'.sso» doit 
âlre, poui* tous ceux qui preimeut iutérohiti («•ogre» 
des lettres orientales, un encoiuaginnont |Hinr per 
sis ter dans leurs études, ut leur doiuier lu cüuvi<*U<i:i 
que. luaigré toutes les diilioidU's c(u'ils ronconti'enl 
encore, ils ne se sonl pas clans la l'ouïe qu’ils 
suivent, et que leuw oirort< répoiulonl A lui bestun 
dr iioK'p temps- 
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Romzy ( Cb.). homme de lettres, à Paris. 

Rorea, orientaliste, à Versailles. 

SAroT-D)U8& (na), au château de Langeac 
(Gironde ).. 

Salle (le docteur E. db), professeur d'arabe, 
à Marseille. 

' Saktaaiu [ le vicomte ne ), membre de l’Aca* 
déraie royale de Lisbonne. 

Saolcy (né), correapondaotde rinititut. cnpi- 
Uine d'artillerie et professeur de mécanique 
à rÉcole d'application de Meta. 

Saweljbvf (Paul), attaché à T Académie in)|>é* 
riale des sdencei, à Saint-Pétersbourg. 

ScHULZ (le docteu)*]. de Koanigsberg. 

SéDu.LûT. professeur d'histoire au collège royal 
de Saint-Louis. 
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MM. Sboond, docteur en théologie, à Geiière. 

Sbrnîs, docteur-médecin de l’hopilai, à Nar¬ 
bonne. 

SiONvsT (l'abbé). 

SxvBï (ds). 

StfiTn, attaché aa cabinet de M. le Ministre 
de Tlastructiûn publique. 

SocvBT. substitut du procureur du Roi, â 
Alger. 

SoMueauAusaN ( Heory ), à Bruxelles. 

SoHTueiMfin (i>e]i cberd'état-major médical, é 
Stutlgaitlt 

SoaGo (le comte Ds). 

Stahi, . professeur. 

Stadkton (sir Geo. Tl>.), membre d u Parle mon !. 

Thbbooldb, voyageur dans Tin de. 

TnéiHOcnuz (lepiûnce), à Saint-Pétersbourg. 

Tolstoï (le colooel Jacques). 

TonKBCTc, docteur en pljüosophie à l’univer¬ 
sité d'Üpsal. 

Trôïer (ie cajjilaine). 

ToLLBBaG, docteur en philosophie è l’université 
dUpsaJ. 

UïïLBMA«N (Fré<léric), docteur en pbüosoplue, 
à Berlin. 

Van dbb Maelbn, direcleur de l’établissement 
géc>gra{)hique, à Biiixellos. 
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MM. Vadcrl (Louis), à Cbampreroom (Mayenne). 
VaLfeMAiH, pair de FVance, membre del’liietitut. 
ViKCSNT, orîcotaiiste. 

Waadbn, ancien consul générai des ÉUts>Unis, 
corresp ondan t d o itnstîEui. 

WaiL, bibliothécaire de Tuniversilè, À ïlei* 

delberg. 

Wtma (Henri-Joeeph), professeur do litté¬ 
rature orientale, à Fribourg. 

S. A. le comte WimaLH dk WorTaMoano. 

MM. WoLrp, docteur en philosopliie, à Bottwefl 
(Bade). 

Wcniï, négociant, à Paris. 


LISTE DES MEMBRES ASSOCIÉS ÉTRANGERS, 

SC1VAKT L*01U>BB DBS BOIiltVATIOHS. 


MM. le baron db Hahmbb-Pobostall (Joseph], con- 
aeilier actuel aulique. 
loBCBR. membre de l’Académie de Berlin. 

. Le docteur Lbb, é Cambridge. 

Le docteur Macbbide , pi^ofesseur, é Oxford. 
Wilson (H. II.], professeur de langue sans* 
frite, h Oxford. 
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MM. Fuuff (ie docteur Gharle^^ardn), xoeinbre de 
ÎKtAAètàt des sciences,à Saint-Pétersbourg. 

OtmAHOFF, ministre de ViDstruction publique 
de Russie, président de TAcadémle impé¬ 
riale, à Saint-Pétersbourg. 

Vas obr P&lu (Jean-Henri), professeur à Tuni- 
veisité de Leyde. 

Le comte CASTtOLiOKi (GarioOttavio), à Müaa. 

Ricsbts, à Londres. 

Ds ScRtsort (A. W.), professeur à Vunivex'- 
sité de Bonn. 

Gbsctios (Wübdm), profcsseür à l’université 
de Halle. 

WirsBN, bibliotbécairc de S. M, le roi de 
Prusse, à Berlin. 

PayRoei (Àmédée) • professeur de langues orien¬ 
tales, à Turin. 

pFEYTAO, professeur de langues orientales à 
funiversité de Bonn. 

Dbuàngb, attaché au ministère des aflaires 
étrangères de l’empire de Russie. 

Haktuamk, à Marbourg. 

Delaporte, consul de France, à Mogodor. 

Kossgartsh (Jean-Oodelroi-Louis), professeur 
à l’université de Greiswalde. 

Bopp (Fc,),membre de l’Académie de Berlin. 

O’Obssor, ambassadeur do Suède k k cour de 
Berlin. 

Sir Graves Chomney Haoghton, de l'Institut 
de France. 



AOUT IÔ40. le? 

. WïNDUAH iÜiATCH&VL>L> à OUbfd. 

ScBMiDT (L. J.), àt VÀcadémie icD|)4viale de 
Saint-Péteribourg. 

Haoghton (R.), profeMeur d'hiodouftUni au lé* 
ounsiremüitBÛ'e d'Addiicombe, ÀGioydon. 

Hvubejvt. profcMeui'd'artbe. A Genève. 

Moon (Edi), de U Société royale de Londrci 
et de celle de Cdcutta. 

Jack 50K (J. Grey), ancien agent dipiomatique 
de S. M. Britannique, à Maroc. 

De ams u , gou vern eu r général de la Sibérie. 

SuASBSPEAA, k Londrea. 

GiLCHtiidT (John Borthwick), à Londres. 

Otbmar Fkamk, professeur à funiversité de 
Munich. 

LtPOVzoFP, interprète pour les langues tarlares, 
à Saint-Pétersbourg. 

ÉLoerr. secrétoire de la haute régence des 
Indes, à Bfliavlâ. 

De Adglung (P*.), divecteui* de l'insütut orien¬ 
tal de Saint-Pétersbourg. 

Le générai Bnieos. 

Grant-Dofp , ancien résident i la cour de Saura. 

Hodosok (B. h.) > résident k la cour de Népal. 

Radja Radsacant Dso, à Calcutta. 

Radja Kau-Kjucuka BAHAOOoa. & Calcutta. 

MANACKJi-GcasBTJr, membi'e de U Société asia¬ 
tique de Londres. A Bombay. 

Le général ComT. è Lahore. 

Le général Vbhtora. A Lahore. 
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MM. Lassm professeur, A Boiid. 

Le m&jât Ra’Wlinsok. A TAbAraii. 

VcLLees. professeur de longues orientales, A 
Oiessen. 

Kowâlbwsiy ( Joseph'ÉÜenuü), pi^ofcsseur. à 
Kasan. 

Monseigneur Tabem, vicaire apostolique <Ians les 
royaumes do Siani et de Gochinohliic. 


in. 


LÏSTR DUS OUVRAGES 


fUBt-lSH lua LA SOClÊTB ASIATIgtll». 


JoDARALASiATiovs,»conr?«Mns, aimées it( 38 >i 835 , ]$vol. 
jV 8 *, cooif^cU î 33 fr.,p( poiirles mcmhrvs<IclaSou«lû, 
100 &. Chaque volomc séparé VcscepUon des vol. 1 et 
U, qui ne se veodeot pas séparésuat) coûte d W.. ot pour 
les tneoîbres 6 /r. 

l'nisiimesério, vol. I i VIU, i83f><iâ3^ ; lûo fr. 

Choix du Paui.ss anriéniuKH&s du docUuir Vai lan. accom* 
pagné d’uoe IndiiclionliUéralc en français, per Kl. ,f, Sniiil- 
Marliii. Un v^uinc in-8*; 3 fr, 5o C.. cl i 11', So c. pour 
les membres do la Société, 

ÉiKMiiiiTS De LA GaAUUAinB jApoKAisu. pof lo P. Podriguit. 
Iroduiu du portugais par M. LanUresse; pix^édé» d’nnc 
explication des syllabuirc^ jti|)Ooab, et de deux plaiidios 
contenant les signes de ces h^llabniros, par M. Abel-Ué- 
mnsaL Pari». i8a5, \ vol, m> 8 *; 7 Ir. 5n 1 :., c( à fr. |H»ur 
les mrmbi es <k fa Secivte. 
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âOPPL.I^Mi;MT À UA GjtAUlfAITlh JAPONAISE, MM. G. 
llujuboJdt fit LftûdrCAEfl. ln*8*. br.-, 9 fr,, st i (r. pour !«» 
uiombroA de Iq SociéU. 

Essai sui\ lb Pâli, on langue sacrée do la pr«M{u'lle au delà 
du Gange; pe^ MM. £. Burnouf el Ltssen. i v^. In-8\ 
grBod'raiun. oro6 de lU pUocbesi la fr.« et 6 &. pour les 
membrea de la SocM ' 

Mbmo^Tsuq ou MnKciUBile plue ctéltôre pliUosophe chînoli 
après Coofuciùi; traduit en UÜn« aveo des notes, par 
M. Sien. Julien, a vol. in*8* (texte chioois Uthogrephié et 
traduction]; ad fr., et i6 fr. pour les meRibree de U So* 
cîéti. 

YAOJNADATTAItAOJlA, OU LA MûRT D YaDJNAOATTA . épUodo 

extreit du lUmijeoe. poème épique seascrit; douné aveu 
le texte gravé, unu anaJjse graounoticBle très-détedlée. 
une traduc^n (raoçolse et de» notes, par A. L, Cliéey. et 
suivi d'une traducliou l&tlne litléraJe par S. L. Bumouf. 
I vol. in* 4 *. orné de i 5 piaoebes ; iS fr., et 6 fr. pour les 
membres do la Société. 

VocAeoLAtee cborgiem« rédigé per M. Klaprolh. i vcd.in-8': 
1 5 fr.» et 5 fr. pour lee membres de la Société 

PûiMR sue LA reiSB d’Édesib. tcxlo eiTnénicn. revu par 
MM.Saiut'UarUo etZohiab. ivol. io*S*; 5 fr, et 9 fr. Sou. 
pour les dtembi ea de la Société, 

La llftCOt'aAifiSANCk m Sacoomtaj.a» drame ssnacrit et prci- 
ont de Kâlidése. publié en lanscnt et traduit en rraoçais 
par A. L. Cbésp i fort volume in* 4 \ avec une planche; 
35 fr.i el 1 5 ûv pour les membros de la Société. 

LiinoNJQUB uMivuiiutNk I Lradujle par M. Bioeset. ijupii* 
muiiu royale, i vol. grand in-8*; JO fr., et 6 Av pour loa 
membres do la So^élé. 

CunuM'usiATuiR ruiNOiSB. lO fr.< el 0 fr. pour les ineuibres 
de In Sociélé. 
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BliMBNT< M M l^MüB ciOBOlBMHS, pw M. . uieDibrç 

adjokot de VAcidânie impérûûe de i vol graad 

)Q.$o, Xmpriineriâ royaJe ; i9 fr.» et 7 Ir. pour i«9 oiembres 
do U SocUté. 

Obmmbhib fi'ÂBOQVéoAi te&lB arabe, par MM. Reioaud 
« le baron de ID-A't 5o fr. • et $0 fnaca pour Jes 
membrea de la Société. 

Cbbohiqob db Kacbsuibb, en sanscrit et ao français, publiée 
par M. la capitaine Troyer. ifn-S*. 

OOTRAOeS BKCOOBASés. 

TaBAr£ Moauoca, cum Ziiteoü scb^üs, edid. J, VuiUn. 
1 vol. ÎD^Â*; 4 fr> pour les membres de la Société. 

TcBaoeG-YûDHO.aulographié par M. Levasseur, i vol.m*i8; 

9 francs. 

Lois oe Manoo, poldiécs en sanscrit, avec ace traduction 
française aidas notas, par M. Auguste l^otscleur'UcsIoDg* 
cbampi. 3 vcd. tn-S*; ai fr. pour les membraa de la So* 
délé. 

VaNoiOAD-SAOS, Tun des livres de Zoroostre, public d'oprés 
le enan usent aeod de la BibUoÜiéque du IWi, par M. E. 
BarDOtif, en 10 livraisons in-fbl. de ô6 p. Livrations 

10 fr.la livraison poar les membres do la Société. 

Yu*KJAO-Li. roman chinois, LraduUpar M. Abel'Rémus.'it, 
texte autographié par M, Levasseur. Edition dans InqucUa 
on donne la forme régoJièro des caractères vulgaires, et 
des variantes', 1 " livraison. L’ouvrage aura to livrai* 
soos, Àe fr. 5oc. 

Y*kino, ex latina interpretatione P. lUgis, adidil J. MoJii 
9 T^. JQ'S*; 1 4 fr. pour les merebres de In Sodéié. 
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CoNTBs ahahudü CntYVR tL-UoBDi. traduiu par J. J. Mar¬ 
cel. 3 vo].in-8‘, avec vipsecte»; &*. 

Mbhoibbs nuATiM X LA GéoAOie. per U. BroiMt. i vol. 
)n«d*, Htho^rephié; 8 fr. 

Diction V Aie* rAAMÇAie-TAKOor. tr rAUOOL*peAMÇAie, per 
M. A. Blio. ? vol. oblooç : 6 fr. 

TaOLBAO t»tt ÉtiUBNTS TOCAOX BB k'éCBlTUeB CHkNOIAB, di« 
vilé eo deux perdes, per J. C. Levasseur el H. Kurs i vol. 
iQ*8*; 3 fr. 


.Vsfau MM, les morebrsa de la 3oec^l4 <I^vcet roiirer ise ouvrs^ 
doQt ils veulent Tiire raequlsilion 6 rsgebre de la Société, rue Te* 
noee, o* ii. Le nom do l‘ec(^uérear sera porté sur uo registre et 
inscrit sur la preufèro feuille de resemplaire c|ui lai aori été déli¬ 
vré, eo varto do régJemeBt. 


IV. 

LISTE DES OUVRAGES 

N» BK DBVdl PAIt LA eOGITi AStATlQÜB UB CALCUTTA. 
POIIB LBS UBKBPBS. 


H a; A Tabavuihi, Histoire de Caeheasiio. i vol. in*d*i >7 fr. 
Mooiu Bt.-QoANOOM. 1 vol. in*8*^ i3 fr, 

Bàbp.^ pAMCintBOA. I vol. in-d*; 7 fr. 

LiLAVATt (eo perien). i i(A. iB'S*: 7 fr. 

PKISIAN SBLBCTIOTie. i VOJ. ifi-S*: JO IV. 

Kifava. Vol. HI el IV. a vol. in.d*; 38 fr. le volujtic. 
Inavah. Vol. III el IV, J vol. ii>'4*5 38 fr. ie volumo- 
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OP me nuBT. (Eu poi’stui.) i vu], 

in* 8 *; a ir. âo c. 

RAcao-VAneA. i voi in^*; lA Tr. 

AaesBOau oot*Uoo 6 i 7 Ni(e. i vol. in>à*: 3d fr. 

Toibbtan Diction aby» by Cftorea do KûrO*. i v. iiv4*; 37 Ir. 
Tbibctak Gpauiub. by Csomade Kôrôs. i vcd. io*Â‘i aa fr. 
Mababbarata. Tomes l, U et UZ. 4o fi*. Ir vol. 
Sbsrbta. a vo3. iri'A*: 25 fr. 

Naisbaoa. 1 vol. )n4*i 2 a fr. 

ÂsiATio RejeAKCBBS. Tome» XVi cl XVil. a v. in-4 *; 34 ih 

le volume. 

Tome XVIlIi )" el a* port 1 vol. in*4*; aa fr. cijaquu 
partie. 

Tome XIX, j" partie, ivol. in-à*; a 5 fr. 

Tome XX. i" periie. 1 v^. ifi-4*; a 2 Tp. 
lodex. 1 vol. in-4*: 20 IV. 

UsBPBt Tables, by J. Priusep. a voi. lu-S*: 16 D*. 

.loOftMAL 0 ¥ TUB AsIATIC SoctlPT^ OP BBN(iAL, LcS aUlH'CK 

)g56-S(}. âo fr. l’année. 


V. 

RÈGLEMENT 

nauTir 

AUX PUBLICATIONS DE I.A SOCILTÉ ASIATIQUK. 


AF(TlCLfi PltEMIBR. 

Tous les ouvragesla SociélA publiera (A Icx- 
ccpiion <lu .Tounial asialiquo) smut imprimés dans 
le mémo formai, de maiii6rc* A former uno t*olleo- 
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lion iniitulée: Mémoires, textesorïenUuxettraduc* 
tiens, pitbliés par la Société asiatique. 

Aar. a. 

Une commission permanente est chargée de l'exé¬ 
cution de cette mesure. EUe est composée du ]>ré- 
aident, du secrétaire, des deux vice-présidents et 
de troU membres élus. Elle est renouvelée par le 
Conseil, dans sa séancedu mob de janvier de chaque 
année. Les trob membres sortants sont rééligibles. 

• AUT. 3. 

La commbslon des publications examine tous les 
uttvaux présentés pour être insérés dans la collection, 
et fait sur chacun un rapport dans son sein. £JIc 
propose au Conseil la composition de chaque vo¬ 
lume, et le Conseil vote sur L'adoption ou l'exclu¬ 
sion de chaque travail proposé pour T impression 
par la commission. 

AUT. U. 

La commission ne peut proposer pour l'impres¬ 
sion que clos travaux qui sont entièrement achevés 
et déposés cnti'c ses mains. Mais la priorité de ])ré- 
sentation n'entraîne pas U priorité d'impression. 

AKT. 5. 

La commbslon est clxargée de tous les soins 
qu'exige rexécution matérielle des impressions. 
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AflT- 6. 


U «tomission peut proj)oser au Couseii d'acro,- 
dur aax auteurs des ,'Mnipia.Ves gratis, dont le 
nombre ne pourra dépasser cinquante par volume 
Si un volime se composait de travaux différents 
ces exemplaires seraient répartis en raison do lYte,.! 
due de chaque travaif. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


KXTI14IT I>'U»8 L8TTU8 frS M. iMiOU \ U. DOLAmiHlt. 

(C«nanBic{«4 p*r M. Duiaurior,} 

R&cb«rort, M ai juvier i8io. 

J«voui avûud, Monsieur, que je regard» le langue malaye 
comme d'une oUlilA première pour an people navigateur, 
el que j’aî toujours èlè itooni qa'ou oe Veît pas profeiiée à 
Paris. Oiniralemeut parlée sur tous les rivages de ces grandes 
(erres de Test, depuis la Sunda jusqu'à la Nouvelle Guinée, 
depuis les Philippines (rivages et ports seulemeot) jusqu'à 
la presqu'Ue de Molacca et à Timor, elle intéressa au plus 
haul point oos relaliona commerciales. Psir elle, et surtout 
par las écrits répandus sur ces lies, nous pourrons débrouiller 
les enlraprises de cetle voriété de races humaiaes si remSr* 
quahle par la hardiesse de ses excursions loiotaïues, par ses 
migrations ou ses colonisatious, otqui nous est si peu conoua, 
L'histoire de l'homme a tout à gagner à approToodir ies an* 
nalas de ce peuple essantî^emont maritime el navigateur, 
cbsissant les indigènes et les refoulant dans riotérieur des 
terras, et s'asseyant sur les ûeuves et sur las haies pour 
maintenir sa possession et se réserver la mooopoia des tra]i> 
saelions commarcialae. H n'y a pas jusqu'au génie de cotte 
langue it simple et an même temps si sonore qu'il serait 
curieux de suivre dans une foule de dialectes légèrement al* 
(érés. Le malay est l’espagnol de l'Océanie: avec celte langue 
nous déchirarons la voile qui couvre encore l'hiatoiro de Bor* 
neo, de Sumatra; par oUa nous apprécierons mieux les pro* 
duclions nnturdles si riches de ce aol fécond et, disoosdc, si 
real connu. Nos commej^çaols, à l'aide du malay. opéreront 
sAremenldes transactions trop souvent iniarrompues parle 
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meurtrt «t U oéa ptrlols deiaBkiitenclus. MArsilen, 

Cravlurd «t Legden oot rendu i lo pliilolugic ik grands iti'N 
viccâ. et devpWs gTfinâj encore peut^lre au ^ouvcrneinenl 
Migleî». âf'les aulrea nations IVinj^orleni sur tkOii« jiar U« 
spéculeiionilobilaincs » elles lo doivent à leur (kOASi «sJihi ik 
loojeos de communicfilion plus smKi à <ic» idées pins arri'- 
lées sur les msura, les faebitudes. lœ préj ugés, (ou Les cI;oac« 
qui naissenl de le coonaissance de la langue (riui pt^itplcoc 
de ses praduclions Ulléi oiros qui en sool le rcilcL 

Des iravaus élrangers nit langues m'ouldisImU de recher¬ 
ches sur le mnla;^. que j ai perlé aiiii'clblf» pour les besoins 
usuels (le ma navigolîon ou do mes rrialiotts jocmialièrcs 
avec ces peuples. Mais je no saurais rester étranger aux pu- 
Uîcaüoos qui auront ces éludes pour objel. 

Veuilles agréer, etc. 


Raja Kiiikrisbna s'occupe, daos ce moment, à publier à 
Calcutia le Icxte sonacril du drame iniiliilé i1/«Av^qo/uAy( (c'est- 
é-direlc Grand Drame VU a léiinî pliuieurA uinmiscntsqtu) 
a*eal procurés priucipaiement à Dctinrés, et qu; lui ont Acrvi 
à former oa texte critique de cet ouvrage, li ûuunipagitc son 
édition d'une traduction anglaise. 


Od dit que M. Arri, a Turin, va publier une vie d'Ibn- 
Khaldoui). Üo sait r^jmhion U vie do ce grand liktorieii a été 
agitée, et qu’il a été mêlé au.t plu« grondes affain^v iVKiJi do 
son temps. Rien uo saurait étro plus iutvrcasniU que des vioa 
détaidées des Itommes les pins marquants du (.halifAt, et 
rien ne poorrail noua iolUdr mieux à la connoissoMcc de b 
rie réelle et do génie du peuple orabe qu'une cidlMign un 
peu casnsidéiaUe de biograplüe». 
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SEPTEMBRE 1840, 


LETTRE 

la gcogrnphio de T Arabie, par M. Fulgence Fduhri.. 
(Suite et lin.) 


Comme les villes de Coroon et de Mariaha Bara- 
mekeum d^endaient. seloc Pline, non-seulement 
de la mikne nation des Minéens» mais de la même 
province, on peut admetti^e que la seconde ville 
était située, ainsi que la première, dans la vallée de 
Doèn, qui fut le teimc de l'expédition romaine. 

Ainsi les Romains ont pénétré dans le Hlmdra- 
maut, en prenant ce mot dans son acception la plus 
large. 

Ce ne fut que dans le Hbadramaut qu'ils rencon¬ 
trèrent des ennemis dignes d'eux. Pline dit, on par¬ 
lant d'Ælius Callus : « ùctera expbrala retulit. 

Cer^anos et Agrœos armis prettarc maxM CtfATKAMO- 
TiTAS. O Encore k pi'ésent, les Hhadramites (ou Hba- 
dramautites) sont U portion la plus belliqueuse et 
la plus estimable de toute la population arabe. 
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<1 Mutais Jerdlu agros palmetis arhastisgac, in pe- 
core iwüias.^ (P, 781.) 

Biefl de mieux ôultivé et de plus pei^lè, dans 
i’Aralîie méridionale, ^lue cette vallée de Doàn, se¬ 
lon ce que m’a apporté le SchàyUi Aiy, petit mai - 
chaad établi depuis plusieurs années à C^eddal^^. 

Et il ûiut bien admettre que les Romains ont pé¬ 
nétré jusque dans l’intérieur du Hhadramaut^ poiii' 
comprendre la durée de leur retraite. Au retour, 
ils ne furent point trompés per leurs guides, comme 
ils Vavaient été dans leur noarclie du nord au sud, 
et ils n’en mirent pas moins soixante jours à rega¬ 
gner le port de Lcucé-Comé {Hawrâ), d’où ils s’em¬ 
barquèrent pourMyos-Honnos. La fixation deCama 
dans la vallée de Doàn nous donne à peu près l'cx' 
pansioQ du territoire des Minéens, entre les Sa> 
béens et le Hbadramaut. La région des Minéens 
devait comprendre la moitié'orienlalc du territoire 
de Yâfè, et la moitié occidentale du Hhadramaut 
actuel. Ainsi, Sebibâm, et Férîm, et le tombeau de 
Hoùd, et le puits de Barhôl {la source du Styx), 
qui font atgotirdTiui partie du Hhadramaut, appar- 

' n ut bon d*obs«rv«rid ({oe, cbet \os AnU», los oomS de lieux 
soDlut^euntrès^inûicU des ooms de pcopies ou do raMe^zniijs 
Im Komûoepeniucal lœ evejr eo&foûdiu <^cI()aefoift. Atoû PUoe 
nia*D Ice Ttoni (p. 7i3] pemu les psujdode» (pi ocoupcot 11 nid- 
rieur de TAnine toindioaelei or ce nom de roeni me rappelle Dodu. 
DMQ de ÜOQ, et je sois «is-perld i croire que ceux qo’iJ eppelir 
KÎ Tsâjii tODt précisdmcol ceux qu'il app^e AÜleora d'un 
oom {dos oonpr^eosif, et OWinei oa JUodomri d'Qn nom pku 
nstreiot. 
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tenaient aux Minécns t^y<t i9v^t; Minai, 

gens magna). 

Mois nous n'avona pas encore vu ce (|ue Ptolé* 
mée dit de ses Manius, et ce qu'üa ont de commun 
avec les Rhamanites de Strabon elles lUiadaméens 
de Pline. 

Ptoléinée semble placer les Manltcs dans In par¬ 
tie moyenne et occidentale de la Péninsule, abso¬ 
lument comme li «iUl ou plutôt JUlL Ar- 
rabà îkhâU, «U demeure vldc,v eût été habité de 
son temps ; mais il ajoute : oEt suh Mamtis mteribr 
MyrHùfera. PosUà Minai, gens magna, h Je ne lui en 
demande pas davantage. Il iaut observer que Pto* 
lémée nous présente toutes les peuplades d'Ai'ablc, 
grandes et petites, comme indépendantes les unes 
des autres. On remarque çà et lé. dans Pline, quel¬ 
ques velléités de classiTicatioii : ^Ex Minai . 

^Roram Ckarmai, » mais pas la moindre dans Ptolé- 
méc. n me sulTil donc que ce dernier place les Mi* 
néens d côté des Monites : nous avons vu que Pline 
met aussi les Bhadaméens à côté des Minéens. 

D'autre pari, Strabon nous apprend qu'Ælius 
Gaiius, parvenu sous les mui's do Mai'syabe, la ville 
des BJiamanites, n’était plus qu'à deux Jotvnées de 
U région des Aromates. Ceci cadre bien avec le 
passage de Ptolécnéc que nous venons de citer: «A't 
sah Manitis trUejior Mj'rrhiftra. » Ptolémée divise la 
région des Aromates en trois pai'lies : la Myrrhiférc 
intérieure, la Mynhlibre cxtéiicurc ctia Libanoto- 
phoros, ou région ibuviTàrc pi'oprcment dite. Dans 
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VèUt de nos ooimaissauces sur Tcncens, la 

myrrlM) ^ ËPiadramaut et le pays de Malu'ah, ü y 
aimitn crois, do la téméritd à vouloir rendre 
compte de cette division : cette tpicstion est d'ailleurs 
assez iûtiressaate p our réclamer un m émoire à part ; 
et je me ]>onie à observer icd çi’en admettant, avec 
moi, que les Manites de PtoL^ée sont les lUiania- 
nites dû Strabon, on trouve ces deux géographes 
d’accord entre eux sur ia iixation de la limite (nié- 
rieure (occidentale] de ia région des Aromates. 

Quant aux ArahaivUs, « Et as<jiic ad Oimùcixra Ara- 
larâtea.yi Us n’ont rien à faire ici, attendu (pie le 
mont CUniaquc est dans le Yaman occidental. C'esi 
la montagne du Calé. 

Le lecteur qui aiu^ eu la patience de me suivi e 
jusqu’id, comprendra (ju’il me sera difficile de résu* 
mer en quelques lignes la série de raisonnements et 
d'induciions sur laquelle mon opinion se fonde. Je 
me crois d'ailleurs dispensé de le faire, ayant tou¬ 
jours écarté de la discussion les nombreuses ques¬ 
tions incidentes qui voulaient se jeter à la traverse, 
et renoncer à lappui de toutes les considérations 
secondaires ou de médiocre valeur; eiiHn à tout ce 
qui d’aliait pas droit au but. Tous ceux qui ont écrit 
peu ou beaucoup savent qu'il est bien plus facile àe 
délayer que de concentrer ia matière que rontraitr, 
et que la concision demande plus de temps et do 
travail que k proindté. 

Je termine cette dissertation en rappelant que lu 
position indiquée par Ptoléméc, pour la source du 
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Styx (78* ioug., ï 5 * lat. ), coïncide (eu égard à l'ei*- 
reuv générale» dont je tiens toujours compte 1 mais 
n’alîectepas sensiblement les distances ent e les 
dilTérents points de la Péninsule) avec h position 
qui me fut indiquée 4 DJeddab poue lo puiu de 
Barhôt, où sont les âmes .prédestinées k l'enfci'» et 
que les Minéens, fils de MItios> et les lUtadamécns, 
(ils do l\badamantl)e> devaient être aux environs de 
cette source. 

APPENDICE. 

A propos de la Mariaha Calingioram, Pline observe 
que le mot Mariaha signifie «dominos omnium, n 
En cela, il se trompe probablement, et je crois 
qu'il n est pas impossible de remonter à l'origine de 
sa méprise. Avant de nommer Moriaba Calingîorum, 
il a fait mention d'une autre Mariaba, AfûKâia ÜA- 
mms/acom (celle que nous avons idcitUfiéc avec 
Marsyabre de Strabon). C'est, ainsi qn'on l’a vu, la 
plus grande des deut : die a quatorze mûle pas de 
circuit, a et ipsum (oppidum) non spemendum, a 
comme il le dit lui-même et avec raison; car cetto 
ville aurait eu plus de cinq lieues de tour, é raison 
de deux mille sept cent trente-neuf pas géométiiques 
(de cinq pieds cbneun] par iieuc commune de deux 
mille deux cent quatre-vingt-trois toises. Mois, comme 
nous l'avons dit, ü est probable qu'il n maguùié à 
dessein cette Mariaba, qui iVétait pas la capitale des 
Minéens 1 et rapetissé d'autant la capitale de Camon. 

Or, le génitif pluriel Baramnlacam, que Pline 
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ajoute an nom de cette Maria})a jrour la disllngiiev 

de ses hozaenymea. eat vialblement composé de W, 

qui veut dire h fds » en hliim^arique comme on cbal- 

déen. et de maîak ou malik, qui ve\i t diie u roi » dans 

toutes ies langues sémitiques. Ainsi Mariaèa Bara- 

maiacan signifierait «la Pi^arih des Princes. » Mais. 

comme vous le voyes, ce n'est pas le premier mot, 

Afarûzéa, c’est le second. c est T annexe, dont on peut 

dire qu'ii s^oifie h dominos omnium, o 

Quant au mot Marib ou Maârih, il est naturel 

d'en chercher la significaüon dans lliéhrou, qui, de 

tontes les langues connues, est celle qui oflre le plus 

de ressemblances avec le hhimy arique, non pas sous 

le rapport grammatical, mais sous celui du diction* 

naire. Job (xrxvin, âo) emploie îe mot ereh aïK 

dans le sens de ktihahm, n repaire de bêtes fauves; ■> 

et Von peut très-bien admettre que le nom de üea 

{ijK» ^1] nuirâb doit avoir le mémo sens, outre 

celui* d'embuscade (ACnterAilt) qui est commun k 

tous les dettx. D'après cela, Maârib signifiorait 

✓ 

latihuh ou aballiers]) d l'on adopte la 

forme pJunelie de ce mot; et, comme Sirabon nous 
apprend que u Meiîaba, » ville des Sabéens, ou plus 
exactement u la ville des Sabéens, » â Js tt 6 ‘Xis 7 iùv 
^ Msp 42 éa. était sur mie colline Mon boisée, 
i'étymûlogic que je propose elle 
sens que je donne à Maârlb n’ont, ce me semble, 
rien de forcé. — Voici donc comment Je m'explique 
l'interprétation >Tai 5 emblab!ement erronée de Hine 



SEPT CM BUE iSftO. m 

Il aiu'A d'abord coiifondii les deux MariaU, el ei3- 
auite, (IdJis le nom complexe Mariaba Bararmlucum, 
Htiribué BU premier des deux mots le sons qui ne 
pouvait convenir qu'au second» 

Dans la récapitulation des villes et peuplades de 
l'Arabie Heureuse, Pline a déployé un certain luxe 
de phîlologio orientale, cliose fort rare (malheureu< 
semont) cbcB les auteurs grecs et romains. Sa tru- 
ductioxi de Afarto^A est le troisième essai de ce genre. 
Le premier est sa traduction de Riplicarma : oppi* 
dum. quo vocabuloboixlcum appellent. » (P. 719.) 
il est singulier que le P. Hardouin ait écrit là^deasus 
un conuncûtaiie ainsi conçu : 

«(fferdeum afftUcuit) vocabulo prorsùs barbai'o, 
uquod nec bebrteos fontes nec orabicos sapit, uti 
(I et ea quæ proximè sequitur Emischilales. » 

Car, si vous réunissez les doiuc mots hébreux, dont 
i’un s^nific CI gruau H et Tautre veut dire «oige.» 
mots qui s'emploient tous les deux au pluiicl » vous 
aurez ÜipAéi/i-sclicdrini niD'i, et, en observant 
que la voyelle ù du second mot appartient & un ÿ 
( Supprimez ia désinence jilu- 

rielle du premier mot, 11 restera Rtphschâûnm, et, 
avec la terminaison obligée en a, 
d'où U n'y a plus qu'un pas à /ijp/icdrmn. Quand deux 
mots coûicscont d'une manière Intime, il est tout 
uaturcl que la queue du premier et in té te du second 
disparaissent àam la coalcscencc. 

Dans la seconde partie du vocable baibare 
chahaks^ on vcconnatt tout .de suite le mol arabe 
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ibil, qui veut dire « chameaux : > ü n’«t donc 
pas impossihle que cc mot s^fie «Cameionim 
a oppidum, » et ü ne serait pas difBciJe de complète,' 
la reslâuraüon d’une manière passahle. afJhkiloa 
’lihil (JoVi par exemple, sigoificrait al'es- 

"planade des chameaui; » Jfafoüwa ■mu 
« e torrent ou la cascadedes chameaux: » et, coime 
Pline iui-mtoe nous avertit que Eœischabales n’est 
pas une .«^e des chameaux,« mais une fontaine 
ma duue d'eau présenterait un sens plus satisfidsant 
que son oppidnm. 


Un peu plus loin, Pline nous dit que le nom de 
peuple ou de ville CWam ,igniûe a dilissimos ar- 
■ raenw.. D s y t «a d'un peuple du Nadjd : il laul 
onc chercher à Giaraaoni une raciue arabe, non hé- 
braïque ou hhimy^que. Or. je Iis dans le Ssahhâhh. 
SOUS la racaûe chm : 


«Le mouAron est celui qui se trouve àébovdé par 
«ses propriétés rurdes, <pù possède chameaux et 
«moutons, mau na personne poui' l’aider i les 
«g^er; qui mène ses cliameaux è i'ahreuvoù' et 
« n a p^sonne pom' les conduù'e. a - Le mot méde- 

m cWifa, n o'y a donc que le m,',n ^ initial à sup 
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pi'imer pour avoir les lettres (consonnes) du nom 
de Pline, avec le sens précis qu’il lui attribue. 

Je suis loio d^atUeber à ces dernières étymologies 
plus de valeur qu’elles n*en ont réellerDcnt. Xai 
voulu faire voir que les mots prétendus barbares, 
relevés par ic P. Ilaixlouin, peuvent, sans beaucoup 
d efforts • se rotticher é des racines hébraïques ou 
arabes, et rien de plus. 

Mais, en montrant que Pline s’est probablement 
trompé sur le sens de Marhha, et qu'il a attiibué à 
Tune des deux villes secondaires de ce nom ce qui 
ne convient qu’è l'auti^e, j’ai rendu, ce me semble, 
encore plus probable l’erreur du secrétaire ou cO' 
piste qui, dans le passage relatif à Æ^us GaÜus. 
détermine la Mariaba en question par le ebifire VI 
su lieu du cbifR^ XIV, toujours d’après cette idée 
mère, que la ville dont les Romains furent obb'gés de 
lever le siège devait être une ville du second ordre, 
non d'un ordre inférieur, puisque nous savons po* 
sitivement que ce n’était point une capitale. 

C’est une ch ose bien digne de remarque que, dans 
l'empire ou les royaumes du Yamaji, presque tous 
les noms de métropoles aient été appliqués h des 
lieux difTérents; et je ne puis m’expliquer cela que 
parle morcellement de ces royaumes, et les rivalités 
de ceux qui s’en disputaient h possession.—J'oi 
dit ailleurs qu’il y a eu au moins deux Zhaf&r; nous 
venons de voir qu’il y a eu au moins deux Marib. 
D'après les tables de Ptolémée, il semble qu'il y 
aiu'ait eu m moins deux Saba et dem Corna. 
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Âboulfeda dît qoe Marib est la ville de Saba,. et 
cite m auteur arabe d'après lequel iSoia représeutC' 
rait lâ ville mime de Marib, aiûsi app^ée Saba du 
nom de so& fondateur. 

crois que les Arabes ont confondu deu» 
villes. Manb a bleu succédé i Saba comme ville 
royale des Sabéena, mais non pas sur le même em* 
placement: car Ptolémée nous donne la position 
de Maraha MttrojtoUs par 76^ de longitude et iS* J- 
de latitude, et ensuite c^e de Sahé H^^ia par 76'^ 
de longitude et 1 de latitude, c est>è-dire beaucoup 
plus au sud quoique à la même longitude. Or, ia 
position qu’il assigne à cette dernière viUe s'accorde 
parÊdtement avec celle des ruines que Niebubr 
place près de Yérun (en ayant égard k rerreur de 
plus d’un degré que l’on remarque dans les latitudes 
basses de Ptolémée). Sdon NîebuhVf les gens du 
pays donnent à ces ruines ic nom de Zhi^ûr. Mois 
je crois avoir démontré ailleurs ( quatrième Lettre 
sur riiistoire des Arabes ] que f antique Zba^ est 
bien loin de ii. 

n semble résulter de tout ceci que, sous les der* 
niera rois liomérites, le nom de Zliaflr jUl&. ipc, 

aurait été appliqué à Saba W, et celui de 
Saba à Marib. Mais, lorsque Ptolémée écrivait, cba» 
cun de ces trois points remarquables avait encore 
conservé sa déjiominatioQ primitive, quoiqu'il y 
eût déjà plusieurs Maiiaba ; et eda par une bonne 
raison, c'est que. dès l'époque de Strabon, mais sur* 
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tout au temps de Pline, Marlb 4 tait la capitale du 
plus grand empire yamamte : u Regia aatem omniam 
•iMariaha. n U n'cn fallait pas davantage pour donner 
naissance à des Marih rivales de cette Acjjia omuDtn. 
Il paraît cependant d’elles n'arriv^ent jamais & uu 
liant degré de splendeur, ou disparurent bientôt do 
la scène du monde, puisque les Arabes n'en ont 
gardé aucun souvenir. 

Les tables de Ptolémèc pourraient faire croire à 
l’eustence antiqtu de deux Saha ou 5 a^é ; mais j e ne 
considère point les deux SaU de Ptedémée comme 
deux villes de même nom. Il me parait très^probable 
que la Sabé ( distincte de Sabé Rtgia ) dont la posi¬ 
tion est déterminée dans ses tables par •jV f de 
longitude, et î6*y 7 tt latitude, est ccDc cpii 
s’écrit en bébreu ksq, par un sameclx e [Genèse, 
X, 7), et dont le nom figure dans la Genèse parmi 
ceux des fds de Chus ou Kkoû$ch; car tous les autres 
noms des Cluisites ac retrouvent et en Arabie et en 
Éthiopie, de part et d'autre du golfe Ai'abiquc, ab- 
sedument comme les mêmes noms sc retrouvent en 
Anÿeterrc et aux États-Unis d’Améri^e, et par la 
même raison. Il est donc tout naturel que fon ren¬ 
contre encore 1 dans i'Arabia Felix do Pteléméo, et 
la Sabé des Gliusltcs ttn, et la Sabé des Joctanides 

K3Ï'. 

s t 

Quant aux trois villes principales des Jootajiides, 
dJes avaient encore, au temps de Ploléméc, leurs 
noms originels ; Sapphar M^tr^poUs, par 88* de Ion- 
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gitude; Sahé et Maraha Metropolis, par ^6*. 

la première au sud, la seconde au nord. 

De cés trois villes» l'ubc a disparu, SaLé, et a été 
confondue par les Aiabes, d'une part avec Manb, 
qui lux a succédé comme Rcgia. et à laqudle cUe 
transmit son nom, s’û faut en croire Aboulfeda ou 
les auteurs qu'il a suivis ; — d'autie part avec ZUalax* 
" 190 , dont die emprunta le nom pendant le dernier 
période de son existence. Ainsi que je l'ai dit, c'est 
trèS'probablement la ville dont les ruines se ti'ouvent 
dans le voisinage deYérim. Marlb. la plus modcxne 
des trois, a conservé son nom, ainsi que Zhafôr, qui 
la précède mxmédiatcment dans l'ordre des temps. 
Mais, relativement k cette dernière métropole, il 
faut observer que Ptolémée ne la met point sur le 
rivage de l'Océan ; il est donc possible que le point 

' « A 

appelé Bélld ou B^uiriK:am , sur la portiort de 
cote qui porte encore aujourd'hui le nom de Zbaûr 
(voyes ma quatrième Lettre), ne fût, dans Us temps 
antiques, que le port de la métropole orientale. Ce 
point coîncideraît alors avec Moscd portas, et il &u> 
drait cheicher les ruines delà plus ancienne 2n)afâr 
à doixze ou trdse iicucs au noi'd'Ouest de Bélid. 

Du temps de Mahomet, on ne savait plus, au 
moins dans le HhidJ âs, si >Sa 2 ia était un nom d'homme, 
de femme ou de lieu. Voici nue tradition authen¬ 
tique rdalive à cette question : 

Ibn-Louhayàh rapporte, sur l'autorhé d’Lm-Hou« 
bayrah, qui s'appuyait sm* Alchnwh, CJs de WuJah 
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qui s'appuyait sur Ibn-Âbbâs. qu'on demanda un 
joui* au prophète si Saba était homme ou femme, 
ou ville. Le prophète répondit: Sa ba était un homme 
qui eut dix enfants, dont six s'établirent dans le 
midi {i^.yfi 7 nan), et quatre dans le nord (|.lâ 
scham). Les méridionaux ((;)^W yamâniyyoûa) sont 
Kindah, Madh'bhidj, Al'Asd, Anmâr, lILimyar et 
les Aschmides ^les septentrionaux 

( ) sont Lakbm. DJoudb.^m, Gliassân et Ad- 

milab. 

Le même Louhayèh (Ibn-LoubayAlx) raconte 
qu’Ahou-Hourayrah étant venu trouver le piopbète, 
celui-ci lui demanda : De quelle famille es-tu? 11 ré¬ 
pondit : De la tiibu de DJoudbâm, Sur quoi le pro¬ 
phète lui dit : Bienvenus soient les )>eaux-pèrc5 de 
Moïse! bienvenue soit la famille de Schoxièyh I (On 
sait que Schouàyb est idcnhiïé avec Jôthro > beau* 
père de Moïse.) 

Ces deux citations vont servir de texte k quelques 
nouveaux rapprochements. 

D'après U seconde tradition, il est bien évident 
que la tribu de DJoudliâm occupait, au temps du 
prophète, le pays oh sc trouvent aujourd'biù les 
llbouwaytAt (les plus mal famés de tous les Bé¬ 
douins modernes]» à Test du golfe de rAckabah, 
c'est-é-dirc la région des anciens Madianites. D'ail¬ 
leurs, cette tradition, qui plaee les Banou-Djoudliâm 
dans le nord de la Péninsule, est d’accord avec celle 
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qae j*ai rapportée ailleurs’, à propos des Banûo* 
tnènes de EHodore de Sicile, que j’ideutiAe avec les 
Banou-DjoudLâm. Daos ceHe autre traditioD, ic 
propliëte parle de la mootagne do Hlûsmâ 
comme ^partenant aux DJoudliâœistes; or, j’ai re- 
conou cette montagne dans le Tôr-Hesma du voi¬ 
sinage de l’AckaLah. C'est, je crois, le Hhaschmô- 
nâli {Nomh. xxxju, ap) de k Bible, Tune des stations 
des Israélites. Voyez le Stahhâhb aux articles 
et 

Mais, du temps de Tauteur dté ou plutôt copié 
par Diodore de Sidie. cette contrée (la côte orien¬ 
tale du golfe Vanité) appartenait aux Nabatéens, et 
les Baoou-Djûudbâm, originairés du Yaman, n'é- 
taient pas encore parvenus sur les bords du golfe 
Éknite. Aussi Diodore place-t-ü les Banixomènes du 
côté de Mouwaylabh, tout prés du territoire qu'ils 
devaient occuper plus tard, lis sont aujourdliui aux 
environs de Bilbeys sous le nom d'Ayâîdcb ), 

ainsi que je viens de m’en assurer, cai* û existe des 
courants dans le genre humain comme dans TO- 
céao, et U haute Asie n'est pas ia seule officina gen^ 
tifim. Il y en a une autre dans les montagnes du 
Hbadramaut, vers les sources du Styz, d'où part 
un courant d'hommes qui vn du sud au nord, et se 
divise en deux à k latitude de Sues, un oriental et 
un occidental Le courant oriental n'a jamais été 

‘ Voyei Ifi suite <fe i*AralH« (/?rvQ< cfcs Dnx-tfofuùf). 
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bien loin depuis Tàpoque de Nenuo'd*, mais le cou¬ 
rant occidental s‘c»t, de tout temps, fait joui' eu 
Afrique à travers la Barbarie et le grand désert jus¬ 
qu’aux extrémités de Toccident. 

11 m'est impossiJdc. en co moment (car j’écris en 
voyage), do présenter tous Ica rapprochemeuts qui 
me estent à faire avec les dévcioppemenls qu’üs 
comportent. Je me bornerai à dire que j’identifie 
les filMûri de PtoUmée avec les Ascharides (dla- 
seUryyoûn) des Arabes, les Cassanites avec les GW 
sânides S^), qui u'étaient pas tous dans le 

désert de Syrie; les Cinédocoîpites avec Kindah 
(et Kalh?). U est probable que les Gasandes de Dio- 
dore sont les Cassamtes de Ptolémée, et n’out tien 
de commun avec Djézâu, comme je l’avais cm après 
d’An ville. 

Les positions données par Ptolémée, povtr itfac- 
cala et SnchW, correspondent pariaitement k celles 
de Moukalla et Scheldiv, deux ports du Hliddra- 
maut modeniei et la transcription grecque du mol 
5 cftsUir donne la clef d-un autre mol : 

P®* aujourd’hui que les Sa- 
chalius ne soient les habitants de la montagne de 
^_ és ShUr (avec le y?- hhimyarique qui se pro¬ 

nonce du côté di'oit), lesqvicls portent encore le 
nom de dans U langue pariée i Mübôt et 

ZhaPkr. S 7 j«iri: c’est le nom de la race subjuguée, 
par conséquent de la plus ancienne des deux races 
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qui occupent cette montagne; or, daQ5 lea deux 
mouSax^ 2«ix»^mu (4^^—^), le X 

hiT^yda remplace un^ rd succédant é un ^ hhâ. 

Je crois que d'Anvlile s*c$t trompé dans la déter¬ 
mination du promontoire S^ros, en le mettant à 
Râfr^-Hliadd. à Textrémité orientale de la péninsule 
araiique. Le P. Hardouin se trompait en sens con¬ 
traire lorsqu’il identifiait ce promontoire avec Râs 
Fartak; la vérité est entre ces deux points, fyagros 
est la transcription grecque de SawckiraL ij *» 
ou Saa^ra, qui est, encore à présent, le nom dun 
cap situé à deux journées au ddà de Hltâcik, vers 
la région du meilleur encens que produise l'AraLie. 

Ecmarquons id que la position assignée par Pto- 
iémée à la znétfopoie de SappUar [Zhafdr), le Se* 
pliar de la Genèse, le Tsfôr des modernes Homérites. 
cadre parfaitement avec celle du promontoire Sya> 
gros, supposé Râs Saugra. En effet, la longitude 
orientale de ce cap surpasse d’environ deux degrés 
cdlc de Zhafùr dans nos meilleures cartes. Or. Je 
vois, dans Ptolémée, la longitude de Sappliar mar* 
quée 88 degrés, et celle de pagres exb'ema 90 de* 
grés, ce qui nous donne précisément la différence 
voulue de a degrés dans le sens voulu. Je ne puis 
donc comprendre pourquoi d’Anville a mis Sappliar 
du côté d'Aden, et rejeté le promontoire Syagros â 
Râs*a]-Hhadd. 

Pour l’intérieur de la Péninsule. il est remarqua¬ 
ble que la position qu’il assigne h laifiif {Inlris ou 
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covrcsponclà peu près à celle do lu vallt^c do 
Djabiic ou plutôt Yahrin située au milieu du 

désert outre Oman et la Mecque. 

Suirâut Hhamuoli d’ispab^n^ la très - andenno 
tiibu do Djadis occupait le Yamâmah (au sud du 
Nadjd), et fut exterminée par un roi du Yamau 
nommé Hliassân-ibn-Taubba. Or, la position que 
Ptolé^iéc noua donne pour les loXiffijai répond è 
celle du Yamémah. Je suis, en conséquence» porté 
A crome que. là où Ton trouve écrit lOAISITAl, û 
iaut lire I0A121TAI avec un A delta. J'ai déjà parlé 
des Tliamudint ou Tbamybitæ, des Banabari et des 
AlumdoMc, comme représentant respectivement 
Thoinoûd, Wttbar et Oumoyym: ce dernier nom» 
comme je Toi dit, sc lit dans ihébveu ainsi que celui 
do Tasm Si donc l’on admet ma restauration 
do la forme grecque de Djadis, tout sera rcti'ouvé, 
à l'exception de car, pour Seoukhâr, tribu 

qui fut exterminée en mémo temps que DJàcim 
(selon Nouwayriyy). cest )>ien évidemment le Soc- 
chûr de Ptoléinéc. 

{N. li. — Ne confondes i>as cette ancienne biJîu 
ovecSsouliMr, capitale d'Omàn, dont le nom s'écrit 
de la même uiunièrc.) 

Du icstc, no demandez pas aux Gi'ccs ce que 
c'était que Aâd. Comment lauraiGnt'ils su? Aâdbâh 
(ou Aâd) est i'aleulc antédiluvienne •• dos pasteurs 
«et de ceux qui vivent sous les tontes.» {Genèse. 
chap. VI.) 

La rccberohc qui ûumil pour but de rcironvci*, 

i3 
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dan& l'Arabie moderne ei les livres araJjcs, lous Ica 
noms de pcuj^es et de lieux que nous ont transmis 
les Grecs et ies RomaÎDs pour leurs trois Arables, 
Pélrée, Déserte et Heureuse; celte recherche offre, 
on le sent, de très^raDdes difficultés, dont la plupart 
ne peuvent être r^oLues que par les voyages. Mais, 
s’il nous manque une ioRnité de détails, les princi¬ 
paux traits sont connus tant pour le présent que pour 
la haute et la moyenne antiquité; et je conçois, par 
exemple, que Ton me demande. désaujouiYlliui, ce 
que c'était que cette grande nadon des Minéens que 
les Grecs et les Romains ont connue. Se pcut>ü qtic 
les Ai'âbes, qui ont conservé le souvenir de Saba, 
n'aient rien à nous dire touchant les Minecos? 
Faul'il se contenter provisoircincut de Tétymologie 
donnée par Pline; rattacliei* les Minéens à Minos, 
et les Rhadaméens é Rliadamantlte ^ 

Non. certes : j’aimerais mieux lidro venir I^linos 
du Yaman par la voie de Tyr, que les Minéens de 
Minos. et dire que c'est lui qui apporta aus Grecs 
la première notion du Styx. Gela, du moins, ne 
choquei'ait pas le bon sens. J’aimerais mieux <llrc 
que les Minéens étaient les adorateurs do Menî 
un (fjaiô, CX7, 11), c’est'à-dire de la foi'tune ou 
de la planète Vénus. 

E n’y a rîai de plus facile que d’établir des râj>- 
prochements très-plausibles entre des moia qui 
n'ont point une oiigine ccmmimc. J'ai déjà dît que 

les Minéens n'ont rien }\ démêler avec Mina 
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près de la Mecque. Ils n’ont pas plus de rapporta 
avec Manàli sU.^, idole des Houdliaylides et des 
KhousâldeSi entre la Mcc<jue et Médine. 

Mais il ne tient qu'à moi dc^dire que les Minéens 
sont les hahitanU du IVtmen ou Yemcn, e'est-à-diro 
les rnèridionaux par czceUoncc. Et, en ciTct, ils oc« 
cupaient le centre du paya appelé Yaman ou Yemen 
)>&r les anciens liabiunls du HIndjaz, c’est*à>dire 
le pays de la droite ou du sud, Je pouriuis soutcnii*, 
cl prouver jusqu’à certain point > que la dénoiniua< 
lion de Yemen, qui parait aujourd’hui restreinte à 
In partie occidentale de l'Arabie méridionale, s’ap> 
pliqiiait autrefois plus parliculièicment à in partie 
centrale, qui est celle des Minéens. Je pouirais mémo 
tendre compte de la disparition de la première syl* 
labo de yemen dans Mirifvi, on observant que les 
Grecs l'ont confondue qvgc leur article pluriel mas¬ 
culin. 

Ol Mivaîûi, hi M'uiiei, Ycmeiuei*. 

Mais, comme il n'esi pas probable que les Mi* 
uéens SC tlonnassenl à eux-mêmes le nom de Mé¬ 
ridionaux, ou que les Grecs aient appris ce nom 
des Ambes du HhidjàSi j'aime mieux confesser que 
je ne sois pas encore à (fuoi m'en tenir sur les Mi* 
néens et sur beaucoup d'autres, et que phisieurs 

' nclAiivemcDt AUX couiIm germuiru des Utuiu, jt 

tlinis f{ue lAvraio i«con (oiJ'aÎ le choix colre iroi», m&» compter lox 
AAdnonllcj de StreboQ et Ici Oc Ptoliméc) , je dlifeh que 

la vraie leçon est TiAeiruwi, i|tti vicat de PâmdA nDy^, ootQ d'ua 
nisdsChui. 

>S. 
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d«s asaimiUüons <[Uâ j'æ hasardées dans cci uppentUce 

sont simplement conjectui'ales. 

Je demande la permission de consigner ici, pour 
mémoire, un rapprocliement d’une autre espèce. 
Les Araies pêcheurs des environs de R 5 s-aî-HKadd 
en sont encore au point où les trouvèrent les Grecs 
du périple Érythvéen, relativement à la navigation, 
Compares ce (jufi rapporte le lieutenant Wcllsted 
(Trrttcis in iirnêw, vol. I, png. 79) avec ce (pic dit 
Pline des Arabes Ascite, c’esi-à-dirc cutiicuJaires,» 
qui employaient, en guise de canot, une plcnclte 
aux deux bouts de laquelle étaient attachées drs 
outres pleines de vent. {Lih. VI, 3 d.) 


Agrées, Monsicor, l’assurance de ma considéra¬ 
tion trèS'dlstinguéc. 


F. Fsesktiu 


P. Étant à DjedeiaL. j'dvnis écrit, sons U dictée d\in 
hamiae de Doen, la Irilc des bourgs et villages <lo celte val* 
lée i mois il m'n été impossible de la retrouver dans mes pa¬ 
liers. Je viens d'interrogerid, é Suez, un marin de Mouk- 
ollflli, qui dit avoir été à Doàa. mais q’s pas pénétré fort 
avant dans celle vallée, car il ne se rappelle disdoctemenl 
que les noms des villes ou bourgades les plus voidnes de 
rentrée du eétéde Moukallab. Ce sont RooMt 
Skoujiiyhah Citam (y^)> CftooMjpi 

Grén seloirla pronoodaUoo vulgaire, en supprimant f article 
arabe de chacun de ces noms. Or, je ne puis ro'empêcher de 
remarquer que £ftoaro^Uil ou Khorîhct ressemble beaucoup 
è CariptlA, qui fut, selon Pline, le terme de Toxpédilioa 
(l'ÆHii» Gollus. Oo sait qu’en Orient ceux qui ne peuvent 
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pas prononcer le z remplacent ioujnurs celte arücu- 
lolion pftT un d) W/, el que le 5 des Hubrcux se proooo- 
çait wnlât ka et tantôt AW. J'ai dit aifleura que le ^ ou 
plutôt le ë final dee Arabes devenoit nn uv i dans U longue 
do HLimyar. Carip«/a peut donc ôlrc considéré connu 1a 
transcription <le ,-w ou Enfin, le marin qui 

ra’4 donné le nom de cello bourgade «sure qu elle oal £brl 
andenne et presque déserte. 

Un BU ire nom, que je n’avais pas entendu prononcer nvanl 
ce jour, est celui de ffhaîalcân n >?i ville située 
dans le voisinage de Dobi, vers le fronüére ocddonitde du 
ïniûdramûul. Ce nom reppoUolos Aîaptni doPtolémée, qui 
dit, au livre VI, cbap. vu : 

J t/uriMo C<i(anUa; pottoà Thanaila, ei «& ewuu Iww 
üfojiî/m, Sup'-ù q/M Alûpeii 

Si les Abponi sont los anciens LeLitanU de Mhrdoboûn, 
ils devaient eiîectivement se trouver eu delà des Moiiitos« et 
dans le voisinege des Maiûtei, supposés une peuplade do In 
voUéo de Uûén. 

Voilé, ce lue semble, un concours de témoignages et 
de coïncidences qui laisse bien peu de doutes sur le terme do 
l'expédition renaine. 

Encore deux rapprechemeoUi et j’aurai fini, Je lis dans 
PuJémée :,tPul9à Afinmj mayM. Soi quihaa DonsKii* 
et dana les généalogies du 

\ çi-yJ Ml 

Enfin, l’auteur de ces généelogies nous explique dons 
quel sons los dénoniinatioDS d’Hooiéritcs et de Snbéens sc 
trouvaient eipployécs coiicurremuteiit dès le temps dAu* 
guste. Voici ce qu'il dit : 

«Tous les descendants do Soba sont appelés Sebéens, à 
l’exception des enfants de HUiinyar et de K ablA n. dont les 
tribus se sépa/èrcnl de la ^raudc frtuiillc. • Si donc vous 
demandes à un liommc : «Do quelle natiou os*tu?« et qui! 
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vous ré{K>ndc ; «Saliéeo.* vous dsves ci> cooclure qu'il ii'csi 

oi HhimyarvU ni J^Idâni<ie> 

W* 

JUi «oi oJL» IaU ^iM «X.» 

Les rensoignemenis Je ce genre sont mallieureuseiuejti 
foK rares <]iui$ les livres (waLes. 


Du Coirti s iruii 16S9. 

Je n'ni pu me décider à vous envoyer cette dîsser* 
tâtioj) avant de Tavoir complétée autant cpic la chose 
dépendait de moi. J'ai donc cherché dans les ansùhr 
ou généalogies arabes, s’il n’y aurait pas un nom 
pi'Opre d'ho2Zune qui pût me mettre sur la voie des 
Minàem, et je crois l’avoir trouvé dans une généa- 
l(^e apocryphe du Hhadramaut. 

Huadramaot est \m nom de pays qui remonte à la 
plus haute antiquité. Sdon son usage, la Genèse l’a 
personoifjé, et nous donne Wuuurmâurcih pour uu 
ilb de Joctan. Dans le langage eümograplùque de 
la Bible, cela veut dite que le Hhadiumaut faisait 
partie du territoire des Joctanides, et rien de plus. 
A reicmjde de Vécrivain sacré, certains généalo¬ 
gistes arabes ont personnifié îc Hhadramaut; mais 
iis inloi'polenl dis:* sep 1 généi'a lions entre Ckahlilau 
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cl ce prétejidu patriarche : car iJs oous donnent 
Ilhadramaut pour un fils d'Âixu', fila de Ckays, ûls 
de Mouâwiyah, /lia de DJouscham, fils de Ahd- 
dchams» fda do Wâd, fils de Ghawtb, fda do Djay- 
dân • fils de Ctou$sayi fds d’Artb, fils de Zoumayv. 
Ab d’Ayman, Als de Hamaysà, Als de Hhimyar[Als 
de Saba). 

Je aub loin d'accepter cette généalogie ; et, s'ü y 
ovaitiieu 4 pcr$onniAcr le Ilhadramaut, je le décla- 
rerab encb et non pas Jih de toua les personnages 
ci-dessus, moins Saba : car. selon la Genèse, SaJ>a 
est frère de lllxadvamaut. Or, b Bible nous parle 
bien des Sabéens Joclanidcs. mais non des ilomé- 
rites ou descendants de Hblmyai', fils de Snba; et, 
quoiciuc Edoni sigolAc rouge, on ne ]}cuC pas sou¬ 
tenir que les Édomites ou Idumécns représentent 
les Ilomérilea. Edom est aux Abrabainidcs ce que 
übimyar est aux Joctanides : Edom est le pendant 
ou lu contre-partie de Uliimyar; mais Edom n'est 
pas Illiiinyar. pas plus que ITduméc Ji'cst l’Arabio 
lleurcus^. Gela posé, puisque libadrairinut est dans 
U Bible, et que Hbimyar ne s’y trouve point, je 
déclare Hbadramaut plus vieux que Hbitnyav, et 
iiD liens aucun compte de la généologic arabe, eu 
tojit que généalogie; mab Je crois que Ton peut en 
tirer parti sous un autre point de vue. Les deux ou 
trob ir^ms qui précèdent immédiatement celui de 
Ilbimyar, Als de Saba, doivent représenter des 
personuages anciens, ou des tribus anciennes; on 
peut (jour espérer de rctrouviT ces noms, soit dans 
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la Bible, aoh cbes les auteara grcca ou romaiiis. 

Or. je remarque: 

i* Que Zojmu^ peut être iden^ié avec Zimriut, 
luD des fl]s de Cétura. On sait qu’cû hébreu b dé¬ 
sinence ân (|t) est purement adjective, pure¬ 
ment servüe. 

a* Que Hamayià est le nom moahite ye?»p 
Aféésehà, avec addition de l’artide hébreu (sauf le 
redoublement de la consonne). Voyex le second 
livre des Bois, lü, à; et la Genèse, XIX, 37. 

3 ” Que ce personnage est donné comme père 
^Ayman (^ 0 * ^ même racine que Yanan; et 

quÂ^man se trouve ainsi |dacé entre Saba, d’un 
côté, et Hbadraroâut, de f autre. 

Or, les Minéens étaient situés entre les Sabéens 
et les Ghatramotites, scion Sti abon. 

Q suilit donc de pvendi'e cette ^néalogio dâus 
un sens géographique pour être autorisé à considé¬ 
rer Ayinan comme le représentant des Minéens, ou, 
en d’autres termes, —> (^} comme b racine do 
Mivaiûi. — Nous savons, on elTct, que les Minéens 
formaient tme grande uation, dbtdnctc des Sahéens 
et des IZbadramites, et placée entre ces dcu2 peu¬ 
ples; mais, comme la Bible ne nous en parle point 
do tout, et que bs Arabes nbn parlent point dis¬ 
tinctement, ü est dÜTidle de dire si cette nation 
était chusite ou joctanide. 

Je viens didenüGer Zimrân, hb de Cétura, avec 
Zoumayr, Gb d’Aymaii. Je ci'ois que Ton peut éta¬ 
blir un r.ipprochement sembb])lo en ire Ayfer, Gb 
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de Midyân, lib de Cétui'Q, et Oufayr^^Hsi», père 
de Kiüdali. (Voy. ma quatrième Lettre sur l’ilistoire 
des Arabes» p. 7 a.] 

Aiasî que je Tat dit aü3eurs, ie nom de Wabar 
ligure parmi ceux des plus anciennes ti ibus arabes, 
et j’ai Identifié cette tribu avec les i^Roèari de Pto* 
lémèe. Maû quelques auteurs arabes considèrent 
fVabar comme une région située entrée le Yaman oc- 
cidcnltd et les sables de Yobrîn, fort loin par consé¬ 
quent de la latitude assignée aux Banubain. a Ce pays 
de Webar, dit fauteur du CkltmoOs» était autre¬ 
fois occupé par le peuple nommé Aâd; mais, après 
que Dieu Veut cxteiTuiné, las Djinn (Génies) liéri- 
tèrent de sa demeure, et, de nous autres hommes» 
nul ne met le pied sur le territoire de Wabar. » Cest 
dans GO pays qu'un aventurier musulman ü'ouva, 
sous un des premiers califes, la ville merveilleuse 
dont parlent certaines géographics avabi:^, à propos 
des MichAf. Ce récit avait été considéré jusqu'à ce 
jour comme foiiulcux de tout point; mois nous sa¬ 
vons aujourd'hui, grâce aux explorateurs on^ais, que 
la partie centrée de l'Arabie méridionale offre des 
ruines et des monuments de la plus haute antiquité. 

E y en a aussi dans VArabic septentrionale. mois 
d'une date plus récente : je veux parler des monu¬ 
ments de Thamoùd, tribu dont la spiendeur est 
bien postérieure à celle de Aéd. Dieu lui dit, dans 
l'Alcoran. par la bouche du prophète Isfllihh : 
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Etfecllvcmcui, les Grecs, qui D'ont pointconnu Alid, 
ont connu les Tk<imiidem;ei la Bible, quine connaît 
point les Tbamiideni, parie de Aâd on deux endroits, 
soasleûom de Aâdhâh ni?, ainsi que je crois Ta- 
voir démontré. 


• MÉMOIRE 

Sur 1 a série ^ mèdAiUos in<Êeiines conoaes sou» la dèiiC* 
Œ^aiioQ par feu M. Jhcqost. 

( SniCo et Un. ) 

V 

* On pourrait s'étonner qu'une séi ic qui comprend 
lui si grand nombre de pièces, et qui parait, pai* cola 
même, si facile à attribuer et A uommer, n’ait pas 
encore reçu de la science une désignation précise 
qui marque irrévocablement sa place dans la chio- 
noiogie et dons la géographie numismatique, si Je 
n'avais déjà annoncé que cette suite, si licbe en 
notions d'un autre ordre, était complètement dé¬ 
pourvue de noms et d'indices liistorkpics, et si je 
n’avais d^à fait pressentir que nous devons attendre, 
de Tîntorprétation des légendes, les plus sûrs et 
peut-être les seuls moyens de rapporter à sou ori- 
giae probable, je n'ose dire, aux limites précises 
do sa première circulation, cette monnaie si abon¬ 
da ute et léiiaiidTu» à de si grande» dislaneos, f?oit 




SEPTEMBRE 1840. 203 

la puissance des princes <[ui ia faisaicût frapper, 
soit par la facilité et la sécurité des rapporta com¬ 
merciaux dans des temps de paix et de prospérité. 
Aucune monnaie, en ciTct, de celles qui ont été 
frappées en Asie, é en juger par la diversité des 
lieux oàon la trouve aujourd'hui, n’a eu un cours 
plus étendu, une circulation phis rapide et plus 
lointaine : c'est des contrées t^rosées pat la yamaïut 
qu’ont été rapportées par le colén;elJ. Tod les pre¬ 
mières de CCS médailles <[ui aient ét^.vues eu Eu¬ 
rope. De plus récentes explorations fait dé- * 

couvrir dans des parties de Tlndo plul^^V'ftnçées au 
midi, dans les limites de l'antique royauuié de Ma- 
gadlia et de la puissante lépubliquedc qud-, 

<p]es-uncs meme avaient été portées par le com-, * 
mcrcc jusque sur les bords du Gange inférieur, dans 
l'ancien pays de Tdmralipti. J'ai des iuoti£9 de croire 
qu'elles doivent se trouver fréquemment dans la ré-. 
gion, autrefois si florissante, de l'^/tfrira^aia; c'est 
du moins en remontant au nord que l'ou se rap* 
proche dos contrées où elles se rccucillcut.cQ plus 
grand uomhrc et les plus variées dons leurs types 
et dans leurs légendes, je veux dire 2a partie supé- 
ricru'c et occidontalo du Pendjab et les diverses ré-, 
gions de l'Afghanistan. Les mines de ces contrées 
ont. depuis ces dernières années, rendu h la lumière 
et à la science, dans cette série seulement, d'iucs* 
limahlcs trésors, qui ont onricln les collections déjè 
si précieuses des docteurs Ilon^bcrger et Gérard, 
du rlirîldi Koramat Mi, drs généraux Allard. Court 
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et Veutura, et de i'infrépide voyageur C. Masson. 
Je a'hésiu pas à croire ces médailles doivent 
également se découvrir eu quautité coosidérable 
dans i'andenne Sogdiane, et cette opinion se con¬ 
firme pour moi par ce seul fait que plusieurs pièces, 
dont (jueîques-unes d’or, ont été trouvées aux en¬ 
virons de Boukhara * et d’Ouch, et rapportées, les 
unes par le docteur Honigbcrgerf les autres par des 
voyagems russes, C’est déjà une heureuse ciicons- 
tancc que la principale provenance de ces médailles 
soit au moins Indiquée, et que la science, restrei¬ 
gnant ses incertitudes dans de plus étroites limites, 
puisse, avec une grande vraisemblance, reporter 
toutes ses conjectures sur les contrées qui s’éten¬ 
dent des deux lives de ITodus supérieur à l'extré¬ 
mité du Paropamise d‘un côté, et, de l’autre, aux 
bords de TBIyphasis. Je dois, d'ailleurs, observei' 
expressément que le fait delà provenance, quelque 
importance qu'il puisse recevoir de la rareté ou du 
dé&ut des autres témo^nages, ne saurait fournir 
les éléments d'une détermination même seulement 
approximative, ni satisfaire à ia précision de la 
srienco, qui ne doit recueillir que des preuves : cc 
n’est pas qu'il ne soit souvent facile de tiier de ce 
fait des inductions vraisemblables ; mais ü n’est pos¬ 
sible ou utile de leur donner toute leur valeur que 
lorsqu’elles s'accordent avec les autres indices que 

' Voy, ma las d6coavartes orcLcglo^sca faite» <kiia 

i'Argbanistan par iedoclror fJonm. «urof,. HT série, 

iem. iT, psg. j5C.) 
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pcül produii'tj une scvtTC et CûnscienciGu$c étude 
do tous lea caracioros afcLéologîçues des médailles 
dont on easaye de détensmer l'attiibutioD. 

Ce n'est donc que dans le résumé des reeWehes 
dont ce mémoire doit conleuir l'exposition > qu'il 
tue sera pcjmis de présenter, peut-être alors même 
nvcc uitc extrême léserve, une 0 |>inion sur la patrie, 
sur r/ige SX singiOiérement varié do ces médailles, 
et sur la dynastie é laquelle elles appartiennent : 
aussi toute discussion sur la désignation qui doit 
s'appliquer ^ cette série serait-eUc ici inopportune, 
peut-être même impossible. J'iinitcrai donc la dis¬ 
crétion de M. y Pvinsep; j'adopterai comme lui, 
datis tout lo com's de mon mémoire, la dénomina- 
lion (i'indo-scp't^ci/ué, qui a été imposée h cette suite 
par le colonel J. Tod, et à laquelle on n'a pas en- 
coro essayé d'en substituer une plus exacte; mais je 
dois avertir en même temps que je nerodopte que 
comme un terme connu, qui a le mérite d'éviter é 
i'esprit toi\tc incertitude, et que je fais exception do 
sa signification même en l'employant, parce que jo 
ne saurais donner mon assoistiincnt ài'oplnion que 
l'historien du RâdjasthAn s'étnit foi'méc des rapports 
de cette intéressante série avec une dynastie à la¬ 
quelle a été spécialement appliqué le nom d'Jnde- 
,$r/dirs, et dont le siège était établi dans les contrées 
situées à l'ouest des cmbouchux'es de l'Indus ^ Cette 

' Al) oceounl of grerk, de., wedat» tou né in tndca Wf major 
J. Tod, dans lu TrtuMcXwtu oj tAe Reynt àiialic of London, 
I I, fMg. pl. XII. 
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opîniou a pa eU'e déG^uduc tant qu'ou u’u coiiuu de 
CCS médaUics que quelques mLcmplaircs, presque 
tous Êrustes; mais <dlc peut aujourd'liui se soutenir 
en présence des plus récentes découvertes, qui noos 
pct'mertent de reporter dans l’Inde supérieure î'ori- 
gine, d'ailleurs encore indétenrunée, de cet en» 
scmlile de médailles. Aussi ne mWrêterai'Je pas 
à réfutei* par d’autres motiâ une opinion déjà con* 
Iredite par les ^ts. Qu'il suffise de ce pende mots 
pour faire coun^tre mon sentiment sur i'atlxibution 
feilc par le colonel J. Tod. et pour me dispenser 
de citer, dans la suite de la discussion i les dévelop’ 
pcments de son mémoire, où je ne pourrais guéres 
trouver que des erreurs à reprendre. Je dois une 
autre attention à d’autres travaux exécutés dans ces 
dernières années, sur les memes mouuments. avec 
lui sèlc et un succès qui ne seront pour personne 
un sujet d'étonnement, lorsque j'aurai nommé l'au¬ 
teur, M. J. Prinsep. Ce savant, aux prenûères re¬ 
cherches duquel j'ai déjà eu occasion de rendre 
hommage, s s%nalé par d'importantes découvertes, 
qui suffiraient i honorer b vie scicnhûquc d'un 
archéologue, des études acddentcHcs, auxquelles il 
avait été appdé ' d'une manière imprévue, mais 
qu'il a embrassées avec ardeur et développées avec 
un succès inespéré, leur donnant de jour en jour 
plus de suite et d'intérêt, S’il est quelquefois per¬ 
mis de regretter que M- J. Prinsep n’ait pu s'aider, 
daoscca études, de ces coimaissonccs plûlologiqucs 
spéciales qui leur* assurent sctdes le mérite d’une 
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puilItilA c&acülu<lc, 0)1 II'en doil que [Ai\a admirer 
l'iiigdnicudc sagociié ol la courageuse persévérance 
qui Tout üiiigé et soutenu au milieu de tant de 
diJticultés^ et il n'en faut pas attacher un moindre 
prix il scs succhs. 

Je n'hésite pas é reproduire ici ee <^e j'écrivais 
Uy a deux ans, iorsqiic cette notice était destinée à 
prendre place k b suite du travail qiie j'avais entre» 
plis sur la série des médailles greeo-bactricnnes de 
la eoilcction de M. io général Allard: «J'ai profité 
fl avec un grand empressement, pour!'interprétation 
fl des types et des légendes des médailles {ndo-scytln» 
(c ques, du rassemblement de faits que me présentait 
ti un mémoire do M. J. Prmsep, puJilié dans son in- 
fl téressant journal. Lorsque mes conjectures se sont 
fl accQvdécs avec les siennes • je o'ai pas négligé de 
fl m'auloriscr de celte heureuse rencontre d’opi- 
t nions, et lorsque j'ai eu le regret de ne pouvoir 
fl admettre scs interprétations, je me suis ^t un 
«devoir d'exposer les motifs qui no mcpcrmctlaienl 
U pas de les accepter, n Depuis le temps où je m'ex¬ 
primais ainsi, deux autres mémoires, aussi riches 
dr> faits et d'observations, sont venus s'ajouter au 
premier, et ont, siu* ditTérenls points. modiQé ou 
étendu les résultats des recherdies antéiicurcs en 
introduisant de nouveaux types et de nouveaux 
noms, en même temps que de nouvelles conjec¬ 
tures Je ne pense pas que cette suite, si récem- 

* Jouxtai of(ke Asiaüc Spci’cly of Jkn^, t. Ht, — ilmorb m 
co/u aitit relief of du SU'nl^lc Tepe fy J. Pnntep. p. • vojr& 
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mcût ajoutée à id numismatique orientale» ait éu^ 

ToLjet d’un autre travail spécial. 

Qu'il me soit permis d’obsorver que M. J, Priii- 
sep, par la forme même de ses mémoires, a écLappc 
;\ une grande difficulté, qu’il n’a peut-être pas même 
soupçonnée, celle de dasser, pour la décrire, une 
semblable matière numismatique. Une étude qui. 
comme cdlc-d, s'applique à un sujet qui n'a ni limi¬ 
tes ni divisions précises. est nécessaii'ement dlffidie 
à régler; les éléments de l’étude se rassemblent, ap> 
pelés par de patientes recberebes, mais sans suite, 
sans destinabon, attendant un ordre qui n’est point 
suffisamment prépai'é par leur rapprochement» et 
dont l’esprit doit suppléer presque tous les motÜs, 
quelquefois arbitrairement et par conjecture. Mou 
exposition reproduira sans doute tnJp dlificlicroent 
quelques-unes des incertitudes qui s'attachent au 
sujet; elle conservera plus d’une trace des difficultés 
qu'éprouve l’étude : ce sont des inconvénients qu’il 
est à peine possible d’éviter, mais que je tâcherai 
du moins d'atténuer par la précision et la darté des 
explications, lorsque je n’aurai pu les prévenir alt- 
solument pai* tuie heureuse disposition des diverses 
parties du sujet» qui me permette de les éclairer 
l'une par fautre» en développant successivement 
leurs rapports, et qui me dispense, car c’est \k 
une cause fréquente de confusion, de foire trop 

fiossi pÉg. — On tuà fiutàu coin, i. IV» psg. 6a g. 

— ffcte verùtûi oj 1}u âfrfinic or JtiÀ6'Scyt}àc KrT« ^ teins mut 
Ûieir (fltCo^ov. i>y J. Priotep, t. V, p^. 63 9 . 
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souvent appel, soit aux faits qui qc sont pas cncoï c 
«xposési soit 4 ceux qui le sont à une trop grande 
distance. Je pense que rien ne saurait plus contri¬ 
buer 4 introduire Tordre dans cette recberebe, que 
de reconnaître, entre les divers faits auxquels elle 
s’applique et entre les questions qui s y ratûchent, 
une distinction qui semble indiquée par la compo¬ 
sition même des médailles. U suiSrait de la cons' 
tante unifornilté avec laquelle cei^lains types se re¬ 
produisent dans toute T étendue de la série, pour 
avertir Tcspiit qu'ils doivent donner lieu à des con¬ 
sidérations d’un ordre général, qui s'appliquent ft 
tous les monuments numîsmatiques de la même 
description. Ces types no sont pas, d’aüleurs, les 
seuls caractères communs des médailles indo-scy* 
•thiques, ear elles présentent toutes invariablement 
le même symbole et Temploi de la même langue 
asiatique exprimée par des lettres grecques. Or, 
ces circonstancos, si importantes par elles-mêmes, 
mais plus encore par leur constante répétition, 
sont de nature à n'étre appréciées que d'ensemble, 
et à n'appeler que des observations générales. Lors 
meme que d'autres observations du même ordre ne 
se produiraient pas dans un sujet si étendu, celles 
que j'ai indiquées stiffîraicm pour &ire reconnaître 
dans fétude une classe de considérations générales 
qui peuvent se détacher facilement de Tcnscmble 
du sujet, sans cesser de lui appartenir, et qu'il est 
utile, pour une meilleure division de l'étude même, 
de traiter séparément, en la distinguant avec soin 



210 JOüRNAl AaiATlQUE. 

des observations parlicuUères et de déisil : or, cette 
distificU^Q serait pas r<ialisée, ou ne serait pas, 
du IOOÎD5, exempte de confusion, si les observa¬ 
tions. générales dont j’ai parlé venaient, dans le 
coiws de la description, listidieuâcmeQt se répé¬ 
ter sur cbaçre pièce, et s’ajouter, avec une fa¬ 
tigante continuité, aux observations parüculièros 
dont chaque variété de ^pc ou de légende peut 
fournir ie sujet. Il est donc nécessaire de séparer 
dans i’étode les feiU généraux des feiu particuliers, 
autant du moins que cette distinction peut s’accor¬ 
der avec fintelligence de ces feib. Cette distinction, 
je ne saurais micur ni plus nettement la marquer 
dans mon travail qu’en divisant cc mémoire on deux 
parties, dont la première réunira, présentées dans 
le meilleur ordre, les questions générales que peut# 
faire mutre l'examen de cette suite numismatique, et 
servira, pour ainsi dire, de cadre'à la seconde, dans 
laquelle seront décrib avec un soin particulier, et 
expliqués avec toutes les ressources d'éindition qu’il 
m’aura été possible de rassembler, les types et les 
i^endes des pièces les plus remarquables. Les Êiib 
généraux, qui sont les plus évidents et souvent les 
plus faciles à expliquer, se produiront les premiers 
avec la masse imposante de leurs témoignages, et 
dégageront ainsi, en sc retirant, pour ainsi dire, de 
la i'scussioD, les faib particuliers, moins appareob. 
qui doivent être sollicités par plus de recherches, 
qui semblent se réserver aux efforb d’une critique 
plus pénétrante, qui présentent souvent de g;i*ando$ 
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clifTicullés <Uiiâ de petits dét&ils, et souvent ai)ssi un 
intérêt considéraLlo dans des circoostances presque 
inaperçues. Ce sera sans doute qucl<pie chose dln- 
solitedajis la numismatique que cette description qui 
divise régulièrement chacune des médailles de toute 
une séi'ie en deux parties, savoir, les deux ou trois 
types et ie aymholc constamment répétés sur leur ob- 
vei's, et les types variés, accompagnés de légendes di* 
vcrscmenl tracées, dont leur revers est empreint. 
Mais cette suite cllc*môme est un &it si insolite dans 
la numimatique orientale, qu'on ne s’étonnera pas 
de ti'Ouvci\ dans la notice consacrée A la décriio. 
plusieurs de ses anomalies reproduites avec une fi dé* 
lité dont je me suis fait un devoir, et dont on ne 
me fera sans doute pas un reproche. 

Je pourrais terminer ici cotte introduction, si je 
ne devais aax lecteurs une indication sueoineCe. mais 
précise, des nionumcnts que j’ai décrits en présence 
des originaux ou de leurs empreintes, et de ceux dont 
la description n’a d’autre autorité que les gravures ou 
les esquisses qui sont venues entre mes mains. Si je 
fais celte distbiction, ec n'est pas sans dessein: cai' 
l'exactitude de l'explication de» types et de l'inter* 
préiation des légendes, dans le dernier cas. dépend 
de l'exactitude du dessiq original repioduit par la gra* 
vurc, exactitude qui est toujours présumée, mais qui 
n'est jamais garantie. Une ou deux pièces, d’ailleurs, 
m'inspirent è peine quelques doutes, qu'il suffirait 
d'im second dessin ou d'un nouvel examen pour 
dissiper complètement; car je ne pense pas <[u'ils 

xA* 
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doivent s6 vérifier; mais encore ai-je cru devoir lus • 
pirer va autres la confiance que je concevais moi- 
même» non pas en la leur imposant par ma simple 
assertion « mttis en leur fournissant les moyens de 
reconnaître à démérité d’être partagée. Lors même 
que cette série ne se serait pas« dans ces dernières 
années, enrichie au delà de toutes les espérances, je 
renooceraU à usage des premières do ees mé¬ 
dailles qui ont été publiées en Europe, de telles qui 
ont été si luxueusement et si inexactement gravées 
sous U direction du colonel J.Tod, dans le tome I* 
desTrtinsactioos de la Société asiatiqixc de Londres; 
les types y sont presque tous défigurés et les légendes 
absolument méconnaissables. Les planches qui ac¬ 
compagnent le mémoire de M. lo professem Wilson, 
insé^ dans le tome XVÏt des Asiatic Rcscar^s, con- * 
tiennent, au TDÜieu de beaucoup de pièces Unstes, 
qiielques médailles intéressantes; mais la représen- 
tàtioû, qui en â été confiée à \\nû main inhabile, 
n'est rien moins que satisibisamte soiia le double rajv 
port de reractitudc et de la netteté : la science n'n 
d'aiiieurs rien à regretter, car ces médailles ont été 
reproduites ailleurs dune manière moins impar¬ 
faite. et les empreintes de deux on trois sont aujour¬ 
d'hui entre les mains dos savants. Mais, eu&scnt-dies 
été pdacées toutes sous mes yeux, je n’auraîs pn on- 
core leur emprunter qu'une idée incomplète de Tîm- 
portance et de l’étendue de cette suite numisma¬ 
tique, qui ne devaient se révéler pour moi qu'à la 
vue de h riche collection formée par M. le docteur 
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Holugbei’ger. L'iuage qui me fut lihiralement ac* 
cordé de cette collecdoQ pendant le s^our de son 
propriétaire é Paris, et la pcxonssioii qui me fut 
donnée de prendre des empreintes des médailles les 
plus rares et les fdus intéressantes, furent pour moi 
un encouragement à commencer une étude spéciale 
et suivie de la numismatique indo-scythique, et à es¬ 
sayer mes premières conjectures sur des Légendes 
dont Tinterprétation eût peut-être paru moins difÜ* 
elle si les caractères en avaient été aussi inconnus 
que la langue. Je devais bientôt continuer cette é tude, 
avec plus d’avantages encore, sur la collection incom- 
parablexncnt plus riebe rapportée de l’Inde pavM. le 
général Allard ; la série indo-scyliiique y est représen¬ 
tée par des exemplaires en si grand nombre et d’une 
si belle conservation, qu'il sernble didicile de conce¬ 
voir un ensemble plus complet et plus satisfaisant 
de ces monuments d’uneciviiisation inconnue. Aussi 
ces deux collections, aujourd’hui réunies dans le Ca¬ 
binet du Koi. rasscmbient-idlos les principales pièces 
de la série, celles qui sont les plus remarquables par 
leurs types, par leurs légendes, par leur exécution, 
par leur métal : à peine sîgnalcrait-on dans les plus 
j'écentes découvertes trois ou quatre médailles d’un 
grand intérêt qui manquent à cette suite, destinée 
sans doute à s’enrichir encore des plus précieuses 
acquisitions. C’est dans cette suite que j’ai choisi la 
plupart des pièces décrites dans ce mémoire ; j’ai 
emprunté ex<dusivcment les autres aux planches qui 
accompagnent les mémoires* de M. J. Prinsep, et aux 
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communicatioQd de M. Massoû, dans le Joui'* 

Qid de la Société asiatique de Calcutta^. On sait que 
le crayon de ce zâé voyageur n'est toujours ni très- 
net ni très-ciact, mais j’ai dû m’attacher plus en¬ 
core è ses esquisses rapidement tracées qu’auK élé¬ 
gantes reproductions dues au taleut de M. J. Prinsep : 
les caractères et les symboles distinctifs des types 
sont à p^ne indiqués; je présume par eda même 
que» lorsqu'ils le sont distinctement, c’est qu’ils 
étaient asses saillants sur le monument original pour 
qu’d fût impossible de s'y méprendre. Composées de 
caractères grecs, les légendes, hier) que le sens eu 
restât d’ailleurs inconnu à M. Masson, ont dû être 
copiées aussi exactement que pouvaient T être cdles 
des médailles grcco-bactricunes. Ces heureuses pré¬ 
somptions en faveur de la fidéHté de ces esquisses 
me paiadsscnt d'ailleurs acquérir le caractère de la 
certitude, lorsqu’un examen attentif reconnaît, entre 
les types et les légendes des médailles nouvelles que 
M. Masson livre à notre étude, uoe analogie et un 
accord parfaits, et qu’avertie par le sens connu de la 
légende, une observation exercée trouve la confir¬ 
mation inaitenduG de ce sens dans des détails du type 
assez peu nettement expiîmés, cependant encore 

' Jwnal ()i4 Ailalù Scevfy ^ den^. toro, on 

«ntfioftf ooûu JùnwiW at Bc^hran m gofrol. tom. V, p. 178 
Aflvwtr M ÿu ûneUfU eoii\sfosnd al de,, p. 37 , — Thifd 

i»wù*«n tAo MMonf cotn» Jûeo»emt cl lÂ< lile eaJlttl Beÿknm, «te., dnié 
d»EalMul,in«i 18S6, pag. 537:'foy.îa pag. 5&7,odeilo(po«4,MU9 
fonoe dSav«ouIro tx tando par «noée, {er£tului recherches 
de M. Ma»9on dan» une IccaLlé qe'il a rendue » célèbre. 
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(acüe^j À reconnaître. MaU bientôt h science ii'dura 
plus rien à dôsirer sur ce point : l'admirable collec¬ 
tion formée par tant de soîos » au müieu de tant de 
dangers et do fatigues, cette coUection si riche 
^’dle semble avoir épuisé le sol de lÀfgbanistan. 
bien cpi'elle soit sortie d’une seule de ses ruines^, le 
plus précieux trésor cpie l’Orient nous ait encore 
envoyé, la collection de M. Masson, après avoir 
échappé aux périb d’une longue traversée, a enfin 
touché cette terre d’Europe qui recueille les mouu* 
ment» de l'antiipiité de toutes les nations. Déposée 
dans le mtisée de rEoft'fndîa Hoas^, bien que visitée 
avec empressement par un petit nombre d’archéo¬ 
logues et d’orientalistes, cette coUecUoA, échappée k 
des causes nombreuses de desti uction, échappait à 
peine à l’oubli, car <dic enrichissait \m musée sans 
enricliir la science. Pour la rendre complètement à 
la lumière, il fallait la multiplier en la faisant gi aver 
par des artistes habiles, en la faisant déci'irepar des 
savants disüng^iés. La générosité de la Cour des direc¬ 
teurs de l'honorable Compagnie, toujours prête à ai¬ 
der les études utiles, n’a pas voulu laisser son œuvre 
imparfaite : un fonds considérable a été consacré par 
les directeurs à la publication d'une description des 
monuments numismatiip^es recueillis dans L’Afgha¬ 
nistan. On apprendra avec une égale satisfac-don t^te 

‘ K. Heston a , dao» le coun <1« traU spoftes , r««ueüü eovlroo 
7,000 ntéduUes do teulo deacriplios ; uim» cc o’eat ^u'uq cbolx feit 
babUomani daoscatlp m*H«indi 9 tiacto qui est eotré au caliiocl des 
antiquee do VBatt-MUBoBtr. 
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c’cdt aux pressantes itiflUQccs de M. H. Wlison» le sa- 
vant diieçteur du musée, que cette ^éreuse réso^ 
lutioQ,ai,é^té accordée, et que c*est à son érudition si 
vari^^qu*a été ccnJié Je soin de Texécuter, on n'en 
peut sdouter. à sou honneur et A l'avantage de la 
sc^ce numismatique. 


PREMIÈRE PARTIE. 


Dans un sujet ù étendu, entre tous les &its qui $c 
présentent è mon observation et qui sollicitent mou 
examen, on ne s'étonnera peut*ètrc pas que celui 
qui me frappe le plus soit, si je puis ainsi m’expri¬ 
mer, le plus extérieur de tous, sans doute le plus 
matériel. J’avoue, en eOet, que ce qui appelle d’a- 
hord mon attention est le choix et la proportion 
relative des métaux de cette série, proportion qui 
ne peut d'ailleurs être évaluée que conjecturalemcnt 
et par ansdogie, puisque toutes les collections ne 
nous sont pas accessibles; aussi ai-ge, ce cas, 
comme dans quelques autres, pris pour terme do 
comparaison la oolleclion de M. le général AlJard, 
qui contient une suite si riche et si bien composée de 
médaRles indo*8cythiques L C'est après avoir non- 
seulement examiné cette suite, mais après avoir, par 

' Cétté siul« w IraoYS déenU avec sein dans U caCalogao qu« j'ai 
pobllé ja la coUküoq rapportée par M. le général Allard : vo;^. le 
Jnniaf 111*série, toni. I. pag. 179 . 
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un eifort de mémoire, réuni seras mon obsecTatiou 
tout ce qui est aujourd'hui connu de médaüles appar¬ 
tenant à cette série, que j'ai reconnu, avec moins d’é- 
tomiemcnt encore que d'intérêt, deux circonstances 
remarquables et qui ne peuvent être sans valeur dans 
la détermination de la patrie antique de ces monu¬ 
ments : la proportion considérable de Vor, et Yabsencc 
absolue du métal des drachmes. Dans celte série, en 
effet, où il ne se rencontre pas une seule médaille 
d'argent, les monnaies d’or se trouvent en asses 
grand nombre, quriques causes qui aient dû pendant 
tant de siêdes en amener Vabsorption, pour que la 
collection rapportée par M. le généi^ai ÂUard en con¬ 
tienne omc, toutes de coins différents Si qurique' 
ebose est propre h faire ressortir la richesse métal¬ 
lique de cette série, c'est assurément le contraste 
que présente la classe des monnaies grcco-bactrien* 
nés, où n'apparaît encore qu'une seiüe médaille d'or, 
rare et précieux monument, qui est une exception 
ai\x usages monétaires des contrées situées à l'occi¬ 
dent du Paropamisc. Un témoignage qui ne s’appli¬ 
que directement qu'à ia dernière des dynasties per¬ 
sanes, mais qui se conünnc par les faits mêmes 
pour des temps antérieurs, le témoignage de Pro- 
cope, nous apprend, en effet, qu'une coutume natio¬ 
nale, commune aux Persans et à tons ks peuples lar- 
tares, coutume qui, pour être si répandue et si 
respectée, devait être de la plus haute antiquité, 
défendait aux rois de ârapper des médailles d'or à 

' DoQi double» aTUoni déjà été cédés à M, 3. PrioHp. 
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leur coin' : on saittjue les derniers Sassanides vio¬ 
lèrent cet antique usage conunc les au^es inslltu 
lions nationales*. On ne connaît pas encore une 
seule eiception à la règle dans toute la série des 
Arsacidel^ U est remarquable que les dynastes grecs • 
delaBactriane, et, à leur imitation, les dynastes grecs 
de l’Inde, qui copiaient la monnaie des rois do Sy¬ 
rie, aient eu la r^erve de préférer aux exemples de 
royde magoifieence qu'il leur eût été si &di« d’imi¬ 
ter, l'observation des antiques coutumes qu'üs trou¬ 
vaient établies dans les contrées conquises. Qûun 
usage semblable ait anciennement interdit chea les 
Indiens l'emploi de L'aigenttfans la fabrication mo- 
nétaii'e, c’est ce qui n‘est nuliomeut probable; c’est 
ce que ne permettent pas du moins de supposer dos 

' Void le pftMBgeioeine de Procopc ? So/m néfuffjiaiiiv i^yvf>«vv 

A Utp^Sp B(vtXr)«j tl taitÎT tlu&t. Xoipurq^ ii thov 

«Mv Hfü, êit oSv pa- 

«Xte fû» irdtrtMT 0ap€4çe>rtf néi toSta n&Xot xCfiiar' ért3 
oéSi-reSt ÇafrSAXtfVO’t rpe^MrdaffS foCro tUflv, xit Pafh 

t»0< tvp&XXdvTCf 6*9» Js Mit cooraiocq <joB l’in* 

terdictMQ donl ProcopB iâit mtotioii était ujib d«$ plus AQdonuea 
matitolioaa indlUonoellcs des pcQ|de» emalaos, et f^n'cllc oiûtaU 
daa$Ia PecM die avaatla dyoaatie des AcbScnétuclea; aussi auis*j^ 
diipoaé i croire que, daji» 1 e (Qu'avait eooço Darius «le so «à* 

foaitr par une maoüesuiioD do sa ptussaoco ^ui ireùi encore élû 
é^lSe par aqcoa autre roi, dnaelo qu'il exécuta eo raiaeut Trapitcr 
dea slatàree de Ver le ploa époré, ee quU y trait d'iBsolIlo n’étalt 
pas saukmeût i'eioe&\epur«Hi<lu métal, f"a>« inao cucoro i'aadace 
arec laquelleDahusviolait uo antique usage,r^giauseœtit obserré 
par les rois ses prédécaueurs. 

* SixWiUiaiaOuaelej a, laprecDier, publié, (lausscs Orimlal coins 
eadpeau, uoe médaille d'or d« SasHQidcs; plusieurs autres ont été 
recueillies et stgnaléee depuis ce teiops. 
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textes nombreux d'anciens iégisUleurs qui font meu> 
tion de poids, )a monmîe primrdve de Tlnde, d’or, 
d'argent e1 de cuivre. Xignore $1 les invasions ëtran* 
gères ont modifié ces anciennes coutumes, ont intro¬ 
duit de nouveaux usages monétaires en même temps 
que de nouveaux principes pt^tiques, ou, ce qui est 
plus vraisemHable, si T exubérance des richesses 
métalliques amassées par le commerce extérieur de 
plusieurs sièdes ne s'était pas accrue à un tel point, 
vers une certaine époque, que, l'excessive abon¬ 
dance de i'or ayant amené sa dépréciation et réduit 
sa valeur presque à cdie de Taigent. on ait jugé inu¬ 
tile de irapper deux monnaies de métaux dilTérents, 
dont révaluation devait é peine différer dans le coui's 
intérieur, et qu’un choix devenant nécessaire, on ait 
accordé la préférence à Vor, qui devait conserver 
dans le cours extérieur, pour des peuples moins opm 
lents, toute la supériorité métallique et extrinsèque 
qu’il avait p crdue dans l’Inde. Ge n'est là qu’une simple 
conjecture, que je me propose néanmoins d’entonrer 
bientôt de citations qui me paraissent propres àlajus- 
tiüer ; maïs, ce qui est un constaté et qui n'est pas 
d’ailleurs en opposition avec mon opinion, ce sont les 
vicissitudes d’émission et de suppression de l'aident 
monnayé dans l'Inde centrale. Les plus anciennes 
monnaies indicxmes d’argent, d'ailleurs si rares, tou¬ 
tes empireintes do légendes en caractères ymandni 
ou en caractères indiens des Laih, et, ce qui est éga¬ 
lement remarquable, toutes frappées par des princes 
bouddhistes, comme le témoignent les types et la 
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langue des légendes, ces anciennes inoiuiaics d ur* 
gent sonl rapportées, par tous ces caractères ai'cliéo- 
logiques et philoiogi^pace è la fois, les imcs pcQt-clrc 
aux temptf 'de ia domination des derniers dynastes 
grecs, fds^autres certainement ù la période C[ui suit 
immédiatement la chute de la puissance gicccjuc 
dans rjnde‘. Au-dessous de cette période» nos re¬ 
cherches les plus avancées ne teûcontreat plus dans 
cette contrée que la monnaie d'or èt dé cuivre des 
dynasties des ÂUlya et des Oopto, laquelle rappelle, 

et pour la proportion de l'or, qui est encore plus 

• * 

’ J» Mparlt ptf <I'QBep«dle noffoue é'suUDl K- 

marquAlde c«j«nd«At die comme leo màéuile» ioJ^sc}:- 
tLiqws. iiflo JotiMe Üge&deeo cvnct^es grecs, trop «OQvent 
térie. iorst^ulls ce sool pu eüècef, per Is circulatioo aâüqnc, pour 
qu'il m^aitaocore dc6pou9l£cdcreeoBQaltfe la Uogaednlégeoücs» 
Cm médaiil», (ruiDaaoranaéjeDt^la sArre ^aja dAcns, o) par U 
fabriqae, lu par I9 présesce du sfinbele si conaa, m par abcq&b 
autre partieolarité cujnismatiqM, sa aie paraiaseut paa même ap* 
parleoir à ITsde: car «Bas ae trouvent comnunimont dau U Bac> 
triana, Jobs la Sogdiaae et retna dana lea contrées sitaées bb dslè 
do Janrtea. £11» pauTeul aaoldet otaorneiQ» avoir servi da modèle 
av Btédùklas das sodeu reù Sduréa^tru. Senit*ce la moonak <Ias 
vérIuUas IndO'ScyiLas? je o'ue iBSlne le lOBpçdBOcrsarac ai Ai* 
Ue indice. Cea nicdaiUea, presque toutes (Vastes at don flao moriis 
large que la ecio, portaat d'on c6té one Uü rvyedt s^iuir a< éoréua, 
presque loQjoors remarquahla par l'asprasaioa du rrcûl, la cliere* 
tore di^oeSe fclainanUn nédiqua et roteuoe par un dladimc; <ler> 
riére la téta, use légoûdo cb caraclAres grecs, qui, loisqu'cJlo est 
comjdète, dmt te lire EÛAOT, mot qui peraU être un oein propre 
Ou UD Bom de dynastie, et qui rappelle ioimédiatcmeDt le nom scy* 
Ueiqee do K^rpr oa Cetys, si fréqueat daos les auieun grecs. Elles 
présentant AU ravan, Untétuoc proteme ie cke>nU rnUmaekk. lou^ 
née àgaucke, avac quelqoea caractères eosâ iudisiinctsqu'ixtcoaQiiSi 
laolêi DBpsrmtr àeiwt, s'a^Byssl de la main driHtc rar une laacr. 
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considéralile, et pour rabscnco complète de l'ergcnt, 
h mouuâie îndo-scythique, à lamelle elle est d'ail¬ 
leurs liée par des aiBnités nucuismati^ea, et quelle 
semble continuer sur un autre sol. Ce n'est qu’après 
la fin de la dynastie des Gapta, sur laquelle nous 
possédons d’ailleurs si peu de notions lustoriques 
que nous ne la soupçonnons que par riutcrmp. 
tion de la série de leurs médailles» mois saus doute 
après de grands désastres causés par des guerres 
civiles et après l’épuisement de tant de trésors, que 
nous voyons pmnîirc, avec quelques pièces en elec- 
trum ( env l'or est d'une extrême rareté ), quelques 

perlanl su»posdu pu*dtvAut à ta ecinuiM un carq\ioi» do tormo tcf- 
figura doni Iw dptQlM ptniiMnl iui>porierdeux iraiti in* 
diiüocrament iraoio qgi, a'il» itaîont uD pou pluaeourijAs k laur 
uiréoiiLi aupdrioQTt, pourroio&( re^rdientor ioa dons poioioi du 
eroùuBi do l« Inna a'^evant derriira 1«» SpauWdu guerrior, 
osacUmant couimo daiu 1» du ii/oM plirygion repraduU par 
lontda màlaillo», at eommo iumI dapalotyyQ du /.iraubaclrlaoou 
UAO» roprésoDiS lurloa mjdaillM inda.ac7Uii([ara.'L*ini6D(loû da^s 
ayinbolo, ai nia cenjociura m coudnno, do |râul 4iro t^ua do rOcUnior, 
pour loporwn&age dont noua pouddoaa ta ponrait, l'boaotur 
cTapportADir par raa origiuoà )■ racoknaira.LalSgondo on caractkrea 
grcca qui acooicpa^oa lo tjpo du ravers o» pi^arato rioD qai puiraa 
aervir i l'espDqoori olto aa tfooTO plua conif^èto ot pltia «xaelcuiant 
traoéo qu'i Tor Jîoaira aur daut oaecoplalraa d'une aarat balle coonr' 
valtoD, qui oatété recuoilHa par Moban «( qui appari'eimant A la 

ceilwüon de M. J. Prinaop ; elle a’y lit PAUerOt HAKAJ>., doot !a 
premier mot doit aaoi doula rapréaeuter ÀP&HdPOT» dobi d'ooa 
fonuQ vdrilebkmoDtacytluqufl, dont la aacood oal bnocoup fdua 
difficile àraadluar, biouquil prSaanio ene gronda analogie avec ua 
motgree, qui no fanil d'aiUaon ici aoeuoMna. QuADlaomot apAf* 
Spov, c'est à (orl, Jo panaa, que M. J« I^nrap a OMayd do ) a comparer 
k l'APAOXPO daa mSdallIe» indo-acjtblquM, avec toquai ü oa 
qu'uoQ val 00 rMaetnbUoceda aon. * 
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médailles d’argent qui devienncnl plus nombreuses 
é mesure que l’exécution en est plus élrangèrc i\ 
l’art, et qoe l'Inde avance dans son moyen *^ge. Ainsi, 
sous deux dynasties d’une longue durée, et qui ne 
sont sans doute pas irès-éloignées Tuac de Tauirc 
dans la succession du temps, l’argent est complète¬ 
ment retiré de la circulation monétaire dans ITndc ; 
l’or suffit à toutes les transactions qui dépassent la 
valeur du cuivre; l'or est, à l'exclusion de l’argent, 
le moyen de tous les échanges; l’or est le seul mé¬ 
tal’qui ait de la valeur, et cependant ü n'a sans 
doute pas toute celle qui lui appai deut. J’ai atU'ibué 
la dépréciation que je suppose A Texubéiunte abon¬ 
dance de l'or dans l’Zudc pendant les premiers siècles 
dû notre éie : je pense que cet excès d’opulence ne 
saurait sc prouver“^r des témoignages plus authen¬ 
tiques ni plus décisifs que les mounaies mêmes que 
nous recueillons encore aujourd’hui; mais les té- 
moignages historiques ne. manquent pas non plus 
é ce ftit, qui réunit, toutes les preuves nécessaires 
pour le comtater- Nous devons à des voyageurs chi¬ 
nois, qui ont visité i’Inde dans Tespacc de temps que 
parait occuper la dynastie des Gnpta, des renseigne¬ 
ments curieux sur l’état de prospérité de plusieurs 
parties de cette contrée: je ne les produirai pas tous ; 
je me contenterai de rapporter, d’après le témoi¬ 
gnage de ces voyageurs, que l’on trouvait dans les 
grandes villes de l’In^c des ^milles très-opulentes 
et que, dans la ville de FaüahU, pour ne citer qu’un 
exemple, on comptait plus de cent maisons qui pos- 
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séà&ienl une Tortuna de cent hkchi (de pièces d'or)': 
je supplée par cts derniers mots à rinsuflisance de 
roriglnai. car il est certain que la pièce d'or, è cette 
époque, était l’unité monétaire. Si l’on consulte les 
seuls recueils de traditions indiennes dans lesquels 
on puisse espérer de puiser quelques notions sur 
Vliistoire ancienne de Tlndc, les Parâ^s, on est 
étonné d'y voir cette période représentée ou plu¬ 
tôt prophétiquement annoncée comme la plus cala* 
miteuse de toutes, comme un temps de crimes et de 
mailiGurs qui s'enfantent les uns les autres, comme 
un temps fatal pour la destruction des vieilles races de 
Brlkhmanes et de Rcbatlriyas, pour l'anéantissement 
des anciennes institutions, pour la domination de 
rindc par lestiiLus barbares des montagnes et des 
&ontières.Ccs insidieuses prophéties s'expliquent fa> 
cüemcnt pour ceux qui savent <pie les Crupia, sortis 
de la classe des Çôdros, ont éteint, en même temps 
que d'anciennes races royales, d’anciennes institu¬ 
tions brahmaniques injurieuses pour leur propre 
race, et ont contribué, plus qu'aucune autre dy¬ 
nastie. à aHranclur le pouvoir royal de la tutelle dea 
Brâhmanes. La prospéiilé de leurs régnes ne pou¬ 
vait qu’être odieuse k ces Brâhmanes, compilateurs 
des Piirànas ; aussi ont-ils réuni sur ces régnes, avec 

‘ Cêiu is/(cAâ à<Ii2 millions do «omerna ou d'osm. 

eStoit uns doote pour ew opidento ponoDuge» qu'avut lUioveald 
le mol MoitHt »i aapreavf, <t. oo peut le rccoontltre aujourd'hui, 
»i vrai, de jdiaIoia^€A.a, un miilioaûairo, un rneuernUion», «n pro* 
Diiu ce mot daæ eeo ma oriÿo&l, comme lorsqu'oo l'appliquait 
trenjqoameiU à Marto Polo. 
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un méprii éviâwt de toute chronologie. les diverses 
calamité» qui avaient afUigé llnde dans les sii siècles 
précéd^tA. particulièrement les invasions dos Çâhas 
et des nrtees peuples barbares descendus des régions 
du nord et de Touest. Les irruptions au centre de 
llnde des tribus scytbiques et hunoiques furent 
sans doute, eomme c^es des Grecs eux-mêmes, 
un gi'and et irréparable malheur pour la civilisa¬ 
tion de rinde : elles cÜàcèvent presque entièrement 
son antique caractère nationali mais dles n*eurent 
pas, à mon avis, de résiütats désastreux ÿouv sa 
prospérité matéri^e ; elles ne la spolièrent point 
au profit d’autres contrées; elles ne Vépmsèrent 
pas, comme plus tai’d les Arabes, par des exactions 
dont ic produit devait être à jamais perdu pour 
cette contrée. Des gouvernements réguliers furent 
fondés dans la Bactriane et dans Tlude par ces tri¬ 
bus. dont la civilisadon se rapprochait beaucoup plus 
qu*OQ no le pense de celle des races indiennes. Les 
tribus bmmiques surtout portèrent leur domination 
aussi loin que les dynastes grecs, et établirent dans 
SàkiÜa, la capitale du K^la, un centre de puis¬ 
sance, dont les dernières llmited atteigoaient peut- 
être celles du Madhyad^çû.. Dans un état de paix que 
ces tribus avaient assuré, au dehors par la terreur 
de leurs armes, au dedans par une sage administra* 
lion .qui laissait aux Indiens une partie de leur auto* 
nomie. les esprits devaient se tourner avec confiance 
vers le commerce, et les fortunes retrouver, avec la 
sécurité publique, la haidiessc de leurs anciennes 
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spéciüdlions*. Te commerce extérieui pouvait, en ce 
moment, profiter d’avantages qu’il n avait pas con> 
uus jusqu’alors. Des voies nouvelles avaient été ou* 
vertes par la conquête eUe>méme. à qui l'Inde a dû 
mi moins oe service; dles furent fréquentées par 
les s^^os ou compagnies de marcliands indiens, qui 
y recueillirent des bénéfices considérables, et qui 
trouvèrent partout une protection garantie par les 
conventions politiques de la grande famille des tri' 
bus bunniques, répandues alors dans la Bactriane, 
dans l'Ai'achosie, dans Tlnde et dans une paitie de 
la Perse. Le commerce le plus lucratif pour ITndc 
iV était pas, d'ailleurs, celui qu'elle allait cbcrchcr au 
delè do ses fi^ontières, mais, si je puis ainsi m'expri¬ 
mer, celui que les nations étrangères lui apportaient 
sur ses rivages; et je désigne particulièrement ici le 
commerce avec l'empire romam perla voie delà mer 
Bouge.Ce commerce, le plus célèbre peut-être de 
toute l'antiquité, en a été 2e plus suivi et le plus con¬ 
sidérable; ses ressources étalent immenses, ses bottes 
encombraient les ports ses agents pénétraient, par 
des roules aujourd'hui encore non reconnues, au dclè 
de ITmaûs, dans la contrée des Sères; il atteignait les 
extrêmes limites du inonde. Il semble qu’un pareil 
commerce dût être Tbonneur et la jirospérité de 
Vempire romain; il ne fit cependant, dans mon opi- ' 
nion, que contribuer à sa ruine par son appauvrisse* 

' Strsbon tait mon lion J'uoè teuU floite do ccbl viagl vAitêCAUx, 
duUnéo tu commette de ITnde, (jüi de mo t«m|)S lorüt du purt de 
(I. H} 


t. 
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meut. Ce commerce, qui procurait d'éuornics béné¬ 
fice» auxmorcbancU qui le diiigeaient» était noTi'Seiüc- 
menlfitériie pour la ioriuue publique, mai» Tépuisait 
réellement par â'hnmeusc» exportation» de numé¬ 
raire faites sans retour, c'est-à-dire par de véritable» 
pertes, que le» mareband» qui U» conaeotaicut répa¬ 
raient iai^ementauz dépens de» fortunes particulières 
que le luxe rendait leur» tributaires. Le mal fut senti 
dès les premiers temps par le» hommes grave»; l'éten¬ 
due môme en fut reconnixe. le» perle»furent estimées. 
Pline, toujours si exact quand (1 ne ^tqu'exposer se» 
propre» observation» ou se» propres recherches au 
lieu d'es»ayer de concilier celle» de» autres, Pline « 
\ dans un passage célèbi^e h évalue modestement, dit-il, 
mil{ion$ tU sesUrces par an{'i^y5oo,QQO [r.),\es 
Somme» que le commerce de ITnde, de la Sérique 
<lt de l'Arabie enlève à Tempirc; et il déclare ail¬ 
leurs que le seul commerce de l'Inde jiroduit lu 
^ moitié de cette somme, qu'il n’y a pas d'année qne 
/ VIndc ne dévore ciiufuanU millioTu it iesterces sorti» 
' de l'empii'e romain Je ne doute pas que Pline oc 
considérAt U commerce de Tlndc comme aussi dé¬ 
sastreux que celui de VArabie, et que ce qu'ü dit phi» 
loin des relation» commerciale» suivie» avec les tri¬ 
bus arabe»ue s'appliquât également, dan» sa pensée, 
à cdle» que l’on entretenait avec Vlndc : c'était, de 

' Void i« puMgt <Is PIÙMi <^finiInaquQ coo^puUtiooâ oüljîM 
«H *5 SBDi$ ouQÎboftlfidla «i Sffw penioenUque ilia imperlo uoiira 

• aâimuQU* naM.SII,} 

* «Digu ru, noUo anno mioua li-â quiogenlies Impcril n<n>lri 

• oïLaarifioto Mli, oie.» (Hùt fw(. I. V[, 36.) 
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i’uii et âe l’autre côt^i vm coninci'cc saits réeipi'o- 
cit6 d'<khai)gc9, où des peuples qui u’atteudaient 
rien de i’Occident ni de sa civüisaliou refusaient 
presque tous ses produits, et, maitres des triisors 
que le luxe de Rome leur enviait, n’admettait en 
payement de leur immense valeur que des masses de 
numéraire ^ B suflîsait de percevoir pendant quel¬ 
ques années seulement ce tribut commercial, pour 
réunir dans l’Inde d'immenses valeurs métalliques; 
or, pendant un siècle au moins. Home, épuisant 
peut-être les dépouilles de l'Asie Mineure et do la 
Syrie, livra son or ft ITnde pour obtenir d'elle dos 
pierreries et des perles. Si ù cet espace d’un siècle 
on applique révaluûtion annucUo de Dîne, qui. 
pour les temps qu'il ii’a pas atteints, est sans doute 
bien inférieure k in réalité, le calcul est prodigieux; 
il s'élève k des sommes qui étonnent l'esprit, qui 
permettaient la défiance si chaque élément de ce 
calcul n'était prouvé: il en résulte que près do douze 
cents millions de monnaie romaine ont été absoi'bés 
par Vlndc pendant un siècle, que je considère, non 

' rApp«lls cneoro e« tvxio d* Plins di|n« cîU: i In uni* 
•TSnum goaUs diliMiraiu ut ii^>u(l quai muiiM «pei Romanorum 
< Parlhorumqu* luLititant. vuuJcnübus qoe^niArl aul aylvii et- 
«piunt, nlLii mtloom r(Klim«ntJ)ut. » (tfût, not. l.VI, pag. Sa.) La Pd* 
riplo de Ia merÉrytbrdo filk. U «tvroi. nieoüao d'ebjou d'écbaoge, 
que iw Rome) ni imporuient cUns Tlode et qu'lia eédairos oa retour 
de manbaDdiiai d'an* dgalo «alaur que leur livraient loi todicni; 
maiscin'duitià, poortiosi din, qu'un comioorca ncoeasMra, d'une 
valaar j>eu cunaîdérable, qui élalt A peina port6 ea ccrmpti par Im 
rnarcliund» romiina. et auquel laa Indlaut anraient renenei aaaa re¬ 
gret : le P^ripla ne eontridit cloue pai la tâmoigoage de PUm. 

: 5 . 
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pas comme la limite de la durée de ce commerce r 
qui est incertaine mais comme la période de aou 
plus gi'and^éveloppement. Je ne veux pas suivre ce 
calcul jtwqu’à ces derniers temps, oA l'empire, 
épuisé et succombant de toutes parts, payait, non 
plus aon luxe, mais sa sécurité; et cependant, A cette 
époque, les deniers d'or et d'argent airivaicnl encore 
dans rinde, mais par une autre voie, par celle de \n 
Perse, qui. dans les succès divers de scs guerreé 
contre Temphe romain, avait cidevé des sommes 
considérables, soit dos villes de U Syrie, soit des 
camps ennemis, On a d^à remaxqué que, suivant le 
témoignage de Procopo, U monnaie d'or, introduite 
par la guerre eu par le commerce, n'était reçue en 
Perse que comme une monnaie de change et, si je 
puis ainsi dire, de passage: imc monnaie qti‘on ne 
pouvait présenter au trésor royal, puisque la rcronte 
en était mtevdito. no l'airétait bien long-temps dans 
^ aucune main; elle était bientôt rendue au commerce 
étranger sur l'une ou sui' l'autre ürontière. Ce fut 
surtout rindc qui dut recueillir une quantité consi¬ 
dérable de celte monnaie, si embarrassante pour les 
sujets des Ghosroès, et qu'elle recevait avec tant de 
faveur, Le commerce que les rois de l'Iran et de TA- 

* La* cltnîin terepg éo co eommerto «ociV fort obMor»; à pQin^ 
rwtinllir drns l*hi>toire Augoste qu«I<jDM indicAÜans 
TBgOM cl 110» luiu <ur cotis ipotpu, pour Uqo^lo noos Devons 
pu d’aniro Aslorild : Qons fipprCQons Mulemanl do Cosmos Ii»dicO' 
picuotos <ju» ce eommeree m sou tenait caeoro rsiUsment do son 
tempo, et il est À pràumsr ((U*i1 ne ceses entî^smeot von 
i'^pnque rà k mmmeroe du Sind tomba aux trains des Arabes. 
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nUai) euUeteiiaiciU avec Tlndo, et q^ii ne devait pus < 
être moins inégal que leur fortune. x\i pcut^ti’e 
moins magnifique que leuv luio • était l'occasion et la 
voie oixlinaires de ces précieuses importatiomi mais 
plus d'une fois aussi, sans doute, i'inde reçut des de¬ 
niers d'or de rapports moins légitimes avec les tiibus 
hunniques do la Bactnane, qui épuisaient les pro* 
vinces supérieures de lu Pei'sc par leurs fréquentes 
incui'sions. Ainsi, de tous les côtés et par toutes les 
voies, vinrent, pendant six siècles, s'amasser dans 
ITndc toutes les richesses de l'cinpirc romoin et de 
la Perse, presque constamment représentées par l'or 
romain, En présence de pareils faits, crt ne sait quel 
sens donner, si ce n'est peut-éti'e le plus éloigné do 
la pensée de l’autetir, h ce passage du moine Cos> 
mas, oh ü exalte la grandeur des Kotnaina : u Tous les 
irpexiples, dit-il, ne se servent que delà monnaie des 
«Romains dans leurs transactions commerciales; 
uüUc est reçue en tous lieux jusqu'aux cxüémit^s 
U de la terre, elle est un objet d'admiration pour 
« tous les hommes et pour toutes les puissances : 

« c'est un avantage qui u'apparücnt à aucun autre 
U empire ^, » L'ironîc sct ail iügéiucuso • Tironic Kcrait 

' ^ ir^i>Ts tS Mvk > «evr^ 

yflt Sisnhi iart, «CfrSr Mpévov wi 

Chri8l.,pog. i&a.) Bayer m ttcope duM ms obMnalioDÉ sur m pas* 
sage, an sur{>MaBt qu'aiora tes Komaloi Staiont lo seul peupla qoi 
rrappâl dea jnScos d'or; les rois dsl’/adacn raiHisnt{)aai*SCroiWp- 
ftar diaque année pour xtne ;:raiu1r valeur qup In rmprirurs 
rfviiuiiiu. 
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parfaite, si ie pAsaage se trouvait dans un autre éori* 
vain que crois avoir cntOLU'é de toutes les 

preuv^ qiA ^cuvent loi donner autorité l’opiniou que 
j'ai avancée plus haut, qu'à une certaine époque U 
y a eu àMii i'Indc exubérance de valeurs métalliques 
et particulièrement d'or monnayé, et je croie u'avoii- 
pas non plus laissé en doute que cet or ne fût, en très- 
grande partie, for du commerce romaiti. Je ne puis 
néanmoins me dissiintiier qu'il s'élève ici une grave 
objection. B semble qu’une aussi grande diffusion de 
)a monnaie toznaine dam l’inde ait dû laisser dons 
cette contrée des traces plus nombreuses que celles 
qu'ü a été possible d'en recueillir Juiqu'é ce jour^ 
Ce n'est point assez de quelques monnaies romabics 
éparses dans les collections, comme sur ic sol • au 
milieu des pièces d’or si nombreuses dos princes 
indo-scythes et de la dynastie des CapUi; ce u est 
point assez, dis-jc, pour constatci' ce prodigieux dé¬ 
placement de lidiesses métalliques, cette immense 
circulation qu'on doit leur aupposer dans flnde, 
ce long usage qui doit les avoir répandues • di$pe^ 
séca. agitées entre mille mains, quelquefois égarées 


' L« OQOüm dM mSdfiil Ica romainu rocorilllcJ dAO» ITada at daoi 
loaeMlrSaavwùoaipaaüaotccsdwiMtTaaaOBéMestai paocoiuidén* 
Ma, qu'pQ pag t caioptw et dévgnor ica pücM : ca moi , onlre te» aept 
deaiora de DnuDea ronuinca déeaovorta daoa to topt da UAnikyéla, 
Haus deuicrad’or da TUadow, doiu de l^n ol u n de üvcif'w (xouvfa 
auMÎ dam tiu lopa i IHcUs. un aotre deoier d'ar dv jUas^ûc. irourii 
par M. Burnea <ki« <loj niisea prSi de Boulban, et enliu uoc in^ 
daiHe da JiJiii ÀMgustn. tmnvia pari'* ^^ral Ceuri i hiaf^u fur lc« 
boida de 
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en parüc, comme poui' êtte retrouvées par les âges 
suivants. H n’y a, U fcul l'avouer, nen à opposa' à 
ces objections, si ce nest qu'eUes manquent d’op¬ 
portunité. Cette monnaie romaine, dont le lémoi- 
enaie est partout désiré, est partout présente ; ccUe 
d'or indo-scyüd.pm. c'est li un demer roman; 
cette large pièce de bronse, c'est là un sesterce : le 
fait est étonnant sans doute. mats il est certain ; les 
empreintes seules ont été effacées à la refonte , a 
midaiÜe a disparu, la rooniiaie est restée, ayajit le 
même poids, la même forme> le même ütre. pres- 
<,ac la môme übrique ; û‘appée de ûouveaux types et 
de nouvdlci légendes, clic poite seulement les msi- 
ffncs d’une autre puissance, les symboles dune au- 
U‘o ci'oyaucc religieuse. Ainsi, les princes, qu^eque 
soit leur origine, qui dominaient alors sur a con¬ 
trée d’ob est sortie cette luonnaio. oui fait plus ^ 
le roi de la Taprobane, tpii se contentait d admucr 
la momiaic romaine enUe les mains dAniuus Ploca. 
mius; ils font adoptée j.our type de la leui-, tls I ont 
reproduite tout en la démonétisant. Cest, si je ne 
me fais illusion, un fait impoitant et qui n avait en¬ 
core été observé par personnel que le système mo- 


4 !• •rcUéûlngu« U wIpUw it ce proWèm 



Û32 JOtKNAL ASIATIQUE, 

u^taiic romain, à une époque que je ne puis préciser» 
mais qui ne doit pas être Inférieure aux cinquante 
premières années de notre ère ait été adopté en 
principe à'maintenu, pendant plusieurs siècles, dans 
une certaine partie delTnde, non pas, sans doute, 
par des motifs de supériorité scxentÜiquc, mais scu- 
lement afin de faciliter les transactions commci'ciales 
avec ks Romains et avec les autres peuples qui frti* 
saient usag:o de monnaie romaine U faut recon¬ 
naître que les princes qui rendaient cet hommage 
U puissance ou à f industrie romaines enU'ctenaicnt 
des idées exagérées au sujet d'un des privilèges de 
leur, souveraineté» en défendant, je dois du moins 
le supposer» la circulation dans leurs États de pièces 
è Tefligie de piînces étrangers ; ce n'est, du moins. 

miHn4Uquo. Jo mil avoir éU aimi heuroux pour k iroUTOr; «Ik le 
trouvo oipM&o éau lai pes;M prSe^doniM. 

‘ n kiU remerqaor quo » ipui kr6pw àa Claude, i una à^Mque «a 
Iw coninDTÛcicieQj p^iiiquc* eutn Ceylaû et l'Icde centrelo étaient 
avMi fréquentai qae ripldntik rolda ta TaproVana. qni admlnii 
conma uni eboee Muvatle et inouto k réfularité du eyitéme raoué* 
uiro romaio, ai devait pai avoir loeero ou oocaiieo d'enaixanir nue 
Mole pkM de la rtoav^lo monoiit frappée daoe riadi lolvont e« ^i* 
lime, car II uai doute pas timoîgpé U m&ne étnnncineol A 
ioDiui PJoeaouue. On deitprut^tre isduira de ce Toit que ce fui 
eeutemeot q selquce an ndw evanl révéneaieQl auquel Je fiûi al! u^n 
qokatüeu dans i'Iado redopiioo du i^itéiao moiiélaire romain. 

* Oa trouve datu l« Périple de Jo in«r Érylbrie ie rocntku d'uno 
Mpéee pvlietdiére d’écluage dont je no oampreods peirintérSt, 
celui qui eo kîiait & Bcu^^sh des doaim dkr et d'argent coutre k 
monnaie locale» dXX«jn|v «si dnaépdme fivi té de«dwo« ad* 
La profit qoitrouvalmt te* Romaioi tk eot icbet de mononlr» 
élaii-ii dan» une dilTértocc dans U preportlon de riDiege l’in n'ose- 
riù rafiiniier. 
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que pal' cette prolubltion et pai' dos ordres d'uiic 
excessive sévérité, qui fissent tui devoir d’envoyer, 
dans un délai prescrit, au AécAa^rîTia ou trésor royal, 
pour y subir uue refonte, toutes les pièces ou les 
sommes de monnaie étrangère qu'on avait entre les 
mains; ce n’est, dîs-jc, que par ces mesures sévères 
et rigoureusement exécutées que je puis m’cxpHqocr 
la suppression si exacte de la monnaie romaine dans 
ITnde. Si quelques esprits, toujours prêts au doute 
et satisfaits de l’incertitude, hésitaient encore & re¬ 
connaître les deniers romains dons les pièces d'or 
indo'Scytbiques, je réserve, pour le* convoiiicre. 
une deiTiière preuve, qui ne souffi'O aucune objec¬ 
tion, et qui doit ajouter à leur étonnement: les 
princes, par l'ordre de qui était opérée la lefonte de 
la monnaie romaine, ne se contentèrent pas de ren* 
dre eux pièces d'or leur premièiv valear jnenétaire, 
celle de denier; ils a*aiguù*cnt que le souvenir de 
l'origine de cette monnaie ne s'clTaçAt un jour, ils 
résolurent de conserver également k ces pièces leur 
nom original, celui de d 0 nier. Le mot Sijvdpw fut 
dès lois reçu dons les idiomes de l'Inde, comme 
synonyme de louuorau (aureus], et il passa en sans¬ 
krit avec riotocisme qu'y avaient attaché les mar¬ 
chands grecs d'Alexandrie*, sous la forme de dindra 

' Ltt Mi««QUa rtclurchw é« Stun »ur U dlaloelQ aleuodria oal 
prouvé (]uo l'iolsdsine éltil propre à ce dJelMte: il on s proéaU un 
grociJ nomîkre d*ossn)[^u oniprontSeli lo rOTMon SeptenU; caaii 
11 » pepTTue »i iu iiucnpüonj ({u'on a {léeooverii depuis e« ionps 
ea oat préeeulé de» exemple* Ùia plu* oombrou el surtout bien 
jHu* renianiueblcs. I<'loi*ej*iue oal, n je ne me irompe, devrou po* 
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5 (^ 1 ^-Ce mot, que son origine étrangère a près- 
qu'enRèrement exclu des textes, se reucoQti'c plus 
&équenimafit'dans les actes publics ou particu¬ 
liers que nous ont conscivés les monuments. Je le 
trouve dans une inscription datée du règne de 
Tchandragupta, c'est-à-dive du commencement du 
VI* siè<dû de notre ère. gravée sur une des poj'tcs 
colossales du monument bouddhique de Pankhi 
près Bhilsa^ et dans un autre titre du même genre, 
recueilli h peu de distance du premier, mais d’uiic 
époque un peu inférieures ; ü existe enfin dans nn 
passage de ià .composition Matorique de Kalkanopan- 

poliire n Égypt* loniump» avtok da dans r&iia Minaora ai 
dans la 6;na; au moJai n*«at*cs <iue ^no noos pouvons an ro* 
cuaillir dai tracas tentas srani la pnnûar li^ta da ootro tea. 

' La pasasgs ds cetta înMhpIian oiN sa raflcoiiira la mot d/mhu 
^>rteaBla qualquaa dilÎKaJtte, parce <[u*j| aat ^ntarron^pu par uiia 
tscHoa; II HÎjtioj la monument ijvfàjuiffiu çtirÿ— 

(ddopuia) raeort aLApt*ctnf daniars. La pandh RSmaGfivinda, qoi a as* 
sé;^ Je rosUtuarruseriptîon on an rampIiiMat las laeunoa, meîi qui 
n'a pna toujours assai respoolé la n»onumenl, s'a Icso eotapto oi do 
i'd long ni da i'oAaisdrs qai larminout la mot dMrdn, at a pnrpasé 
catte rasiitntioB da paiaaga aiusl qaa do le kcaiio qui lo suU;p«tU 
aAnuUpabjiteiba dfiid'ssaAaamm, oie. Je pensa qua Rima GSvmdN> 
OTàit derit M^adu, Dsu tous Im sas.oo iia saurait aiin)OlU« 
ni pâte ni saAam «pria <ÜnMn. <juS aat la \inlaUa lacon : ea n'aak 
paa qua dtednte sa puiaae dira daea dw rapporli syatactjques très* 
réguliers SToepeUAt ou saiLasrdaî, bien qno eatta conitfuciiou soit 
pau comrDuaaimaiB. danaceess.il n'papomldaniiiOQ pooravpAror 
les deus (ermas IWmant roosambla du aombra parla nom da l'oyat 
auqnal ce sombre a'ippllqoa. 

* Je suia encore oUigd da diffi^or d'apiiiian aaac lUmi Gavindo 
sur la Mjudea daut passages da cetta iascription, où s« lit la luat de 
Sfndrs; «mcÎ ca passage; 
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dita intitulée RâdjoiOTam^hxi, qui a été écrite, sui¬ 
vant ropinion reçue, au xjc* aiécle de notre érc^ 
Ainsi, le mot a une eiietence usuelle, iégale, litté' 

Çlf! t**! 

N danoe o deoiv iCn qu'avee riat4r4t pf^doit par ca danîcr oa tau«* 
tienne cttaque je« «n« Uspe aJlom^s deveat la li^ de Çakya Bouddha. 

OdmaGôriaüaa coEnroieplocîean omundiiDa VlnurprétaUoftde 
C4 teaU\ M pnnaetiae doit déei^Qtr ici un nombre, non pu, 
diedl, u&e 9iufUiU ind^/tnie {F. Wîli. a. voc. («JiaKra) , aiaû peut4fra 
do ou ÿten as par alluslou aux cyctu. Il n« poot être, onpeodant, 
un instant douleux ^u« dtadrateholrm ne Hgnirio littéralement une 
pike rond# de Ainàr, lu dAitfrr trAoi(ro{s eiislo mdme dans quelqou 
diidectM vulgeirw avec Jo eaiu de dAtdr. Ce qoi preuve d'ullean, 
tl'uue uianidre absolue, qo'll ne s'agit ici que d'un c’est que te 

doneteur, qui avsU ooneeerd rJntérStde lrM< dfiidre i Ven (retien 4* 

fret! iwj>4S en Utenneur de* trois Bouddba», n’a pu dd eo cooeierer 
plu* d'a& au lomiiuire du quaviiene Deuddba, pdAjwRKu, doul le 
paedit doCelcutln s'i pa*su reconnaitre le nom. 

’ Vold ie teste do ce puwge, sur lo((uel on peut consulter, dans 
le vol, XV du Àiiatic Itutarekct (psg, 3^), uae savante note de 
M. Wilcoft relative en mot d/ndr : 

cnÿ^ IdOaiitî iRcnreR^i 
ÇlsTT^rt UII^AII l>IUUpr^l: H 

ITHRUTO ^iflB Sri^Tïrf I 

SQUIt^a 

A^ant seerttameDt anuai uno <pau(itd wFtMuto d« ammsics frepptei 
an coin ra^al, lo prince TüremdM les cenreHil an tlMn euitfuàs 4 aon 
piopre coù et les ntt an dreulalloa. «Os^l^ dooc aîuù aie mépriiet^ 4 
■ qurititrapread*M eesdndonn’i Aüuis'dcna, daniMcoltoo, lorei, aoo 
Ttk* aU ; et U le lit jeter dans los Tara. 

Je n'oM encore attribuer an VniiordJ/n «It» Kaebsrir T^rendaa 
des médaille* de broose rdcensuienl reçues da rentre de l'Iode et 
publiées par M. J, Prias^, l«*qMeU<>s pnrtcut eu ascien dévandgnn 
les IctircsT^. 
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reire mciûe, pendant près de doaze siècles» (jui foi*' 
ment le moyen âge de Tlnde- U est à peine nèces* 
saire de remarcpier ^e c’est au sanskrit qnc le 
persan a emprunté le mot dotât, ^ est également 
le nom d'une monnaie d’or. Je n’insistcim pns plus 
longtemps s^ ces divers détails; j'ai Mte de inc 
résumer : le comm^ce romain a laissé dans Tlndc 
d’immenses richesses réunies à cdlcs qui y eus* 
talent déjé, ont produit une exubérance de valeurs 
métalliques; un des résultats de l’exubérance de Tor 
a dd être sa déprédation, pcut*ètre même sa ré¬ 
duction é une valeur à peine supérieure à celle de 
l’argent; de lè, dans mon opinion, il arnva qu'on 
vapprim'a ce dernier métal dans Tusage monétaire. 

qu’on le compensa, dans la circulation, par une 
dgale quantité d'or monnayé; or, c'est lè un fait qui 
^st produit deux fois dans llnstoire monétaire de 
iindc, et dont un chcrdicrolcpcut^lrc vainement 
<les exemples dans celle des autres nations. 

{/k MUfluenf jtf, Jac^^uf.] 
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ÉTUDES 


Sui' U ienguo et sur textes sendâ, p^r M. E BuAHour. 


( Suite, j 

Po\ir compléter ce que j'ai dit précédemment sur 
ia valeur de l'expression je crois nécessaire 

(l’aj outer ici deux passages des leschts, les seuls, à m a 
conoaissance. où clic se rencontre. Le premier fait 
partie do l'iescht d'Ormuzd, morceau qui contient 
ptusieun particularités intéressantes, tant pour le 
fond que pour U foituc. Il se trouve au commence' 
incnt d'tm texte qui est fort difTicilCi porcc que le plus 
grand nombic dos mots qu’il renferme no se repré* 
sentent pas dans d autres portions des livres xends, et 
que J’ai ainsi manqué du précieux secours que fournit 
la comparaison des passages parallèles. Je n'ai pas eu 
non plus, pour ce texte, l'avantage de pouvoir me 
servir de la U'aduction sanscrite de llescht d'Or- 
mitzd, que je dois au sèlo et è l’amitié de Manakdji 
Cursetdjî, parce que cc passage manque dans le ma* 
nusent qu'il a bien voulu m’envoyer. Heureusement 
les termes eux-mêmes avec lesquels le mot qui nous 
occupe est en relation sont très-clairs, indépen¬ 
damment de ceux qui les suivent; et cette circons¬ 
tance suffit pour b détermination du sons de y'ovn- 
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iùxté. Voici ce pajsagc, que les deux manusaits des 

leachts lisent eiiactemeat de la même manière : 

«<Vtyat .<Qia4ua0^ 

Auquetil le traduit ainsi : («Je protégerai mon 
«grand ami jusqu’à U résurrectioa ^» Les seuls 
cKàJigeinents que je fasse subir à rorthographe des 
manuscrits portent sur U mot qui est lu 

avec un •« dans les deux leschts, et nf4.af«>ian » qui 
est lu ief^no«»-ro. également dans nos deux exem* 
piaires. E me parait impossible de voir le futur 
proté^érai, d&na nip^aos. Si ce mot est un verbe r 
ce ne peut être qu'une seconde personne d*un temps 
quelconqûc; mais alors même la forme en serait 
irrégtilière. L’orthograplie que donnent nos manus* 
erits annonce le génitif singulier d'un nom en a. 
nipffya, qui a certainement le sejis de pmtecteur» et 
dont l'élément fondamental se trouve dans pâyas 
(le proteoteui'], que j'ai cité autre part d'après cc 
même lescbt d'Ormuad K Ce substautif est suivi i il 
est vrai, de deux mots qui sont à raccusatif: mais on 
pourrait admettre que la racine pA [protéger), d'où 
déiivo le substantif nUpAyas, conserve son action 
v^bolo même sous la forme de substantif qu’elle 
reçoit du suffixe^» et qu’elle exerce ce lie action sur 
les mots qui servent de complément à ce substan¬ 
tif. Dans i'bypollièse que la leçon nipd^oes soit cor¬ 
recte, il fsudrait traduire le passage que je viens 

‘ Us. Q* mS.. ^ kSo\ r*i? F., p. 410 . Z^nd Àmla. i. H, 
|> i&o. 

' Oiitryi. m h Grwnm, «onp. itf. B9pp . p. Sg , nnls 1 . 
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<lc citer ; “ âe celiû qui protège Vliomiue sou ami 
«pour toujours, ô Zoroastre!» Mais ü me paraît 
bMucoup plus naturel de chevclter ici un verbe; 
et alors je proposerais dé liré, au lieu de !• ao, ». do, 
nifSjàes, qui sciait la deuxième personne du po¬ 
tentiel d’un verbe de la seconde classe, dans lequel 
la désinence di du sanscrit aura conservé sa sitllante 
finale, quoique cette sifllante, unie à la voyelle d, 
ait déjà été cliangéc en io. Dans cette supposition, 
je traduirai eette phrase ; « Puisses-tu protéger 
«à jamais l’homme qui est ton ami, Ô Zovoastre!» 
Cette conjecture me pai'aît, je l'avoue, très-vrei- 
scniblablc; mais, qudquc opinion que s'en fasse le 
lecteur, il me suffit de lui avoir signalé le mot jwa- 
tiiU, dans lequel je ne puis voir autre chose qu’une 
expression signifiant pour la vit, pour (on;<mrj. 

Le second passage des lescUls dans lequel se 
voit le lerroe qui fait l'objet de cet article est beaiv 
coup plus étendu et plus intéressant que ceux que j'at 
examinés jusqu'ici. 11 renferme, sans douU, quelques 
mots obscurs ; je n’hésite cependant pas à le trans¬ 
crire ici en enüer. parce qu'ü forme un tout com¬ 
plet, et que d'autres en atpiiqueront peut-être les 
parties sur lesquelles ü se peut que je ne soU pas 
orrivé à une intcqîrôtalioi» tout h feit satisfaiMUte. 11 
n’eôtdaillours pas sans quel<pic utilité de montrer 
jusÇit'à quel point le même manuscrit varw dans 
l’ortliographe d'un morceau qiiü reproduit deux 
fois ; la cintique trouve, dans la considération de ces 
grandes incertitudes des copistes, des raisons excei* 


âAO JOURNAL ASIATIQUE, 

lentes potir agir plus librement avec les textes, et 
pour Bo laisBer guider ^us franchement par Ua iu> 
toières de i^alyse philologique. Le texte dont il 
s*agit fait partie de TATe^an GAthfi, et il forme en 
même temps le chapitre un de ITcscht des Ferouers. 
Nos deux manuscrits des leschts le donnent donc 
chacun deux fois, circonstance qui nous met en 
possession de quatre copies assez di^rentes de ce 
morceau. J’ai, de plus, l’avantage de ic trouver 
dans le petit recueil de textes zends que je dois à 
ramidê de MsiMkdji Gursetdji, et il y est accom¬ 
pagné d'itt>e.traduotiou sanscrite qui, si elle n'est 
pas toujours par^tement daire, répond cependant 
qudquQ jour sur des passages diiBcücs. Je transcris 
ici ce moi'ceau, tel que je crois pouvoli' le rétahlii' 
d’aptée la comparaison de ces cinq manuscrits, et 
je le fais suivre de la traduction sanscrite, telle que 
la d«nne le recueil de Mauokdjl. 

•t'ru 

•«lé' 

•Jrt M ^ ‘Weî-f-» «în 4} -Vs *M*s 

««gti «Vlr •wi}<«« 

•Wü' ♦g«m .^1» 4l •«•8o««i 

^ Jnv •«e««>»«K> -Stl*S«Jif« 

.a««a^^a .af»a„a)pfla^ .a|â^ .a3f^a«4ia>^ .^D» 

•««tfli#^ •«fwif^ -itv" •V«<«{2L*}>«M 

«W»* «SM»)»* 
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-ay 4i *Vm) Wi*—«V «<1 

.1 «VijaCfl >«»j^ 


‘ Ms. Aa<j. &* ni s., p. 358 et SSgt p. $74 M S75; n* it F.^ 
p. 196 sqq «( p. 740 ix{H.\ B)S. de Maniidjl, p. 6s. Voi«i les pria* 
eipelea variantes des mas. pHeitds. te n* n F. Ut um ibis fnaatyt: 
âawraalre pasaa^, U a jrmtuiffi evee la n* in S.\ le ma. de Me. 
nakdjt )lt/ra»acJ^6. Les deux rasa, d^dnt^oelil, avae ^ui de Ma* 
oakdjl, Uuatuae leia et une antre foU la première 

leçou Mt la saule correcte^ el la seconde vlaat prebablement de ca 
que» daoi quelque cope» vtfi^ n'âtait pas aèpsré du mot suivaDt. 
qai commence par aoe vofsÜe» Leadenx mu, d'Acqaelil üaenl en* 
semble une fois dve/mU; dans le second pssMge, le a* ni 5 , a dea* 
j/cCttV, 1 a n* IV F. dvd^nù', et eelni de Manakdjt a Atàyfyiti. 
Nos deux Dia. ont une feU lante^psffcetdidAlai. ot une eulre fois 
&(u?iefpa<A(t aiaidUm; celui de Maaekcljl lit JiemSfpailuiiaddém, lU 
lisent tons deux nna 6 mi edtre, avec celui de Uânekd;!. et le se* 
conde tbis ilAra. Le n* iv P. lU uoe seole fols uAebenhK, avec un n 
au lleo du 3 qui eat |6o6raleraeDt préKrd dsna laa autrae r**'My 
ainsi que daos le ms. de MeoaldJI. Koa deux raie, ont une fois e^, 
et l'sutrl feis do^a; celui deMsivakdJI a desa. Nee tnss. ont d'abord 
pain avec celui de Monakdjt » puis puirê ; tous les trois llaeot èbsÿVit. * 
Ils lieeot une teli Uraidc^ilnawle j dans Is eeeond passage, le 
n* tj] 3 . lit Hbsendu^MmeAdc» ot le n* tv F. èb/edel’Alneeds; celui 
de Meaebdjt Üt sado^Uee monde. Saoa le premier paess$e. ooa'' 
deoa raie. r6uQ(sseut eoeemKQ néflAvài; celui de MeoekdjI aé^ra 
ces deu osots. Ils lisent d abord et cnsolie ^d(» oTee le copie 
deUasiâbdjli/^ndl et eoiuile JUtàf (celui de Msnakdjl a/rfndt) ^ 
Itapeili et ensuite kd potli. cerama celui de Manikdjl t djendf et 
^ofta. cemne le cej^e de Idaoilidjl» puis Mnd( comme le ras. de 
Maaebdjl, cl tefta; paflttrmaU, puis vofinai (Maoakdj! litaoptr^ 
Bofa) I opedsl pull au ndfo njm^Ls; le ma. de Maixek* 

djt lit scka/idfa nima^ha. Le n* iii S. Ut, dans le preoaior poseage, 
kah 4 aiif. comme le ms. de Meoakdjl, et le n* iv F. kedeait; tous 
deux ont keadif dans Je aecood poses go. Us oot l'un el l'eutre, daoe 
le premier posssgo, ndmd, ot, doua ie aeeend, ndein, cemino celai de 
Msaakdjl t deos le premier, âÿcinTvU.' dsus le second, le n* it F, Ut 
Ayiajryât, le n* ni S. celui de Manakdjt lit d^hnraj^dÿ. 

Nos deux mu. lisent d'abord koAdvd, el ensuite ka^ tâ ; /rd^ 

Jt. 16 
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f ?nV^5PTf 

ffïïT^T Prf 

çT^rraTfrîii ^wnïïî* 

rTïTT ^ frftî ?n^ 5ÏÎ f^HT^ ^ Mun^- 

tRrnît^ ^ ^SFZTOT 5 qft 

c^ai (]• M«n4Vd}t/n^ // tyii: nilaf. cd qu« Ma> 
uidJI Upim «O d«as mot», »t fiif: ci/df «l d^il> cowma Ma> 
U, comviQ ce <Uraiari «l aU; eomino ManaUjt» 

tt fcrAte; axjomcuiim et celui de Menakdjl oJ^Ma* 

nin; yooltio ymatHaikhu at /swdtohA yoKéUloilcha . c^uî de 
MuaUji/«oee^^^ittudtdtCa/fekA. Ce deroier ms. omet ceox 
<rAoi|uetU mit d'abôrd qJ/j« et eoauiie itd kix, celui de M&oeUjl 
iwi his. lU ont lom deui Jjagia, comme ce defniar, el iOfta. Dana 
la premier paasa^, ii$ CQt*t«afro«âl; deaa U second, le a* itt S. 
lit aciflrsoaj. et le a* \i F. «eftomila; celai de Maoakdjl lit voftra* 
flotd. Le O* ttt S. lit d'abord oçtrâsé. el le a* iv F, aamiUl.’ deoa le 
aaeoftd paaae|e, le a* tii S. lit a^a nA Um> et la a* rv F. nd« 
Um; celui de Uauakdjt a ocfiojiifa. Noa deiu mu. lUeut d'abord 
aajtajJifl. pull itifna^iio. ecmiae Maoakdjli eyKnvdi et 
calai de Manakdjl a nHUi; ihmotde. comme celui de Manaldjl, 
el k^nMAâ: oinaUo ei onetUo. c^oi de Ideoakdjl lit 'eintUo; 
B^hexd et u^Aida. com&ia celui do Meoami: déni lu deus peaugea, 
JnM 4 »y 4 . où celai de Manakdji préfère avec reiMB ci: naauW «i 
MNdAd, comme celai de MaaaÛjlf if}»ftcks, eomme ce dernier, et 
5k«sA; àdrttOfkia el UritafkU. eold üo Maju^jl a dvjbrnfkLi; 
difta kl daux puaapa, vdJrkae, celui de Menaliüjl edpdt nifUiyi. 
'comme ca üernlar, cl nd oflifyi: aUküad el celui de Me* 

aakdjlv)4UAM Ad, comme ee dernier, el/dad ; U;, camme calai 
de MaBAkdjt. ai Le n* itr $. Iil/rd;«rdi(a. U n* jr 
rdrCi ; daai leaeceod paua|ai ili llsaui auembla fr^uÜU. celai 
de Menakdjl lli ^Vd^ae^aled. lia liaaal ^itmeM at jracmafa, cemcae 
celai de Itfanokdjlt àjafia et tcfJa. comoe ce du'aler; «apiroMia, 
caoima eedvnler, el veptroMl; ofnAfwmÿha el nfa nd fMinoÿka, 
celui do Manakdj! lit ackeudpa filfa comma pies knuL 
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SÏ^T^ ^‘. Sr^ffn ^«^*1 sffl«im f^KÇ5 

îtTTOÎT^ yiWnTrnâ WUnîÏH fiRÇ5 ^THlcî^ 
ïî^rïïHn?îîTzff ^Frrft ^ :?»rrtî 
X^STTïTiS^yjfl^RticS «mRQiJI HIH«^iaK:5Pïfï7ï^ 
sift ^ ^- 

fïPT: [I. iJITcfïï) idljRîfî: cR ^ fn^ftFTT: 

vrarïT: U ^ sRï^T çî?J^ 

îTîr ^ çrïra^ ^ n u qt 

R^: RTi RTRfTT qîRqrTT 

ijuR^TTqnft Tnrn^^K^ qr- 
R^TOT^TP^ Wfp *fRTpT 5T%R tT^ ^- 
^irf^: [I- ^tftftgrr; 

q1^: gpîRRt fW:!! qqïï^^riR^î^ PRÎ 
^ «sOiimi ^ Jspn^*rraT4t ^ ^ra: ^- 
f«ni^ ^ Rl(*] fgfrr^^^ ^tRPt l«ic) 

Rî^ ^ [^' q] 'ôTi*il W (•« t^fril ^RR *q 3rr** 
RTfcf W qt sRR Pi^ iiê^% ^RTqqft’ Rt- 
«mr ^R qRqrïï ftR ntqR^?^ 


I 
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TIWÏH ^ 

Vokl ïPUD tenant la tradiiction qa’Anquetil donne 
de ce texte : fais leescbné aux forta, purs et 

a excellents Ferouers des saints, qui viennent dans 
nies mes au Gflhanbar Hamespethmddem; üi y 
' « vieoneot pendant dix nuits (ei disent : ) L'honune 
'«qui veut nous plaii'e, qu'il nous fasse Sétacsch, 
B qu'il nous fasse Itescbné, ipiü nous célèbre, qu'il 
< nous fasse des vceux, qu’il mette dons la main (du 

■ prêtre] de la viande et un babit (neuf), pour cpie 

■ sa prière soit exaucée. Ne prenos pas notre nom 
a avant que d'avoir priéspour votre propre âme, cl 

■ nous vous donnerons la pureté, nous vous (don* 
« neroni) i manger une nourriture vivante et éter- 
« ndle. L'homme qui feitlacscUné en (raettant) dans 
«la main (du prêtre) de la viande et un habit 
«(neuf], pour que sa prière soit exaucée, nous 
«faisons des vœux pour hü, nous lui lommes fa¬ 
it vorables, nous qui sommes éloignés du mal, forts 
«et saints Ferouers. Qu'il y ait dans le lieu (qu'il 

■ habite) des troupeaux de œMes et de femelles, 

■ qu’il y ait des chevaax vifs, grands et prompts. 
B Qu’il soit loué dans l'assemblée, cet homme qui 
B nous fait laeschné, à nous morts, en mettant dans 

■ la main ( du prêtre ) de la viande et un habit, pour 
«que sa prière soit exaucée ^ n 


‘ $«nd ÀPUta, t. II, p. 9 & 6 . 
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Je crois qa’e» g^aidant et de ia version sanscrite 
et de Vanaiyse philologique, on peut traduire ce 
passage de la manière suivante, sauf qu^ques pointa 
encore obscurs que je discuterai tout i\ l'heure : 
a Nous oHjons le sacrüice aux bons, aux forts et aux 
U saints Ferouers des justes i eux qui descendent de 
« leur demeure vers le temps de Hamaspatbmaêdha. 
a Alors ils se répandent ici-bas pendant dix nuits, 
U exprimant leur désir par les qtiestions suivantes : 
« Qui nous louera P Qui nous o0nra le sacriTico ? 
«Qui répandra [pour nous Voiîrsnde)r^ Qui nous 
a plaii'a P Qtü nous invitera, en portant & la main 
IC ( lo lait de ) ia vache et un vêtement. avec la 
Cl prière qui fait obtenir la pureté (à celui qui la pro- 
cc nonce) P Qu ri est celui d'entre nous dont on proo on¬ 
ce ccra le nom ? Quel est celui d'entre vous dont fâme 
K seiti fobjet d'un culte? Quel est celui d'entre nous 
auquel sera donnée Vonrande, pour qu'ü ait à raan- 
cegor une nourriture qui no manque ni jamais ni 
ü à toujours? — Alors Thomme qui leur offre le sa* 
'fcrifjce, en portant à la main (le lait do) la vache 
«et un vêtement, avec la prière qui fait obtenir h 
<c pureté (à criui qui la prononce,) Üs le bénissent, sa* 
Il tis&its, favorables, bienveillants, les forts Ferouers 
U des justes (en disant : ) Qu'il y ait dans cette mai* 
U son un troupeau (formé) d'une vache et de ses 
« veaux I Qu'il y ait un cheval rapide et un taureau 
O vigoureux! Que ce soit un homme respecté, un 
H homme sage , que celui qui nous offre sans cesse 
«le sacrifice, en portant à la main (le lait de) In 
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« vaclie et uo vètemeDt, avec la piière qui fait ob- 
a teoir la pureté I » 

L’aaalyae suivante est destinée à indiquer les rai¬ 
sons qoè j'ai de m’éloigner du seûüment d'Ânqueti) 
sur plusieurs points, et les motifs que j’ai de con* 
serrer des doutes sur quelques autres. Je prends 
dans son sens générique et, comme 

ce mot est é l'ablatif, je traduis le verbe dvffyanti 
( littéralement aêsfoknt). par ils Ssscen^nt. E me sem¬ 
ble que le tente est tout entier consacré à indiquer 
les prières que les âmes des justes viennent, pen¬ 
dent lee dix derniers jours de Tannée, adressor aux 
vivantr, suivant la croyance encore subsistante des 
Perses: or celle remarque est décisive en faveur 
du sens que j'ai choisi pour le commencement de 
notre passage. La ^oso sanscrite, sans tenir compte 
du CBS ablatif de traduit «qui arrivent dans 
oies maisons,» et elle ajoute : aies Ferouers sont 
«ici présents pendant ces dix joursdétail suivi 
d’un texte fort incorrect et fort obscur, duquel je 
crois pouvoir tirer le sens suivant : » (ils sont p^* 
K senti) et dans tous les jours Faryardins, et dons 
«les temps qui leur sont cousacrés; cependant, si 
non les appelle autrement, alors ils arrivent, n Cela 
veut dire, autant que je puis le croire, que non- 
seulement les âmes des justes écoutent les in¬ 
vocations des hommes et ae mettent en communi¬ 
cation avec eux pendant les dix derniers jours de 
Tannée qui leur sont consacrés spécialement, mais 
qu elles répondent à leur appel pendant cbaciui des 
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jour5 Je Vanuée. et peut'être .aussi pendaut le mois 
qui porte leur nom. Pour obtenir cette interpréta¬ 
tion Jelis écrit avec l’orthographe 

gouzaratie, au lieu de fardjardin, mot dont 

je ne puis rien faire. Mais, je me hâte de )c remar¬ 
quer, cette ÿose, qui n'est qu’un souvenir du rituel, 
ne nous apprend rien sur ie sens du passage qui 
nous occupe. 

Les mots avat ea>6 zîchnâojhimanâo oITrent cer¬ 
tainement plus de difficulté que les précédents; 
toutefois la glose sanscrite. qui tradidt, quoique 
avec un peu de confusion, ces trois termes par; 
U pour connaître cependant ceU,u fait, si je ne me 
trompe, cesser toutes les incertitudos dans les¬ 
quelles nous jettent les variantes des manuscrits 
relatives au dernier. En effet, si fon retranche de 
ce long terme, mande, que qtielqucs manuscrits sé¬ 
parent par un point des syllabes précédentes, et 
qui annonce un participe présent moyen au no¬ 
minatif pluriri féminin, en rapport avec/raooc^yé 
(les Ferouen], on trotive ttchnâôghe, leçon que 
j'emprunte en ]>arUe au manuscrit de Manahdji, 
sauf U suppression du m final, le cbangemeot du 
I en ci^, à cause de finfluence du ( précédent, et la 
réunion de si aux syllabes suivantes. Cette leçon, que 
je préféré k celle des autres manuscrits, lüiclaxâa^ké, 
laquelle nous conduirait au radical kkchna (satis¬ 
faire). me parait être exactement la transfoima- 
tion sende du sanscrit dfûÿndsa, forme désidéra tive 
du radical ijM -(connaître]; de sorte que notre pai*- 
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ticipe tetià sigoifie: ve^sprimant le désir de con- 
onatlre.» En effet, si, qui se présente d’ordinaire 
dana les textes comme Ja conjonction sanscrite ?n 
(car), est l'adoucissement de U syllabe de redou¬ 
blement avec un aliongement de ia voyelle, 
qui n’est pas rare dans les formes redoublées; aussi, 
quoique tous nos manuscrits séparent ce zi du mot 
suivant, je nliésite pas i l'y rattacher et à le regar¬ 
der comme en faisant partie intégrante. Do même 
cAruio<ffi^ revient i djtiâsa, puisque le groupe est 
inconnu en aend et que le sanscrit y devietrt 
jnâiâ (connaisseur): or le J s'échange trés-aisément 
avec son élément congénère cA, sous riafluencc de la 
voyelle î, qui recherche porticulièrcment cet le sif¬ 
flante; &> est laugmentation très-commune eu zcod 
du â sanscrit, lorsqu’il tombe sur une nasale, et 
enfin jhe représente la sifflante dentale précédée 
d'une voyelle et suivie d’un a bref. 

Si Ton accepte le résultat de cette analyse, il 
faudra conséquemment admettre que 0)6 est la pré¬ 
position ou plutôt l’adverbe sanscrit Ofm (en bas], 
dont j'ai déjà constaté l'existence en zend. Le choix 
de cet adverbe n'est pas indifférent ici ; car les Fe- 
rouers, dont la demeure est dans le cxcl, sont ainsi 
représentés descendant vers Us habitations des 
hommes, et laissant tomber en bas les demandes 
qu’ils leur adressent. Or, une fois avâ rattaché au 
participe qui le suit, U mot ava^ qui le précède, 
doit être reconnu comme le neutre du pronom 
fnaf ( tel, comme eda ), sur U quel J e me suis expli- 
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qué ailleurs en détail'. Les trois mois que je viens 
d'examiner doivent donc se traduii'c littéralement 
comme il suit : h exprimant en bas le désir de con* 

U naître cda.» 

Je ne m'arrêterai pas è relever les ineKactitudes 
de la traduction d’Ànquetü» et je passe de même 
les deux premières propositions, ayant la forme 
interrogative, que les Ferouers sont représentés 
comme adressant aux hommes. Après ce que j'ai 
dit dans mon Commentaire sur le Yaçna, touchant 
les formes verbales qui y Rgliront, je no crois pas 
nécessaire d'y iosbter davantage ici. D me suStt do 
remorquer que ftnvdf est l'io^ariàii du conjonctif 
de ffu (louer); le présent du miunc mode 

au moyen;/rCnd^» l'imparfait de ce mode du ra¬ 
dical/H [ satisfaire ) > et zanit, le même temps et 
le même mode de la racine lan (frapper). 

Dans la troblèma proposition, il se trouve un 
verbe qui présente quelque dBhcuité: nos ma** 
nuscrits* le Usent fyâi ou leçons dont (a 

dernière seule est correcte; car je ne puis voir ici 
que io potentiel do vap, où le radical soufErc la 
conti'action qui aurait lieu en sanscrit k ce mode 
même. Mais il n'est pas aisé de déterminer la 
signification qu'il convient d'assigner à ce mot. An- 
quetü le traduit par : «qu'il nous fasse des vmux, u 
et la ^ose sanscrite : « qui nous adoptera, nous pro- 
U clamera r'i) Jai déjà rattaché autre part le send of 
au radical sanscrit wp, 4 l'occasion d'un passage où 

‘ Cmmtfit, itir U yiiffia, L1, note a . p« X 8f|q. 
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le lait n’est pu douteui^. Ici les idées de stmer, 
prùdairâ (5âm£]:i ernittere), ae me paraissent pas 
convenir, et c est sans doute dans une autre accep* 
tion qu’est pris le verbe ujyà( de la prière des Fe- 
rouers, Cette acception se trouve peut-être dans 
remploi que font des textes sanscrits, incontesta¬ 
blement anciens, du radic^ vop, avec le sens ré- 
pandrs, puis dépossr, quand il s’agitd’olTrande et de 
sacribee^; et, dans fabsence de toute autre anto> 
rité, je ribésite pas à en faire ici Tapplicstion : seu¬ 
lement je sous-entends le mot offixinde, qui était 
peut-être luiBsamment indiqué par la seule force 
du radical vep, tel que je suppose qu'a dCl l’em¬ 
ployer le send. On peut, du reste, préférer le sens 
de ta glose sanscrite, celui do prociamer, /aire cou- 
naîtra, si l’on accorde à cette glose, qui parait ici 
composée avec aoiit, une autorité plus grande qu’au 
rapprochement avec le sanscrit tap que je viens 
d'indiquer. 

Jétends encore un peu la aigniTication de paiti 
uuUt (imparf. du conjouclil), du verbe ssn [sanscr. 
Aon], etuer. » Littéralement interprété, ce vcvbc de¬ 
vrait ac traduire par: « qui rendrait coup pour coup; » 
je ne crois cependant pas que cette acception puisse 
être admise co co moment, et, si le participe sans* 


' CptfwwtO. nr U Ytçna. t. I, ii*pari. p. &04, nolo, etp. So 5 , 
nola. 

* Vc^ <ko» {m fidtiwM Je Bwes, oo redicel l«e puugee 
dUe ée Mftou ^ SteliliueQt cQlie «igufieaUon, tpe confirme U 
iedure êe« âdtni d« Kitfiyaw tar le Yeêjon'éSe. 
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cnt pratihatas,, d’après M. Wilson, le sens des mou 
aurais t«nf, dispatched, ce n'est pas faire une hypo^ 
thèse trop hardie que de supposer que le même 
radical a pu signifier en send n inviter, éveiller, an* 
«gager à paraître, o Dans un verbe précédé d'uue 
préposition, il n’est pas rare de voir la voleur de ia pré* 
position remporter sur cdle du verbe, et, comme le 
préfixe zGod paifi, pour le sanscrit pruti, a ie plus sou* 
vent la signification de : « en présence, en face, & i'en- 
« contre, vers, » l'interprétation que je propose n’est 
pas absolument sans vraisemblance. 11 est probable 
qifici, comme dans tant d'autres passages, la glose 
sanscrite a traduit trop fidèlement Toriginal pcidvi; 
car le verbe qu'emploie cette glose, ne 

s^nific ordinairement en sanscrit que : a ü rendrait 
«pour, 0 edhime quand on rend ic bien pour le 
bien» ou le mal pour le mal. reut*étre lo traduc> 
tour psTSO'indien eu en vue le persan 
yS^’T txciter, faire fever. 

Los trois mots suivants ^oomata ioçta vaçiravata 
ne peuvent, quant à leur sens l'adicûi, faire ia 
moindre diHiculté; mais l’application précise n'en 
est pas moins sujette à quelques doutes. Ânquetil 
pense qu'il s’agit de la viande et d'un vêtemept 
neuf que l'adorateur des Ferouera met dans la main 
du prêtre ; la glose sanscrite entend beaucoup mieux, 
du moins pour la grammaire, «avec une main qui 
ntient une vache, un vêtement;» et, comme ü 
^oute ; U avec le don d'une vache et d’un vêtement, » 
ie prêtre a dii naturellement vecueiliir celte of* 
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frande. Mai$ h maia dont il s’agit est, non plus la 
sienne, mais celle de l’adorateur des Ferouers ; c’est 
là un point qui ne me parait pas douteux. Tl u’est 
pas si facile de savoir si ^aomata signiûe « tenant une 
U vaclie, n ou tenant un produit quelconque de la 
vaclie. son lait, comice jo le suppose, ou sa chair, 
comme le veut Ànquetil. J'ai préféré le sens de 
lait, parce que c'est celui qu’a souvent, dans les 
Vêdas, le mot ^6. 

Vient ensuite le mot aclmndfa, terme sur la lec¬ 
ture duquel les manuscrits nous laissent dans une 
grande perplexité. et que |’avoue éti'e encore ossex 
obscur pour moi. 11 est cependant à peu près cer¬ 
tain que ce mot doit 6trc regardé comme un adjectif 
se rapportant à [avec une prière)î mais 

l'orlUographe et le sens en sont fort douteux, et, 
si Von lait attention que, sur lü mot nSmajlui lui- 
même, terme qui doit être si familier aux copistes, 
il a pu cxistci' asses d’incertitude potir qu’on ait écrit 
deux fois on ne s'étonnera pas que j’é¬ 

prouve de la diilicul té à retrouver, sous des variantes 
aussi nombreuses, la foime véritable du mot, qu’a¬ 
vec le manuscrit de Manakdjt je lis aclarutça. Si 
Cfi mot est un adjectif en l'apport avec nâmajha, sa 
fmale doit être « a, plutôt que ( é, comme le veulent 
quelques variantes. La présence de cette voyelle 
décide à peu près certainement du choix de la sif¬ 
flante qui doit h précéder : ce ne peut sans doute 
être s, comme le donnent les manuscrits d’An- 
quctil, parce que la silflante dentale entre deux 
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voyelles, dout la preixii^e est un «• d» est nécessai¬ 
rement changée en v Nous n*avons donc le choix 
qu'entre • f tt ^ ch: or, comme nos manuscrits, 
une foU, et celui de Manakdji, toujours, adoptent 
la première siillante, c’est cdle que Je crois devoir 
préférer, d'autant plus qu'elle est reclierchèe de la 
voyelle à. Le reste du mot, dans l'hypothèse 
ne faut voir ici qu'im mot unique, est également 
j lutiPiahlc. Quelques venantes, il est vrai, peuvent 
nous laisser encore en doute sur la question de sa¬ 
voir si le commencement de ce mot doit être écrit 
(ichanA, afanâ, ou afnû: heuveusement la glose sans¬ 
crite vient à notre secours; car, entmduisant lecora- 
mcncemenC de ce terme par puny'a ( pureté, veitu), 
elle ne nous permet pas do douter qu'il ne faille le 
lire acha, puisque c'est A ce dernier mot zend que 
répond d'ordinahe, dans la version sauacnle du 
Ya^na par Nériosengh, le mot puiiya. La glose dont 
j'invoque le témoignage ne semble pas faire du mot 
qui nous occupe un adjectif en rapport avec nJma- 
en effet, si je ne me trompe pas sur ce qu'elle 
veut dire, elle me parait slgniher littéralement : 
« avec une adoration destinée à donner la capacité 
tt d'être pur, a c'est-i-dire, comme l’ajoute l'inter¬ 
prète parsodndien, « afin qu’il devienne digne d'une 
a grande &veur par une offrande quelconque. » Je 
ne m'arrête pas à remarquer qu'il faudrait lire 
flÇTffçnz; plutôt que *n(wnt5, que perle le manuscrit 
de Manakdji ; je n'ai à examiner ici que le sens de 
cette glose. Or le sens me païuit être que les 
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Ferouerf demandent que l'oUhinde du lait et celle 
du vêtement qui leur sont présentées, soient accom- 
p^éea ^une prière capable d'assurer à leur ado* 
lateur le mérite de la pureté. De ce sens, ü ne 
parait daliement, dans le terme zend qui n()us oc> 
cupe, que acha (pureté); les deux autres syllabes 
ndfa me sont inconnues, et je ne vois que le radi> 
cai sanscrit dans la langue classique, 

ne signirie que défrturs et ptédîte?', mais qui, dans le 
dialecte védique, a, suivant S^yana, le sens d’oétsmV, 
comme le latin noc-tos) auquel ü soit possible de 
rapporter le tend nd^. Le R^éda. liv. O, ch, i» 
b. a, St. 11 1 me fournit un exemple de nof ainsi 
employé, dans ce passage : ^ « les 

a auties aurores n'ont pas atteint à ta splendeur, » 
passage sur lequel Sâyai^ remarque 

en renvoyant au Nighantu, qui, en ef¬ 
fet, donne, ch. ii, art. i8, nofoi comme l'un des 
synonymes de yj'dpnéU (il obtient). J’ajouterai que, 
si on lit notre mot xend ndc^ au lieu de nâça, il 
Jàudra le l'approchcri non plus de nof, mais de ^ 
mrfecA, qu'on trouve au même article du Nighaîitu. 
et dans le Bigvèdü. 1,1.b. 3o, st. ao; h. 33, st. i4; 
h. 66. $t. 5 ; h. pS, st. i o, et h. j a i, st. 3, avec la 
signification d'al/er, eèfewr, nftsindre. 

L'incertitude qui existe encore sur la sigoÜicatlon 
précise de ce mot n'altère, du reste, en rien le 
sens du passage. La proposition suivante n'en est 
pas moins intelligible, sauf le doute que fait naître 
U forme du verbe djMùydf. La ^ose sanscrife 
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traduit ainsi cette phrase îoteiTOgalive : « Qui pru- 
« noncera ici notre nom, c’cst-ô-diw, qui, dans l'hi- 
uchni (U Yaçna)i fera la prise de notre nomr*» 
B résulte de la comparaison de cotte ^ose avec le 
texte send, que â^haUyât est la meilleure des va¬ 
riantes de ce verbe, ou du moins celle qu'a ouc en 
vue Vinterprète pehlvi dont la version est i'original 
de notre ^osc sanscrite. En effet, d^haxrydt, d'où il 
faut rcljancber le préfixe à, se présente comme le 
précatif d'un radical ÿJiar, dans lequel il est à peu 
prés certain qu'on a ia forme prermère du sanscrit 
hri, pour (prendre]. D'une autre part, on ne 
peut nier que la variante âgaùyàt ne soit égale¬ 
ment justifiable, puisqu'on on peut faire le pré¬ 
catif du verbe ^ar, répondant au sanscrit (pro¬ 
noncer); mais • la première leçon étant appuyée par 
le plus grand nombre des manuscrits, je n'héslte 
pas è la préférer. Je pense que le sujet de ce verbe 
est sous-entendu, et que c'est celui mémo auquol 
les Ferouers se sont adressés en employant le pro¬ 
nom interre^atif fcé (qui); ils supposent que les 
oflhindes qu'ils sollicitent leur seront présentées, et 
ils disent : uQucl est celui d'entre nous dont notre 
H adorateur prendra Le nomPn Pai* là U faut certai¬ 
nement entendre quoles Ferouers demandent que 
les hommes prononcent ces invocations dont on a 
tant d'exemples dans l'iescbt des Ferouers, dont on 
ti’ouve quelques-unes dans le Yaçna, et qui sont 
généralement ainsi conçues ; v Nous oûrans le sacri- 
ttfice QU Ferouer de te) et td.» Cest. je ne puis 
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en douter» à de pareilles invocetioDS que fait allu< 

sion le texte qui nous occupe. 

Il en faut dire autant de la proposition suivante» 
que la g^ose sanscrite traduit d'une manière un peu 
confuse, quoique je n’hésite pas à y voir le sens 
qui suit : « Qud est celui d’entre vous qui rendra 
a un cülte à son âme? c’est-à-dire, nous sommes 
(I Dous-mcmcs l'objet d’un cidte de ia pari de celui 
«qui eu i^cnd uu à sa propre âme.» Ce sens fait 
manifestement allusion à ces invocations fréquentes 
dans leTaçua : « Xinvoquc le Feroucr de ma propre 
(I âme. » Mais la construction du texte send n'est pas 
très'daire dans ce sens, car la traduction à laquelle 
le texte se prête au premier coup d'œü est : « Quel 
«est celui d'entre vous dont i'âme offrira le sacri* 
• fice ? O Or l’accord de la version d’Anquetil et de 
la g^e sanscrite, comme aussi ia vraisemblance du 
sens, me paraissent démontrer qu’Q faudrait dire : 
«Qud est celui d’entre vous dont Tàme est l’objet 
8 du sacrifice ? n Pour obtenir cette traduction, il 
faut, ou supposer est une forme pas- 

slve du conjonctif, dans laquelle ** y est le carac- 
téristupe du passif, ou que le complément dc/n^d- 
jiyât (au précatif actif) est sous-entendu, de cette 
manière : « Quel est celui d’entre vous dont i’âme 
«offre le sacrifice [â elle-même]?» Tavoue que la 
seconde supposition me semble plus vraisemblable 
que ia première; mais, pour exprimer dans ma tra¬ 
duction le sens avec plus de netteté, j’ai, d’accord 
avec AnquetU et avec la glose sanscrite, traduit 
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de msmëre t/u'on voie clairement ({u« Us Ferouers 
expriment le désir que i'âmc de celui qu'üs app^< 
lent soit, de sa part, l'objet d'un culte. 

La glose sanscrite et Tanalyse philologique sont 
encore mes guides pour la traduction de U pro* 
position suivante. La glose sanscrite signlHe. U 
est vrai, littéralement : u Qui nous donnera cette 
K offrande [afin] qud existe pour lui une nourn* 
(dure étemelle, et toujours et à jamabPu mais, si 
i'on compare cotte vci'sion avec le texte zond. on 
trouvera quo ce deiT^ier no peut so traduire autre• 
ment que comme il suit:«Quel est celui d'entre 
«nous auquel sera donnée roffrando, pour qu'il ait 
a à manger une nourriture qui ne manque ni jamais 
uni à toujours?^ a E me parait à peu près certain 
que ies mots ta( Mdir4m te rapportent à yai , ffItéra* 
lement «cette offrandequ' [liait....], n et que le pro* 
nom ?id rappdlc hàhmdi Ce sens me semble préfé* 
rable à celui qu’on obtiendrait en faisant rapporter 
hé au donateur, c'est-à-dire au sujet sous-entendu 
du précatif dayâ{ (pour dâyâ(), ce qui produirait 
cette traduction : «Auquel d’entre nous donnera- 
H t-il cette oi&andc. pour avoir à manger une nour* 
Hciture qui QC manque ni jamais ni à toujours P» 
Cette traduction est, sans aucun doute, gramma* 
ticalemci^t et logiquement soutenable; je préfère 
cependant la premièro, parce que c’est seulement 
dans la seconde partie de notre texte que doit se 
trouver l'indicatiou des récompenses promises à 
l'homme qui honore les Ferouers. 


X. 


>7 
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moU qui composent proposition cpie je 
viens de traduire sont généralctucnt clairs, cl cciu 
qui méritent pins particulièrement l'attention du 
lecteur sont ishé (fabyon (jarùikétn. Je remar¬ 
querai que tous les manusciits lisent ici fjaijy&n, 
comme je l’ai fait d‘après leur autorité; mais je pré¬ 
férerais une orthographe qui nous donnerait un ac¬ 
cusatif, comme (jaffyâm, car je suis k peu près 
convaincu que les mots ûh4 fjaÎTySm ^ar^thén 
forment une expression où figurent les déments 
autrement disposés du temps passé périphrastique 
çftûyStn a^hat, et je me persuade que cette locution 
, revient é ceci : « huic ait in manducationezn aiimen- 
«tum.u J’ai expliqué suâjsammcnt, dans diverses 
parties de mon Commentaire sim le Yaçna, les mots 
dont cette locution se compose ; il me sera cepen¬ 
dant peut-être permis dç &irc remarquer ici l'heu- 
reose confirmation qu'apporte le Nighai?^ védique 
aux conjectiu^s que j'ai déjà émises sur l’origine 
du zend ^ar, pris dans le sens de manger '.Je trouve, 
on eUct. daixs le Nighan^u, à U fin des dix mots 
nommés aüikarmâJiah ou « verbes exprimant l'action 
«do mouger, n le présent hvarati [ü ma^ige) ^ 
dont l’orthographe zciide est exactement ^oraiti. 
Quant au mot {uyaman^m, j’ai expliqué autre part 
comment j’y reconuais ia forme sanscrite du radical 
Kâ (abandonner, manquer) au passif, et comment 
ce mot zend serait en sanscrit Enfin les 

‘ CoKfueM. ar U Yafna. t. (. ii* [xrl., p. i63*|(36. 

’ /fçAitnlu, cil. )t, art S. 
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Uvmes qui suivent ne peuvent, pas plus ici que dans 
Jea autres passages qoi font l'objet de cet article, 
signifier autre chose que tùajours et d Jamais. 

La seconde partie de notre passage offre bien 
moins de difficultés, non*seulement parce qu’on y 
retrouve un certain nombre de propositions d6j^ 
expliquées dans la première, mais encore parce que 
les mots obsciu'S y sont isolés, et que, ddt-on ne les 
entendre qu’imparâiltcment, Vensemble du discours 
n'en est pas moins tout à fait intelligible, Le pre< 
micr de ces mots difficiles est aânatâc, ou, comme 
lit le manuscrit de Manakdji, amiMe. Il n'existe, h 
ma connaissance, dans aucun des textes tends que 
nous possédons d Paris; et, quoiqu’il se présente 
avec une forme tout h faitrégtdière, il n'en ost pas 
d'une explication plus &cUé. Preinièrement, il esl 
impossible de reconnaître comment Anquctil n en* 
tendu ce terme, tant sa traduction est confuse. On 
pourrait ci^oirc que les mots : unous qui sommes 
U éloignés du mal. » le représentent, si l'on no trou¬ 
vait dans le texte l’adjectif afbistâo, auquel ce sens 
convient assez bien. La glose sanscrite n'ufTre pas 
plus de secours, car le mot fffwrrr n'a, du moins 
pour moi, aucun sens, ét c'est luiiqucmcnt par 
coj^ccture que jy substitue (non bais), 

mot qui n'est autre que le tend a/&ûtdc. 

La leçon ainaido fait penser au sanscrit énns {pé^ 
ohé), que nous avons en tend sous la forme de 
aêna^h et avec le sens de nnisnncs; mais il faudrait 
une négation comme ccdlc que l’on remarque dans 
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le mot précédemment cité, Sous ce rap¬ 

port, ia ranHiitc AmiAîo paraît plus régulière, car 
il est fàcüe d*y reconnaître un a privatif : soit que 
Ton divise ainsi oe mot, o-mfttîo, ou ainsi, 
de part et d^autre le premier i est épenthétique, 
mais le sens n'eo est pas plus iacile A découvrir. Je 
suppose, faute de tout aulre moyen d*mtcrpr6tation, 
que CG mot doit se couper aiusi an-ilâo, et qu’U potu*- 
rait se traduire en latiu par pretentûs, littéralement 
« qui ne sont pas parties, u en d'autres termes, qui 
restent quand on les invoque et qui sont favoraldes. 
Le terme employé par la glose sanscrite, quoique 
très-vague, et quoique se rapportant mieux, si tou¬ 
tefois ma correction est fondée, au zend athütuo, 
ne contiedit pas mon interprétation. Je dois cepen¬ 
dant avouer que c'est tout A fait conjecturaleiuent 
q[ue je traduis fadjectif ainitâo pdt favorables. 

La proposition suivante, qui doit être placée dans 
la boudie des Ferouers, ne présente d autre parti¬ 
cularité que l’emploi du mot gèis au singulier; aussi 
je ne crois pas qu’il faille traduire, avec la ^oso 
sanscrite, «un troupeau de vaches, n encore moins, 
avec Anquetii, <r des ti’oupeaux de femelles. » Je sup¬ 
pose que le texte désigne « un troupeau [fonné] d’une 
« vache et de ses veaux, » car t)im signifie souvent 
en zend, comme dans les Vedas, « le produit mêle 
U d'un animal. » Cette interprétation me paraît bien 
mieux convenir à la simplicité des idées exprimées 
dans tout notre passage, comme aussi à Tétat de ci¬ 
vilisation qu'indiquent les vœux qui suivent. 
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La glose sanscrite nous oQre, dans la phrase qoi 
vient ensuite, un sens nouveau pour un terme ^e, 
sans ce secours, il était iàcüe d’entendre d’une autre 
manière. Je veux parler de vâhhchi, que le manuS' 
crit de Manakdji lit vâçâ. Analysé d'après les lois 
de comparaison qui doivent nous gtuder, on trouve 
que vâçô, dont ie tlième est vAça, répond au sans> 
crit vàiui, par suite de la substitution de p [rempla* 
çant de 2 ) au A dèvanâgarii et cette supposition de¬ 
vient presque une certitude, quand on voit notice 
glose sanscrite expliquer ce mot par jq (char). On 
en peut conclure que )c 20 ml signihe cKerùt, 
ou, plus généralement, «moyen de transport, n et, 
comme iorha (thème de iariz^-tcha) est réelle¬ 
ment un adjectif dérivé du radical sanscrit irtfi, et 
signifiant foltds, il est permis de tiadiihe. avec la 
glose sanscrite, 0 un chariot solide.» 

Je dois dire cependant qu’en Tabsence de cette 
glose, j'avais pris la leçon des manuscrita d’An* 
quetü vMsa [ou plus exactement tdèAcAa] pour le 
nonunatif singulier masculin d'un thème répon¬ 
dant au sanscrit vuArAos, mot ancien qui désigne le 
taureau considéré comme hôte de somme. Malgré 
l’autorité de la glose sanscrite, j’avoue que j’&ime 
mieux encore ce sens, auquel l’emploi de l'adjectif 
darSia cic cltaogo absolument rien. J’ajoute que le 
vûçè du manuscrit de Manakdj! se prête ti'ès-bien 
à cotte explication *. car, si ce mot est, comme j'ai 
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âignifKr taunaa, hœaf, ou, en général, tuute Lite 

de $onuue. 

Lâ fin da paâs^e q;ue noua examinons ne contient 
plus <{ue deux mots difBcÜes. et pour l'expdication 
desquels ia giosc sanscrite et la version d'Aiiquetî) 
n'o&ent que de iaihles secours. La glose sanscrite 
üaduit comme ii suit les mots nd çUOiyô tyâ- 
WiTià : cr qu'il y ait un bomme prononçant des 
a louanges, a et U ajoute un mot qui n'est pas sans¬ 
crit» et qui n'est que la transcription d un terme 
send, Cest^amd/ojTtam, qu'il faut très-probablement 
lire /un^amanf, en le considérant comme un ad- 
jeçtif foimé de \am(ÿ(nnana, qui se trouve plus bas 
dans la suite de la glose. Ce terme, qui sc présente 
assez souvent dans ie Yaçna, y a, si je ne me 
trompe, le sens de eiUreim, conversation; de sorte 
que, si le glossateur indien a eu cc sens en Yue> 
l'adjectif qu'il a employé, devra se tra¬ 

duire par « un bomme avec lequel on a des entre- 
u tiens. » A cette traduction si vague, ü ajoute cetto 
^ose qui ne l'est pas moins : a c est*à-dire, un h om me 
«qui sait faire une louange et un entretien excel- 
lient.» Il résulte cependant déjà de celte version 
que le souimt des Ferouers est que leur adorateur 
possède les dons de la piété et de rinldligeocc, et 
cc venu me pavait bien placé après les soulraits d‘im 
ordre ^us matériel qui précMcnt. La traduction 
d’Anqucol: o qu'il soit loué dans l'assemblée, o so 
compose certainement des mêmes éléments; mais 
ces éléments sont Ht^osés d'une autre manière, et le 
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$ens en est moins étendu. Cependant les deux mou 
loné et assimhléi y répondent aux mou de la glose 
sanscHte : « qui prononce uoe louange, qui a un en* 
«tretien, » et, par auitc, aux termea de l’origînai 
zend çtâl^é et tyâJiknô. Mais, malgré cet accord de 
h glose et d’Anquetü, j'osemi proposer» pour le 
premier de ees deux termes, un «eus différent de 
celui qu'ils indiquent. Je l'emarquerai d'abord que, 
pour voir le sens de (ooer dans çlâhyô, ü faudrait 
admettre que ce termo appartient au radical sanscrit 
et zend sta et (louer): cela peut paraitre vrai à 
un ioteipiétc pars!, et les mots ««.-f» fUlim. 

Ÿtûén (}c loue), ^tâichni (louange), qui se 

rcnconticut fréquemment dans les fi^agments pa* 
Z ends du Zend Avesta, offrent assez d'analogie avec 
^tàiiyâ pour qu'on croie que ce dernier déi'ivo du 
mémo radical que les deux premiers. Mais, en suppo’ 
sant même qu'il faille voir dans ftdfyô la transforma¬ 
tion d'une voyelle u primitive, ainsique cela a lieu 
dans (je loue], de et comme l'a déjà fait 
remarquer M. MüUer il restera le h de çtàhyô, dont 
ou ne donne pas l'explication. La présence de cette 
aspirée, qui ne peut répondre ici qu'à la sifflante 
du sanscrit, me semble être un argument dé¬ 
cisif contre Tanslogic qu’on voudrait établir entre 
çlâhyC et les formes parsies précitées; aussi, jusqu'à 
ce qu'on produise un tliémc comme çtâli, qui veuille 
dire louer, j'aurai de la peine à croire que le mot 

' ddua lo/Mim. euî^t.. UI* sér,,(. VIft, 

P- .^04. 



264 JOURNAL ASIATIQUE, 

qui nous occupe ait cette sigmTicatÎQn. Si, dans Tiu' 
suffisance de la glose saoscrite et de ia traduction 
d'Ânquetil, noua noua adressons directement à la 
langue sanscrite, nous trouverons le radical 
stKos (habiter, résider), radical qui n’est, sdon toute 
apparence, qu’une autre forme de la racine plus gé¬ 
nérale et plus commune, séiâ (sc tenir debout). De 
cette racine sthas peut très-bien se dériver, ou 
moyen du suffixe a, le substantif stUsa (demeure, 
habitation]; et de ce substantif, qui manque, il est 
vrai, dans le dictionnaire de M. Wdson, mais que 
je n'hésite pas k regarder comme parfaitement ré¬ 
gulier, peut SC former Vadjectif sthd^a, que je pro¬ 
pose de prendre dons l’acception du sanscrit rrur sa- 
M^o, «homme digne de figurer dans une assemblée, 
nhomme respectable, » de sahlià (assemblée). C'est, 
jusqu’à présent, la seule explication que j’aie trouvée 
de notre mot zend et c’est dans ce sens que 
je l'ai traduit par re$pccU, 

Le terme suivant, et le dernier qui me reste à 
expliquer, vyâhhnô , n’est pas plus &cile que le pré¬ 
cédent; ü se trouve cependant répété dans un autre 
passageduVendidad, et beaucoup plusiréqucmmcnt 
dans divei'scs paiiies des Icschts. Dans le Veudklad, 
Anquelille traduit par (ccbef de l’assemblée ^ » Dans 
{'Afrin de Zoroastre, Ü le développe jdutôt qu’il ne 
ic traduit: q savEmt cl intelligent dans l’assemblée » 
La traduction de «chef de l'assemblée n rcpaimt 

' Ztifi Àoetit. 11, U* purt,, fs Aag. 

* liié.. U II, p, 93. 
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encore dans üa portion du Néaesch du £eu, qui {ait 
partie du Yaçna Ces deux versions se combinent 
sous cette forme, (cia science de rasscmbi^e. n 
au chapitre xviiï de i'Iescbt de leau*. Au chapitre 
XXIV de riescht des Ferouers, cette épithète, qui 
est celle du feu, est traduite ainsi : q ( principe) de 
« f excellente assemblée » Dans ce même Icscht, 
au cbapitre xxv, la traduction d'Aoquetil est très- 
vague; on y retrouve cepeodaut encore le mot 
A‘(u$emhye; mais Ânquetil n’est pas telieincnt sûr 
de sa version qu'il ne se croie obligé d*en indiquer 
une autre en note, de cette manière de Viâkimà 
C'est encore, et d’une manière plus explicite, le mot 
assemhUs, qui est, selon Anquetil, b traduction de 
ce terme, dans un passage du chapitre xvj de Tlescht 
de Mitbra, que j e dterai tout à l'heure ^, puis au 
chapitre vit de ce même Tescht^; au cbapitre xv, 
oû Anquetil consmemo ainsi sa version : germe de 
a l'assembléen au commencement duNéaescli du 
soleil*; du Néacsch de Milhra*; à b An do la prière 
intitulée GâJi Rapitan et au chapitre de l'Iescbt 

‘ Ztnd Anéita. t r, U* puu, p. s 3 e. 

* ifruf., t n, p. i7i. 

* t U.p. 903. 

* iijuL, 1. n, p. S69 «V Qoio s. 

' fÿûi, U It, p. si6. 

* 23ùt., t. Il, p. sog. 

' Ibid.. 1. 11 , p. 9 <3. 

* Aid., t n, p. 10. 

* Rid.. t. ir, p. x5. 

*• ibid,. i, II, p. 106. 
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(lee Ferouci's'.DâQsles pas»i^ tends géuéraiiuneut 
très-brefs où se trouve ie mot dont je viens de nip* 
peleries diverses interprétations, il sa pi'éscntc iuvH* 
riablement avec le rôle d’un adjectif, excepté peut- 
être dans un seul endroit, celui de la prière au Gûli 
Rapitan ; mais là même, si le terme en question parai t 
être un substantif, celte fonctiou n’est que secon¬ 
daire, et ce mot est, A proprement parler, un ad¬ 
jectif pris substantivement. Quant aux orthogittplics 
diverses sous lesquelles il se montre, je remarquerai 
d’abord quil ne sera pas question ici des désinences 
avec lesqitelies il paitlt dsins les passages auxquels 
j’ai renvoyé toutà l'beurc, parce que ces désinences 
ne nous apprciiüruc/it rien de nouveau. Je réduis 
immédiatement les divers cas do ce mot au tlièmo 
ryflMnn, que nos deux momiscriis des Icsclils écri¬ 
vent d'ordinaire tiidàJuia, ou vîukluuia, 
oiibogTtplies qui l'evienuent cerlsinement à celles 
de lyàkhna, ou vyâkhana. Un seul manuscrit du Ven- 
dùlsd^ lit ce mot vîdkkckna, pour yyâkk- 

Au premier abord, c'est de cotte variante 
qu’il parait le plus facile de retrouver f niiaioguc en 
sauscrit: ce mot sc présente, en effet, comme foimé 
des deux éléments vi et dàAcÙPui, où il est possible 
de reconnaître les mots sanscrits vi et aJcciii (œil), 
mot dont plusieurs cas se forment, comme on sait, 
du thème aàcàan, Le moti^éAc/tPia, selon cette expli- 
coüon, semble être un tcimc analogue, pour le sens 

^ Ztnii AwU, l. n, p. S 79 . 

' Ms. Anq., u* v S., p. SS), 


5EPÎBUBRB 1840. 207 

comme pour la forme, au sanscrit oÂhj'dkcka {inspec¬ 
teur). Cependant, quelque vtaisciublablc que pa 
raisie être cette analyse, en ce qui touche la leçon 
t^âkhckna, je crois devoir l'abandonner, à cause 
de la rareté de cette leçon même, laquelle no peut 
prévaloir contre Vortbograpbe ordinaire de vyûkhiM. 
Je dis que c’est là Vortbograpbe la plus ordinaire, 
parce que je n'hésite pas 4 y ramener U leçon 
Wiana, dans laqudie Vaspiralion de la guttui^alc est 
inexplicable, tandis que, pour vydkhna, cette aspira¬ 
tion a sa source dons le voisinage de la nasale. Je 
pense, en résumé, que le zend répond, 

sauf le suHixe tm pour ta, au sanscrit pria 

dans le sens de sage, intelligent, et que l’allongement 
de la première voyelle vient sans doute do laccent 
qui, dans ce mot dissyllabe, ne pouvait, selon toute 
apparence, être rois qu’à cette place, Pobandonne 
donc les sens de chef de l'assembUe et assemblée, 
donnés par Anquetil, pour me rapprocher de ce¬ 
lui do savant, intelligent, qu'il préfèro lui-même 
quelquefois; et, par là, j’ai le double avantage de 
m'appuyer sur la tradition dos Parscs, et de rame¬ 
ner le mot à ses éiéments sanscrits, sauf 

la préférence accordée par le zend au suHixo na sur 
le sulTixe Ut, préférence qui s'explique par l'emploi 
bien connu qu’ou fait en sanscrit de rta, pour for¬ 
mer des participes parfaits passifs de même sens 
que ceux où figure le suiHxc plus ordinaire ta. 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

5^eft do 10 juülot idio. 

M. Méüiivier écrit tu coomU pour etprimtr lo déur do 
(iiro ptrtio dt b Société. M. MéiKivUr ctt tdmU comme 
moenbre dt !t Sodélé, linaî que M. Smitiii oiitché au etbU 
oot de M. lo Uinialrt de l'ioilructioo publique. 

M. Aralb el^Daditn écrit tu coukH pour lo remercier do 
M oomioadon comme membre do la Société. 

M. DaditJi communique, en même lompa , tu conMil quel* 
quea délalls lurl’exiatcnced'un dnupliin qui a été vu poraon 
l^re daaa la mer do Marmara. 

M. le ccmie de Munater adreaic nu cooacil une lellro écriio 
en blin. par laquelle il prie le» metebrea de U Société do lui 
commuoiquor lea déltiJa et loa ronieignemenU qu*ilt poa* 
aédeot jur rbiatoiro et It lilléraluro müiüiire dta Âraboa. H 
«ero but meuüoo de colle loitre au procéa-rerbel. 

M. Eyriéa coounuTdqoe au cooieil dea ditaila tur rexù* 
tCQce d un Itc aiiué ver» Ica aourcet de rOvut et découvert 
ptrM. Wood cB lâSS- M. Eyrièa reçoit lea remercimcnta du 
conHÎl pour celle cocuDuuication. 

Le cooaeU, conbrmémeot nu riglemenli procède au re* 
nouvelicmcol de U cominiaaioo du Journal. MM. Gmngoret 
de Lagrange, MobI, Kcinand, Landrease et E. fiurnouf. 
août nommés membre» de la commiasîou du Journal. 

M. le cbevtlier de Poravey eommuoique tu conseil un 
mémoire tendant k prouver que le Pou-aang de» Cbuioia eal 
le continent américoio. M. de Paravey dépose sur le Imrcau 



SEPTEMBRE l$40- 269 

des tlessioa exécutés d'après ceux qui ont élé recueüiU en 
Amérique peu M. WaJdcck, et û compare À d’autres mo¬ 
numents esiatSqueB tds que le temple de Duda k Java. M. de 
Parave;f reçoit les remercimenU du eonacU pour celle com* 
municaiioQ. 


SéoQCQ du i& seUi I déo. 

Ou donne lecture d'uoo lettre do M. Méüûvier por U- 
quoUed remercie de sa oomiuaüoc oomjae membre de «la 
Société. 

Oa Üt UDO lelire de M. le Président du coosoü, Mioislro 
des oHiures élran^res, par laquelle U adresse é le Société un 
nemploire de THIsloire universelle traduite en iiloclouslani 
pnr M. Lewis I>acosla. Les remrrclncnis du conseil seront 
adressés h M. le Ministre des oiTalies étrangères. 

M. MolliI au nom de U commission chargée d'exasninor 
les dires Hlléroires <lo M. le docteur FJûgel » propose d’ad¬ 
mettre M. Flûg^ au nombre <les membres honorairea do 
la $ociété. Celle proposilion est adopiée. 

M. Euaibo de Selles, professeur d’erabe é Marseille • com¬ 
munique au conseil des déioils étendus sur le voyage qu’il 
vient d'oxécuter en Arabie et on Syrie. H expose, on parti* 
culicr. lerésuliai de ses observations sur la différence qui 
existe ooiro Verobe vulgaire parlé an %/pte et h buguo lit¬ 
térale. 


onvoAoas orvaara k la sociéré. 

Séonce ds lA aoèt lè&o. 

Hütcir* anli'dilmitfOB da ta China, ou Jïûtoirs ds h Chitic 
jusqu’au iUhgo d'Yao, l’on aaqS ooear nolra èra; par M. le 
marquis ns Foms u'UaBAU, de riostitut: i* vd. eontenaoi 
rhistoire de la Chine jusqu é Tavénemont de l'empereur Yeo. 
l'an a368 avant notre èm. Tn-is. 
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calpn Dmma, o. > Tr^or <14 )â lûtigue saoftcrilc. pdr 
lo rajaU RADUAKAMt-Dsi». CaJculln, iii-4* : Ioum IV. 

EUw4HO of ÿviércl hiiiory. 'ineiofU aju} ruotUrnâ, (U., trans' 
lauj inl» hoiàùoitâjù. Uy Le%ù Oaccota ; A tomos in-&* r«ui>)A 
en un volume' 

GoffttOie w^'Woù epÛMii'vn c&,Y ^.iu£c«el 'fiieaalonieeHM 
sKitiula ad Tif’totheujn od Ti/om ad s'hitonioiuiii (]ius iuptr- 
4dn( $a Antlndaaa BiViotAeca paUmpsâsfû JopnmpM vum 
G. 0. CAsr/MON^.ii$; Meiilubni, 

i$S$. 

De /a 4olc9ÙetiM imliUi'rt de iy,)'fno, par M. R. Tiic^ 
WAUf ( brocliura in>S*. 

Tha Joernat Rayai ÿaoyrùp\îr> ' Suiaty cf Landm, 
vol. X, paru 9. ^fa(^xu Joaraal OJtd '•"•n/ura and taîam-ct. 
n* aA 1 july«Mpiaj»ber i$3g. 

Noiict sur ta dauxUnc Doiasiu (le ■tf> v tullmii 

nantouks de i'üg/pia, de M, Quûtrvmfr^^ i «v .yi, r'«Ji||(>k; 
<n*S*. Ex^mi' lu iounial aaîniùjuc. 


eATAAtr c»vwt: isttab AMtaii A u vabcik m taist 

II. M. BLAIIfi, MBMBA8 bB U BOU^» BiOYAI.t AlUTtOUB % 
r^ONbABB. 

LoiherL««J, Surrey, Bi«r» (d4o, 

.io crd« vou» avoir dUi Vii> ]M»è, que j'avAÎi 

dion icLal^ réccnuncnl ub beau maniu:. I( Oe VAiaeck-Kidek 
b«^5*(jAjT ouvrof^ dont j'evda déjà un inempIaLu eo plu» 
pelil (brmtU Cestia bic^rophîo des podtos pjrtari qui eel 
mondonaée par de liaznoier dsn» aon ouvm^ ' ':Nuand '(aur 
U ui£œe lujel). coimzus le Pyne pçéiiqne du . ilogue de 
ilotieaeeu. et qu'il a regrclbl de n'nvoîr pu oooetiber po;jr 

rendre loo ouvrage plus eomplel.Auient qiiej'AÎ pu 

in'en assurer, elle ne sc trouve pas k Paris, et j'ai ii.ut^ 




SEPTEMBRE LdùO. 271 

de croii'C (JKO mes eiemptaîres vmi les seuls qu*j| y ai( en 
Angloteire. Elle contient hoît «pnts notices, lundis que 
do Hammcr, qui épuisé dans Ilauleslclidb, S&ovUIna et 
outres bio^npbee originau'f. n'en a donné quedeiiÆ» eeab. 
J'ai écrit A M. le baron do liammer A ce sujet, socliant que 
celle matièie riuléresicît vivement il y a quelques années. Si 
j'epprends que l'ouvu^o n'est pas connu en Europe, je 
(Acherai (l'eu rédiger une notice pour notre Société asiatique.... 
ACin do vous intéresser cUvautege, j’ajouterai que cet ouvrage 
conlient un cbapllre sur les pùiiu ds tJndâ (doux du Cécan 
etdotjie do DeliH). T j a aussi liuit damee poètes, rivales de 
Jona Bégam et de* ;>iee has-hlnt de voire Histoire do la 
littérature Uindoiisloi;:. 

N. B. L'^/Mc/i Aed'H aponr auteur Haj)liutfAll Beg, sur* 
nommé Asir. Cet ouYrnge est considéré cooimo lo plus Inté* 
rossant ’t N* pi .««ein;dMdee traités originaux sur les poCtos 
persans. C'otl .< **. Rousseau (eorrospondanl de l'Académie 
(les inscrij^lious) li nous le felt savoir dans lo catalogne 
raisonné de sc< •'‘rnuscrid. Malheureusement cette blogre* 
pbic ne s'étend pal au dclA de Taunée 1770 do notre ère. 
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ÉTUDES 


Sur lei montainoft oi \tt cnvernes de le Cbioei d'opréa 
loi géograpbiea clûnMiu, par M. Éd. Drot. 


1,^9 compiletiocis de g^ogi'apbie chinoise, telle» 
que le 7^ttid^în^‘^*{/toDR^dc?u, et iAbrégé de la géO' 
graphie dci Ming, le £^oufln^^a*iR, prés^tent, dans U 
description de chaque prov i nce, une sectio n spéciale, 
ob les montagnes et les rivières de chaque départe¬ 
ment ou district sont citées avec les particularités 
remarquables qui s'y rattachent. Dans cette section, 
appelée Ckan4chxen, r montagnes et cours d'eau, » on 
trouve des détails plus ou moins civcoustanciés sur 
la forme des montagnes et de leurs roches, sur 
leurs cavernes et Assures, sur les souvenirs tj*adi- 
tionncls de la localité, sm* le cours des rivières, sur 

l'étendue des lacs, etc.Ces détails peuvent donc 

être très-utiles pour comjilétci' le beau travaü exé¬ 
cuté ]>âr les missionnaires du xvin' siècle, en atien- 
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daut le jour encore bien éloigné où s'abaùsere In 

barrière «jui ferme la Chine à notre curiosité eiuo- 

péenne. 

Martini, en composant son AtUis Sinensis, a fait 
de nombreux emprunts au Kc>uing-yuM; mais U a 
aussi omb un grand nombre de ^ts. M. Klaproth 
a dù aussi réunir beaucoup de documents dans le 
giand ouvrage qnil avait pvépmé sous le titre de 
Description générale de la Cliîno; mais cet ouvrage 
est inédit jusqu’à ce jour. J’ai donc pensé que ie 
cliamp était encore libre, et que je pourmia a^iad 
faire, de mon côté, des études sur iagéograplüo de 
la Oiinc intérieure. Déjà j’ni publié, dans le n* <lu 
février de ce Journal, un tuéii\oire sur la bauUniv 
des moiilngncs neigées de lu Cbiiic et des seuils 
frnuclns [nr les principales t'ouïes de navigation ou 
de gmiid commerce dans ce vas le empire. J’ui con* 
tinué depuis à m’occuper du même genre de re- 
cherclics, en achevant un vocabulaire des noms aU' 
(îens et modernes dos villes cliinoisea. dont la 
puldicaliou se [n épare tnaintcnnnt à i’Imprimcric 
l'oyuù’. 

Une traduction complète de la section Càan- 
tcàtun, du 'J'kai-thsing’y’ihang-lclii, serait un travail 
long, pénible. qui foviucrait près de deux vol. in*8*. 
Il’examen que j’ai iait de cetU^ section ni u d'aillcui's 
prouvé qu'une certaine masse des détails qu’elle 
contient semt |)eu intéressante A rc[jrcKluirc par 
une traductiou littéi'ale. Elle ne donnerait m^o 
{las les éléments d'une orograplnc exacte de la 
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CluQC : cai’ Ton peut bien admettre dai» certaines 
limites Ses mesures de (oogueur consigu^es dans le 
texte ; mais on ne peut pareiUcmcnt accepter les 
mesures de hauteur, (|ui pr^enteut une exagéra^ 
tion insensée, et oc sont, au |dus. que l’expression 
vague du temp, nécessaire pour atteûidre le som< 
met. Cependaut i'étude des noms des montagnes 
avec leur orientation peut certainement être très- 
utile pom* perfectioiinei* la caiie de Chine ; mais cc 
travail nest plus à faire aujourd'hui. )1 a déjà été 
exécuté par M. KJaprolli, et ses résultats sont re* 
pré4entés sur une nouvelle mtc générale de la 
Chine <|ue ce sa vaut orientaliste avait dressée, et 
qiti devait être jointe à son grand ouvrage. La 
plnnclic est gravée : des épreuves ont été Urées et 
n’ont besoin que de quelques corrections. Jl serait 
bien à désirer qtie MM. Ti'cultel et WûrU. proprié¬ 
taires du manuscrit de M. Klaprotli. voulussent au 
moins taire paraître cette carte uouvellc, qui sci*ait 
une utile et belle annexe aux cartes de l'Asie centrale 
publiées par M. Klapruth. 

Eu abandonnant le [)rojct trop vaste de traduire 
toute la section CéflM-tcAucA. je me suis occupé à 
en extraire les laits les plus saUlanb, relatifs aux 
montagnes et aux cavernes ou tissures. Je les ai 
classés département par département, en suivant 
l'oitlre habituel des géographies chinoises. J'ai ainsi 
fom^é deux catafe^es. l'un pour les montagnes, 
l'autre pour les cavernes ou fissures, de manière qu'on 
pttt distinguer aisément les localités oii cdlcs-d sont 

• 8 . 
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1m plus nomBrcusCB. Après cette sort’e d'enregistre¬ 
ment, j’ai'rétini, pour mieux fixer l’attenlion, bs 
&it 2 analogues qui s'observent dans les diverses 
provinces, et dont plusieurs me paraissent mériter 
quelque iatérât. Cest ce résumé rationnel de mes 
notes q\ic j'ai l’honneur de soumettiv> maintenant A 
la Société asiatique, en conservant les deux eau- 
logues, qui seraient poul-êtrc trop étendus pour les 
limites de sou journal. Je serais licurcux que mes 
notes, ainsi abrégées, pussent passer sous les yeux 
des liai'dis missionnaires qui so dévouent encore au¬ 
jourd'hui Â pénétier dans l'intérieur de la Glmic; 
elles leur indiqueraient divers points qui m6*itc- 
luicnt ocrtfiincmenc une nsito sricutifique; et, une 
fois avertis, ils pourraient, au moins, recueillir de 
précieux renseignements de la bouche dos Glunois 
chrétiens. 


KAITS PatNCI^ADX, aXLAtIPS AVX UONTAOKCS Vt CAVIRHBS. 
BXTKAiTs srs oiocsASiiias cniHOtSBS. 


I. I3i»cs iVi\H pq emtiqu». 

Ud savant et hardi missionnaire, M. Gallory, a 
observé, sur les cotes du Kouang-toung, un certain 
nombre de Uocs orntiqties, placés sur le haut des 
montagnes, et les renseignements qu'il a rccueûlis 
sur la configuration des montagnes du Fo*kien, du 
Ssc-tchucu, du Yun-nan, l’ont porté à présumer 
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tpi’uii grand nombro de blocasemhbblcs devaient se 
trouver dans les diverses parties de la GMne 

11 me semble que l’on peut, en elXet, ranger dons 
la classe des Mocs ci*ntiques plusieurs des roches ou 
pierres singulières mentionnées dans les géographics 
ebmoises .pelles sont les grosses pierres ou raches 
citées comme s'ébranlant aisément par TeiFort de 
la main ou du vent, et qui se trouvent sur le mont 
Loung>pan » département de Péking, et sur ic mont 
Uo-ming, département de Tcbang-icheou-lbu du 
Fo'kion. CcUeS'Ci ont, suivant le texte, un con* 
tour de cent quatre-vingts pieds. On peut encore 
faire une conjecture analogue sur les pierres isolées, 
dites tambours de pierre, qui sc trouvent au som* 
met de diverses montagnes, et <pii résonnent d’une 
manière particulière quand b guerre est près d'é¬ 
clater. On cite plusieurs de ces tambours de pierre 
au mont Kou-clian, département de Tcbang-tc^fou, 
du Ho-nan ; au mont Glii'kou, département do 
Koui]g*tc.haog-fou, du CUeivsi, et au mont Cbin, 
département de Tsuen-tebeou-fou, du Fo'kicn. On 
trouve aussi au mont Ki-olian, département de 
Tcliang>tchcou-fou (Fo-kicn), des grandes pierres 
isolées, aussi grosses, dît le texte, que des maisons. 

Celte dernièi'o indication confirme les récits des 
marins, cités par M. Callery. 

* VfiycA M l«tU’e M.C«ut.Pré>osl. Dulklin do ]b Société gto* 
logiqne, i8S6. 
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II, Icdication do terrain» i>riiuitir9. 

Le graolt parait devoir exister dans les lieux oit 
le texte cite des pierres ^an-mou (mère des nuages], 
les({uellcs sont, en général, dit mk'a eu giundcs 
feuilles, d'après les écliantUlous de la coMcction du 
jardin du Roi, et dans ceux où se trouvent des 
pierres ù sable d'ur, A étoiles d’or ou d'argent, ex¬ 
pressions ({ui désignent du nüca en paülottes. Je 
noterai un inotit ^ sable d'or, dans le département 
de Ta-li-fou (Yun*nan); un mont /un-mou, près 
de Telia ng-cUa-fou (Hou*kouang) i des pierres 
inoB, au mont Fang'tliay, dé))artciuout de Vo- 
tehcou-foui et un lac à sal)lc d'or, A//i*cèa*/iou, dé> 
partemeut de HoBjig-tchcou*fou (jnéme province); 
des pierres i) étoiles d'or, aux monts 'l'iiicn-Ung, dé* 
partement de Uan-tclioung-fou (Cheu-si); vm mojit 
uux pieiTûs yun-mofi, près de Liug-Hoai, <lépartc- 
incnt de Foung'yang'fou (Kiaug-nanj. 

Le» montngjics du Ciiau*toung sont essoiticlle- 
meiïtgraniii((ucs, comme on le voit [>ar les voyages 
l'éociits des Anglais. Le grand Kiang, dans son cours 
supérieur au travers des pi'ovluces de Yunman et 
de Sse'tclmcn, porte le nom de (Icuve du sable 
d’or, Il me semble que ce nom in¬ 

dique la présence du granit décomposé, ou scliiste 
micacé, dans le lit du Kiang, [ilutôt que raboiidonce 
des paillettes d or roulées par ses eaux. 
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Bl. lodiutioa Mrraîas Mcpiulaim «t aulrç». 

On sait, par le récit des niissioiuiaires. que le Pe* 
Iche-li, le Chan^si. le Cbexi*si, sont remplis de 
mines de Itouülc. Le texte des géographios chi¬ 
noises pr^eiite diverses indications *i cet égard 
pour certaines montagnes du ChaiMi. 

Ainsi, dans le départepicnt de Thai*tboung*fou, 
on trouve, 4 5o ii au nord'Ouest de Kouangding, 
un mont dit Ho*yaOi brOlaul de feu, autrefois re¬ 
nommé. Scs pierres, selon le texte, sont actuelle- 
ment comme décomposées, et il y rrolt des plantes. 

Le mont de Feu, Ho-cltau. situé près de Tlo-kto 
(Clsan-si), sur le bord du fleuve Jmine, a été dérnt 
l>ar M. Klnproth ’ ; il présente, d'après le texte clii- 
itoU, une fissuro onflamméc. siirlo boivl de laquelle 
ou trouve du sel ammoniac. 

Dans le dépovtemont de Thai*youendbu, mémr 
province, le mont Jaune. Hoangding, 5o li au nojxl* 
ouest de Ciieou-yaug, présente des sommités toutes 
recouvertes de sable iuuoc. A 5o ft au sud-est de 
Lo*ping, môme département, on remarque le mont 
lloaug-cW-ling. ou mont du Sable jaune, 

Dans le département de Pingyang-fou. ü y ,a un 
mont aux Pierres bréiées, 7’siaa-c7u*rtAatt ; !v texte 
ne donne pas d'explication. Le mu ut t'';mclucliaji, 
ou mont aux Pierres vitrioliqucs, parait'oltrir de 

* Voy. Früguisuu aMalitjuca, teui. 1, & Ia «ullc iIm ^>moler mé¬ 
moire âc M. Oe UcDnJMldt. 
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Tiduii ou des seis vitrioüquej à sa surface ^ comme 

on en trouve dans le voisinage des liouâièrcs. 

Toute cette partie du Cbaivsi, voisine du Heuve 
Jaune, auraü besoin d’étre visitée par des obser¬ 
vateurs européens pour constater si ces isits, men¬ 
tionnés par les textes, se rapportent simplement 
aux phénomènes habituels des houillèrA, ou s'ils 
sont la trace d'anciens phénomènes volcaniques. Le 
ChaU'Si occidental a été le théâtre principal de la 
grande révolution physique dout il est pailé aux 
prcnuei's chapitres duG:ou*king, et divers passages 
sembleraient expliquer cette gronde révolution par 
le soulèvement do la longue chaîne qui Utiverse la 
Chine du nord-est au sud-ouest, depuis Tbai- 
t1ioung*fou, jusqu'au mont do Feu, département de 
Ou*tcheou*fou (Kousiig-si). J’ai discuté ces passages 
dans un mémoire piéscnté en lêJp è)'Académie 
des sciences : mais Tinspcction des lieux serait 
nécessaire. 

Dans le Ho-non, département de Tcbang-te-fou, 
pi'ès de Wou-ngnn et de Tseu-tclieou. une mon¬ 
tagne a le nom de T^ean^ian, mont â'Aimant: il 
paraît qu'on y trouve beaucoup de pierres d’aimant. 

Les puits de feu du Sse-tchuen et du Gban-si ont 
ité décrits par M. Kiaprotl\, d'après les géograpliics 
ebinoisos. — Des dégagements de feu, conséqueiu- 
menl d'hydi'Ogènc phospboié, s’observent la nuit 
sur divers points du Kiang-si. Dans le départcmenl 
de Soui-icUcou-fou, près de Cbaug-kao. au mont 
Lin-foung, après les pluies de jour, od voit parfois, 
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h nuit.tinc grande (Uumne : en temps sec. rien ne 
paraît. — Dans le département de Nan*kiiang*fou 
(Kiang^ei) » se trouve un mont dit Ye-konan^, brUiant 
de nuit, et le texte ajoute: «La nuit» ü bnlle comme 
U un feu. 9 Dans le département de Kamtcheou* 
fou, à Vest du chef-lieu, au mont Thien*tchu. la 
nuit, il apparaît une lumière semblable à celle des 
cliarbons allumés. 

Les puits de sel, comme on le sait déjà par les 
rapports des missionnaires, sont très-nombreux aux 
environs de Kin«ting*tchcou du Sse-tehuen. Il existe 
aussi des salines ou mines de sci naturel dans le 
<listrict d'Yudin, au nord du Chcn>si. Des salines 
nombreuses se volent sur le bord de la mer orien¬ 
tale, piîncipalcment entre les embouchures du 
Kiang et du fleuve Jaune. Elles donnent lieu à une 
immenie exporbtion, dont on peut voir le chiflj:^ 
dans le relevé joint par M. KlaprotU à T Atlas du 
voyage de Timkowski. Dés les anciens tempst la 
consommation moyenne du sel en Chine se trouve 
évaluée par chaque individu adulte, homme ou 
femme, et ]>ar chaque enârnt^. —Dans le départe¬ 
ment de Ning-hia, au nord du Gben-si, on trouve 

' I 4 TeAMO-ti. edi dont le ki*. xv» p. a» 

oitiine lo conaNnmolioQ du Mi,par isoii, jwur cLarjae mSla «idulla, 
i 5 dÙHÿ pour cHoquo fannno adulle» A i cliing }>our eLaqu 
eafscl, S a cAinij |. Il ajouts qno 100 do »ol pèMPt 
19 Si Voa dooDO au Ain dot Tcheou b valeur <]UO j» bi 
Mtigndo üuoa iDon tniiuoire tur b tjtbmo mooitaîro dMChlooii, 
Mv^ 1 do LHogramme, leo cLKIàico prieSdooU rtprétcutoot uao 
contommatioa annucllo do 8»3i, 5|99 ot 3,77 kUo^nmaiM. 
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un oont de »able provenant des sables nniissés, ot 

un luont k cliarbon (met-eh<ui]. 


IV, PiuQras «t ?i<Iu dana U cli4Tpcot« de» moniagoM. 

Q edsto plusieurs fissures remoi'quablcs dans 
les montagnes du Pe*tchedl. — Au mont dit de la 
Plcîne^Lune, département de Péking» où remarque 
un passage souterrain percé à Jour naturcHcmeut. 
Le texte poitc *.<^ l'on regoj-de par l'om^eriart. iUimble 
^aon voie la pleine lane : de lé le nom de la montagne. 
— Dans le département de Pao'ting'fou, au mont 
Loung'tcbvchaD. prés de Y*tclieou, on voit sur lo 
llajic occidental une caverne très*profonde, <fui so 
divise A l'intérieui' en quatre excavations distinctes, 
« On cite plusieurs autres cavurnes dans les déliai*' 
tements de Tcliin*liug>rou et de Cliun'te'fon. 

L'intérieur du plusicin^s mon la gn es du Gbaivai 
présente aussi dr graïuU vides. On cite trois cavernes 
renierqiiahles dans le déparloment de Tluii'^ouen* 
fou, prés de l'scudiong cl de Clieou-yang. 

Dans le dépuitrineni de Piug*yang'fuu. an muni 
fCoung-clien, lo li au nord*ouest de Thai^ning, il 
existe de ^ands vides <[ui sc (communiquent entre 
eux.—Âu sud de Ngamy est lu caverne dite du 
Vent, k cause du vent qui en sort h certaines 
époques. 

11 y a peu de cavernes dans kc Cliau-lonng. dont 
les montagnes sont gmuitiqiies. 

Lo Cbcn*5i a ses plus nombreuses cavernes dans 


OCTOBRE 1840. 283 

le déperfenent de Haivtclioung«fou; les principales 
sont au mont Tse-pe-clian. au mont Loung-mcit, au 
mont Tse*yang, an mont Ta*ney, et enfin an mont 
TeoU'Cbaa. Au nord, dans le département de Yan- 
iigan'fou. et près de Yan-tchueji, se trouvent des 
sources de pétrole. 

La partie centrale de U Chine o(îre de Dom* 
breuses cavernes « ci evassea ou fissures de monta* 
gnes, dans lo Kiang-nan , le Hou kouaog» le Honan, 
le Tclie-kiaiïg. 

Dans le départcmejit do Kiug>tcheou*rou (Hou* 
koiiang), près de Tcliang*yang, on trouve au mont 
l^ang une caverne du Vent- Le texte dit : L’ouvoi'* 
tuvo est giundo comme U Uigeur d’un gi^and vase; 
on y observe un couiant d’air, sortant pendant 
Tété et entrant pendant riùvei'. Vers les équinoxes 
du printemps et de Tautomiiu, on n'observe aucun 
rnoiivcment. 

Dans le département de Nau'kiiig (Kiang>non], 
on cite, k^o U é l'ouest de Kinngqioudneu, une ca* 
vurne d'une [uoroudifur mcommensainhîê, et dite 
Puits du Ciel. — Une auU*e caverne. pKs deTchao* 
bien, département de Liu>tcbeou'fou, peut contenir, 
dit'On, trois millions de décuples boisseaux. 

Dans le Tchc kiongi département de llamg'icbeou* 
fou, beaucoup de grottes ou cavernes se ti'ouvcnt 
à la montagne dite P^-lai'foung. Ou remarque éga* 
lement plusieuw cavernes ou crevasses au sommet 
«les montagnes du département de l’chu-tcUeou* 
fou. — Eu généra) 1 les divers dépai'temcuts du 



284 JOORIUL ASIATIQUE. 

Tcbe-kiang présentent des cavomes asstï nom¬ 
breuses 

À Touesidé 3a Chine, on remavcpie pluiieura ca* 
vernea oa excarations dans le &se>tchuen, surtout 
dans le département de Kia-ting, près des puits sa¬ 
lants. — Une seule montagne de ce dépaiicmcnt, 
nommée Joung, en condent vingt-quatre. 

Vers le midi, le Fo-kicn présente plusieurs ca¬ 
vernes très-proibndes, principalement dans les dé- 
psitemcnts de Tcbang-tcheou, do Fou*ning et de 
Tsuen-tebeou. 

On ciie plusieurs «(cavations ou ilssures très- 
profondes dans le Kouang^toong et lo Kouang-ei. 
Huit sont notées comme ayant été ouvertes par un 
coup do tonoerre, au temps de Suen-kuen (aao- 
aSo de J. C.). — Elles sont ou mont Thsin. près 
de Foudehuen, du département de Ping*lo ( Kouan^ 
si]. Ce coup de tonnerre rappelle évidemment le 
souvenir d'an tremblement de terre ou d'une com¬ 
motion volcanique. 

Lo Yun-non offre plusieurs cavernes considé¬ 
rables, principalement dons les départements de 
Ycung-tchang et de Yao-kbing. 

On doit remarquer que h plui>drt do oos ca¬ 
vernes oa iissures ont leur ouverture au sommet 
des montagnes et se proioixgeiil souvent jusqu^à leur 
pied, comme si rintérieur de ces monUignes était 
vide. Ce fiiit me paraît pouvoir concoiuîr è Mpli- 
quer les nombreux alTaissements rappoités dans 
rhîstoire chinoise. Un gt and nombre des montagnes 
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chinoises pai'ftissont composées de rochers eggto- 
mdréSv-'âont U cliarpcnte s'écrase et saflaisse à la 
longYtc, comme celle des montagnes de ia Grande- 
Gordiiliére américaine. 

T, éb«ul«i»cnU et «{EeUMmeau da (noeugoee. 

Un catalogue spécial des tilts de ce genre a été 
dressé par Ma-touandin, dans les Soi* et SoB*ki> 
ven de son Wen-hian-tboung-khao, ctj'en ai soumis 
ia traduction à l'Académie des sciences, au mois d'a* 
vrii 1889 ^. On peut ajouter à ce catalogue quMques 
tilts dont le souvenir s'est conservé dans loi tradi* 
tiens populaires, et qui se retrouvent meutionnés 
dans Us géographie! ebinoises. 

Dans le département de Thai-miog-fou (Pe-tcbc- 
U], auprès du mont Fcou*khi 00 U| se trouve la ville 
de $eun.*^ D'après le texte du Kouang>yu-ki, autre¬ 
fois cette vUlc était è l'ouest de ia montagne. Vers 
l'an ioa 6 . le sol s'enfonça subitement et fut rem¬ 
placé par un lac. La ville actuelle est au midi de it 
montagne. 

Dans la même province, département deTcbin- 
ting*fou, un pic des monts Hong passe pour s'étro 
autrefois ébranlé et transporté jusqu'à Youen-tebeou. 

Dans le département de Hoai-kbing-fou (Ho-nan), 
une montagne de U grande ebaîne Thai-hing, s'est 
autrefois ouverte avec un grand bruit, et a laissé à 

^ CelW tni<iQCÜon parsttn cetlo «aoSe ü&os Im AviaU» ài 
mû ft dtpkjtiqttê. 
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décDUvevt uuc CAveme profoiulc tic laquelle s'écoule 
un liquide bituickieui. v 

Daas le lUaDg'nan, département de Liu*tclicou, 
le lac Tsao-bou passe peut' s être formé subitement 
d U place d'une ville. Oo peut remartfuer que. dans 
la carte des missionnaires, la figure de ce bc est 
pi^esque carrée» et présente une certaine anaiogie 
avec la figure des cratèies volcaniques. 

Dans le département de Tbai-tcheou (Tcbo>kro ugj, 
le mont Lmg<bi a éprouvé un grand éboulcmcnt 
vers la fin de la dynastie Tsin. 

Dans le département de Klnoung-tclxcou » üc 
(VHai-nan. it Vsrdcb du lac oncntal. Toung-liou, il 
est dit : ((Autrefois il y avait sur lompbceniciit de 
■ CO bc dos hdtimciits liobités. Une nuit, b sol s'ef- 
' «fondra, ot il so forma uu bc. ■ 

Une tradition analogiu^ c.st conservée sur b foi'- 
ma don du bc Tclundiai, départinnciit de Young^ 
trhnng, province do Yuii«nûn. 


Tl. O.oiriiknt(l«s bQMillM{U«. . 

Une colouuade aomblablo ù la Glitmssée des 
Géants, on Irlande, pai^alt exister ou mont dit des 
Portes lie pierre (Qu'-Hien), déparlciiK'iit do Kio- 
Ising'fou (nu novd-ost du Ymi-nau). Le leste oapli* 
cnlif parle dune sorte do na|)po» ou çU’4se-sen-poa. 
ou couclie de pierres en forme d'avbrea [jétriGés, 
chi san-xcH-pou^ ^ ^ , qui s'étend pi-és de 

Lo*lcang*trlicoii » sur imo étondue de plus de lo ii 
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(environ une lieue). Quand on T aperçoit de loin, il 
sein)>le qxx'on voie un bois; c'est un passage pour 
aller de l’orient à l’occidenl. — Ce lieu n'éi&ht pas 
très-èJoigné des frontièi'cs du royaume de Àssam. il 
est possible ^'il puisse èti’c, quelcpie jour, visité par 
des Anglais. 

Dans le Ho-naii, près de Chen^tcheou, au mont 
Chi'tcbu'chan, ou des Colonnes de pjerre, quand 
on tend les pieires, elles se divisent en colonnes, 
n serait 4 désirei' qv\e des Européens pussont visiter 
cette montagne. 


Vil. ŸoMm. 

On doit roconnaître des bancs de poissons fos¬ 
siles dans les pierres à paire do poissons (choan^ 
que l’on trouve au mont Kuii, département 
do Soung-kiang-foii (Kiong-nan).— C'est ainsi qv'mx 
monls Eiiganécns, près de Pndouc, les pierres qui 
contiennent les poissons fossiles se divisent en deux, 
et cliaque moitié présente un côté du poisson [>i^ 
trilié. 

Dans le Ghen-si. département de Foung^tsiang- 
fou, 3û /t A l’ouest de Kien-yang, on trouve aussi 
1 q source dite uox Pohsom pétrijiés. — Le texte ex¬ 
plicatif dit : U Quand on creuse la terre, et que ion 
O casse les pierres, on trouve des formes de poissons. » 
[)ans le Eto-nan. département de Kbai-fouDg-fou, 
au mont Ling-yucn, on trouve des fossiles ajipdés 
ossefncnù pé(nJUs det esjffits célestes. 
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Daps le Kouang'toung, départemcpc de Lo*tijig« 
tclieou, OD recueille beaucoup d'ojjemcR^ de dra- 
gon. 

Dans le Kouang-si, au mont NaQ*c)iân, près de 
Kbing-youcUt upc caverne contient des ècoiUes de 
di'agon pétrifiées. 

Dans le Vun-aan, département de Wou-tlng*fou, 
à la caverne Wou*tîng, on trouve des hommes et 
des animaux pétrifiés. 

Dans le Pe^tche'!!, département de Pao>ting*fûu, 
on cite ujte caverne oh Ton voit des constructions 
en pierre et des hommes de pierre. 

n serait utilo de vérifier ces divei'ses indicaUojrs. 

Certaines montagnes sont appelées Ûu*jr/i*cAnrt, 
montagnes aux Hirondelles pétrifiées, ou aux Iliron* 
(Icllcs de pierre. — Ce mémo termo do Ou‘y(n est 
donné, par le Pcn*laao et par rDncydopédic japo* 
naiic, à une cspéco particulière de pierre. — Un 
échantillon ainsi désigné dans la collection des ml* 
ïïàiTivx chinois du jardin du Roi, et la iiguro même 
do i*Encydopédje japonaise, démontrent (pie ccUo 
espèce sc rapporte aux téréhratules et pücatulcs fos* 
siles; mais le texte descriptif joint aux divers arth 
des CKv^eri'c/uzR des géogrspbics cliincises n’est 
pas esses explicite pour rpi'on puisse en conclure 
qu'il s’agit aussi dons ces articles do coquillages fos¬ 
siles. Ce texte dit simplement que ces montagnes 
ont doa pienes légères qui volent quand il doit 
pleuvoir ; les principales se trouvent dans le dépar¬ 
tement de Nari'Oing-fou ( Kouang>sij, dans ceux 
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de Heng-tcheou'fou, de Young'tcbeou-foa (Hou- 
kouBi^g), et ddss celui de Paotiog*fou (Sse-tchuen). 

D’aprè$ le tt%le des g^ographies, les pierres de ces 
montagnes sont employées dans la médecine ehi* 
noise, comme le sont les pierres chi^en du Pen* 
Uao. 

Vin. MoAtagMS oa i oejg« pwpila9ll«. 


J’ai iait un relevé spécial des montagnes dites 
neigées, dans mon précédent mémolie» 

inséré au numéro de février. Je n’en parlerai donc 
point ici. 

IX. &Dpr«inM m»utiukUM »ur üm rochon. 

Des empreintes de grands pieds d’homme sont 
citées sur deux montagnes ; au mont Moung, dé¬ 
partement de Tsu-hiuong-fûu (Yun-nan); au mont 
Foi-fun, département de Ou-tcheou-fou (Kouang- 
si). — Le texte explicatif dit que ces empreintes 
sont longues de deux & quatre pieds chinois, ce qui 
représente en mesures métriques une longueur do 
6 i centimètres à j*,3d. 

Dos vestiges ou empreintes de pieds extraordi¬ 
naires se voient encore sur deux auti'es montagnes ; 
au mont Loung-tebi, près de Y-tcheou. départe¬ 
ment de Pao-ting-fou (Pe-tch^U), et au mont des 
Sept Planètes, département de Kouei^hn• fou 
(Kouang-sij. 

Les Chinois appellent ces empreintes singulières 

*. <9 
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i\c$ traces de dragon, ou des pieds de drugon. — 
Les loûgueurs citées par le texte moutreot évident' 
ment que ee$ empreintes se rapportent k quelques 
animaux antédiluviens, comme celles qui ont été 
trotivées enÂiicmagne, au village de Hessberg, près 
de Hüdbcrgbausm’ et en Écosse, dans le comté 
de Duinfrics, et auprès de Storeton-Ilül. 

X. Terra <iuo lu monugnarris iiiADgenl Labituellonisai. 

Au mont Lo'pao, département de Lin-ngan^fou 
(Yun*nan], les montagnards font des boules avec 
U terre de cette montagne, qui esc grasse et molle, 
et. suivant le texte du Kouang*yu*k 2 , üs s'en nourris¬ 
sent habituellement. ^ Ceci est un nouvel exemple 
de la dépravation de goût observée pour la pra- 
mlère fols par M. de Uumboldt^ ohes ica Otto- 
maquos. 

XL 3ui]a«tli». 

Des stalactites, désignées sous le nom de cAt- 
tchoan{}-ja, gouttes ou cloches pétrifiées, sont citées 
dans lü déi}ai'tement de Tliai-Üioung-fou (Cban-si), 
à la grande Afontagne kdanclic, iA;*eAAn, oo li ou 
sud de Ling'khieoU'bien ; dans le département de 
Tliûung kb iugdbu ( Ss e*tclni en ), au mont Chiickoang- 
chan ou mont des Stalactites; dans le département 
de Chao-kbiog (^Kounng*toung], au mont CSd-yea; 

' L«tUe 9 Snr tu râvolutlQOJ du globe, pu Borireiul. ~ Note a 7 
de U 5* éditioo. 
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(buis le d^partonieiu do Yao*l<liii)g (Yün<nnn), iV In 
cavcroc do Tung-hicn. > 

XJl. übservtUoM giu&nil«A »ur Im notas Jw monu^DM, 

Ponni les noms des nioiiloguos cilées dnns le» 
Béogr*|>Uios cliiiioisos» be*iucûii|i sont déoivéi de lu 
position de CCS niontugues, par inppovt eu cBer*licu 
du dépnrtomcnl. Ainsi, l'on trouve, pour la plupart 
des départements, uii mont du sud^ de Test, do 
l’ouest, (lu nord, un mont du milieu. On lit fré* 
<|ucinmcnt le nom de mont Orphelin, c’est-à-dire 
isolé. D’autres mt.nlngncs, ou simples Itauteuvs. 
cempavées deux à deux par leur position, sont ap¬ 
pelées U Grande et la Petite montagne, Ta-chajt, 
Siao^huA. 

Un grand uombre de noms se déiivent aussi de 
la fom^c des montagnes: ainsi l’on trouve plusieurs 
monts dits de la Pointe. Kien^chan, à cause de leur 
escarpement; des monts dits Cariés, à 

cause de leur aplatissement à la pratie supérieure; 
des monts dits Surnageants.Feou-càon, parce qu’ils 
dominent les hauteurs enviionnantcs, ou parce 
qu'ils s’élèvent nu müiûu d'un lao, d’une rivière, 
d’un golfe. Quelques-uns sont appelés monts Tête 
de Tigre, Tête de Cheval, Tête de Bœuf, Tête de 
Poule; quelques autres sont désignés par le nombre 
de leurs pics : tris sont ceux que l'on appelle monts 
des Sept cl dos Neuf Dragons » monts des Sept uu 
des^ Neuf l'étes de Cheval. Plusieurs montagnes ont 

•9- 



m JOURNAL ASIATIQUE, 

le iiom de Pan^chart, montâ du Bassin ou du Pla¬ 
teau. Cette expression, fréqueute surtout dans les 
départements de Sse-tcKucQ, m'a fait rechercher le 
sens exact que doit avoir ici le caractère Pan 
mais je n’ai découvert aucune explication dans les 
textes, qui se 1)ornent à compter ic nontbre des 
Ain pour chaque montagne. R est présumable que 
ce terme désigne ces blocs isolés cpie les Chinois 
ont cités A M. Gallery comme étant trèsmembreux 
dans le Sse»tchuen. On trouve encore des juoius 
du Boisseau, et ce nom leur vient, tantôt de leur 
forme analogue A celle d’un boisseau, tantôt de cc 
qu’üs présentent sept pics disjiosés plus ou moins 
comme les sept étoiles du Boisseau du Noi'd (la 
gTfiJKie OtvBc).*^ On trouve aussi des monts TKieu- 
Icha, Colonne du Ciel, nom hyperbolique, qui in¬ 
dique seulement qu’ils sont assez élevés. 

Plusieurs montagnes sont désignées par la cou¬ 
leur do leurs roches. H y a des monts Rouges, des 
monts Noirs, des monts ^cus, des monta Blancs. 
Gomme Je l’ai dit dans mon précédent mémoire, 
cedcrniei'nom désigne quelquefois, d’après l'expll- 
caüon du texte, des montagnes couvertes de neiges 
perpétuelles; mais généralement il désigne plutôt 
des montagnes calcaires. Tels sont, par exemple, 
les monts Blancs, Pe-chan, qui $e voient en divers 
départements du Ho-nan et du Ilou'kouang. J ai 
discuté dans le meme mémoire la vaiour du nom 
de sine, neîgées, appliqué par le texte à diverses 
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montâgne$, et j'ai indiqué ccUes qm paraissent cou¬ 
vertes de neiges perjiétuelles. 

Le nom de montagnes Bleues, est 

ceim d\ine grande chaîne qui s'étend du ChcU'SÎ 
Jiisqu'4 Texlrémité du Ho-nan, à peu prés dans la 
direction de l’ouest h l’est. Cette dénomination me 
semble indiquer, avec beaucoup de vraisemblance, 
que cette chaîne n’est que de second oi'drc. Ses 
]>ics apparaissent bleus à l’horizon, comme ceux des 
Cévennes, des Vosges. 

Quelques montagnes sont désignées par le nom 
des arbres qui y croissent. Ainsi le col qui sépare 
Naivliioung de Nan*ngan. sur la grande route com¬ 
merciale de Canton à Péking, est appelé Mei-Un^, 
mont des Piuniers sauvages. Kouei-ling, mont des 
Cannellicrs, est le nom de ia chaiuc francliie à 
l’ouest, prés do Koueblin-fou, par la seule ligue 
continue de navigation qui s’étende du sud au 
nord de U Chine. Un auU*e mont des Oannailiers, 
peu remarquable d’ai^e^l^5, se voit près de Jin- 
khicou, département de Ho-ki«n-fou des Pe-tche-li, 
par 38* de latitude.^ On voit aussi dans le Ho^nan 
et le HûU'kouang pltisicurs monts aux Mûriers, 
et d’tiuirci désignés par le nom de l'orbrc 
qui ]>roduit une huile résineuse. 

Le nom de plusieurs montagnes rappelle des 
circonstances météorologiques parliculières au pays 
Oû elles SC trouvent. Ainsi, les montagnes qui se 
couvrent de nuages, lorsqu'il doit pleuvoir, sont 
appelées mont de la Pluie, mont des Nuages, mont 
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de l'Esprit céUfite. D'duu*ea uonu rappellent des fuiu 
conservés dons les souvenirs des liabitajits du cnn- 
ton^ le plus souvent ces faits sont in^igniCuints. Un 
besuf. uûclieval. ont été peixlus sur une inontognc, 
et odle^ devient le jnont du Ikeuf, le mont du 
Cheval; ou bien, c’est le mont de la Maison du 
Rocher. le mont de i'Ermite, parce qu'un soliluirc 
y a vécu auti'efois. — Le long de Jo c6tc mientulc, 
on trouve fréquemment lo nom <\o mont de Tlisin, 
mont de Tllommc du pays de Tli»in. Le texte nous 
explique que cet homme de Tbsin est le fameux 
conquérant de U Chine. Thsiiichî'boang'ti. Tun< 
tôt il R gravita montagne poiu* voir lu mer; tantôt 
il y a fait ouvrir une route, ou encore il u auvîgué 
k su base. Les Chinois conservent niiiai lu imni de 
laui'grand conquérant, comme le nom d'Alcxündiv: 
s'ast perpétué dans T Asie Mineure et en rej^sc, 
coinmo celui de César subsiste cjtcoro sur beaucoup 
du points de U France. » 

On voit aussi un gi'and nombre de montagnes, 
désignées par le nom do moo^du Diagun ou des 
Dragons, LoB/^y'CLin. Oixlinairiment cette désigna* 
tion est insigniQuntc. et n'est qu'un icruic empba* 
tique : elle équivaut k celle de mont Dominam, 
de mont Supérieur. QuclqucfoLS, le uom de dragon 
désigne des serpente qui eus tout sur ces montagnes. 

On trouve des monts du la Caverne ou de la 
Crevasse, dès monts de la Grotte; d'autres sont 
appelés mont du Lac, moût de TÉlang. Quelques 
montagnes .sont apjielées sinip)ornent la lb\iilc luou* 
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lagne, le pic Esciupé > ou le mont des Rodicrs. 

Ces noms peuvent toujouis 8ci*vir d'indicâtioQ, pour 
fixer sur les ailicles où Ton peut espérer de reocon* 
tror quelque fait. 

Tell sont les principaux renseignements que l'on 
peut extraire des diverses parties de U section Quzn* 
tcAacn, des géograplûes chinoises. Plusieurs me sem* 
(lient asBcs curieux pour mériter d'étre vérifiés par 
les Européens qui pourront étudier la Chine sur 
son soi môme. Ce serait là un voyage d’ohiervatioh 
bien autroment intéressant que celui que je viens de 
tenter on parcourant les livics de la Bibliothèque 
royale; mais, jusqu à ce jour, il est beaucoup plus 
périlleux. 


OBSERVATIONS 


Sur un sceau de Scheh Rokh, ûla deTsmèrlan, sur quel* 
quos monnoiss do» Timoarides de laTrensoxiano*. 

Dans le Mémoire sur les instruments astrouO' 
miques des Arabes, que nous avons eu ihonneuv 
de lire devant i*Acadérnie royale des insciùjiUons et 
belles-lettres, et qui s'impnme en ce moment dans 
Vun des vecucils publiés sous les auspices de cette 
illustre compagnie, nous avons rappelé un fait que 

' Lu à l'Acadimie r^ilo do» ii)ftcri|nioni et l»«llw*leltrw, Jonn 

l« Kkiico du i5 tiiaI i64o. 
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nous déjà signalé à TatteDtiOQ de TlniUtut» 
et <jai intétesée» à un trAvLaut degré, ceux qui s'oo 
cupent de* ITiistoire des sciences, parce qu’ü nous 
montre Us travaux de TÉcoIe de Bagdad sous un 
jour eutièremeut nouveau : nous voulons parler de 
U détermination de la troisième Inégalité *de la lune 
ou varutfioa*, ^te, au x* siècle de notre ère, par 
rastroDome ÂbouLWéfa al-BousdjaniUbdication 
de ce progrès remarquable .justifiée par un passage 
du manuscrit arabe 11 3$ de la Bibliothèque royaJe, 
change luse opinion répandue généralement, depuis 
plus de deux cents ans, sur Tétât des sciences, ches 
im peuple qu'on supposait n'avoir jamais été plus 
loin que les Grecs, sous le rapport des tbécrics 
astronomiques; et, comme elle enlève, aux obser¬ 
vateurs modernes du xdi* siède, la piiorité de Time 
de leurs plus belles déoouveites, on ne doit point 
s'étonner qu'elle ait soulevé de graves discussions.^, 
lorsque nous la fîmes connaître, en i836, par la 
traduction et )a publication du texte de l’auteur 
arabe. Aujourd’hui Ton ne peut plus douter de la 
réalité d'un fait cou sidéré par les savants astronomes 
de TAcadémie des sciences comme incontestoHe * : 

' Noataa J«cniat uiûittjtte. février id36. — da 

siawts ietAecdiM des scviwt. i i et aS mon 1 336 «l s 3 net 1 333. 

* Voyes, »urkTiti<<le&Mudfan AWV&éa (6dit. de 

UM. Beluod el de 31eae), peg. 454; et l'Édrisi (trad. de M. le 
ctevsJier Jeoben). toni. H, pog, i36a. 

‘ CeTKfiUt mdu des séances is t Académie des scitnets. loe. cü, 

* Repperl de MM. Ange et MetliieD >or le tnvafl de M. SédU- 
lel, letiluiS : iUmoin str iM crucnufwftb osCronomtgBM des ifsba. 
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les divers témoignages gye nous avons réunis à 
l’appui de notre assertion n’ont point été réfutés: 
et, quant k l’idée d’une interpolation introduite 
dans le manuscrit même, elle s'est évanouie devant 
l’autorité de M. Silvestrede Sacy.de M. Quatremère. 
et de nos plus savants orientalistes. C'est ainsi que 
M. le chevalier Jaubert et que M. Reinaud ont 
constaté que la copie, é en j uger par la nature du 
papier cl les caractères de l’écriture, bien loin 
d'avoir été faite k luie époque rapprochée de nous, 
devait remonter au moins au xi* siècle de notre i 
ère : è cet égard, l’authenticité du manuscrit ne 
peut donc être attaquée; cependant, comme la dé* 
couverte que nous restituons à Aboul*Wéfa (mort 
en l’année 998 de J. C. ), au détriment de Tycbo 
Brahé (mort en l’année 160 a), est d'une très-grande 
importance pour Thistoire littéraire et scLentidque 
du moyen êge, nous avons pensé qu’on accueille¬ 
rait avec faveur toutes les recherches tendant à la 
confirmer de plus en plus, et nous sommes heu¬ 
reux de pouvoir ajouter une preuve nouvelle à ceUcs 
que nous avons déjà prodtütes sur l'ancienne té du 
manuscrit dont nous l'avons exhumée.—Un sceau 
se trouve sur plusieurs des feuillets de ce manuscrit, 
et porte pour légende : Ex ikfioon /tèrerum saftom 
snprcnu Schak Rohh Behadar ^ Nous avons fait ob$e^ 

' Mon. iriilM n* ti38, fol. ot ie 8 . On ; Ut ! 4 ^ 

^ sLS In (fc..,Vfe 

ovoiu rqtroloit Tomprante éo c« ocoou d'Opr^ 
{voyoo h p^Dcho jMote k c« m4iTk«rQ. n* 1 ). On (rovivo, éooo l« 
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ver précédemment * qiie ce devait être le sceau on 
cat^t de Schi^ Eokb, fila de TamerlâA, (|ui ri^ueit 
dsQS la Transosane au corDmcoccmciit du xv* sîède 
(de } ÀoS i I 6^7); mais ü Pliait démontrer deirc- 
ment la réalité de cette conjecture, et pour cela 
compare!' le sceau dont notre manuscrit portait 
l*empremte k des monnaies ou médailles du ûls de 
Tameriaii, afin de constater i'identité des cacactères. 
M- Reiuaud avait déclaré, ü est vrai, jjue ce sceau 
était cenrorme à une médaille de Schab Eokh, qui 
faisait partie de la ccdiecdon de M. le duo de Blà> 
cas * ; mais cette médaille n'avait pu être retrouvée*, 
et on n’en connaissait aucune autre du prince Ti- 
mooride : les recbei'ches auxquelles uous nous li- 
xTémes à cct égard, restées lougtemps infructueuses, 
nous conduisirent à examinci' les monnaies qui ont 
été conservées des Timourides de la Trausoxiauc. 
et nous allons indiquer par quels rapprochemenU 

UTiaaJi tOtieM. t. H. p. âoS ( calaloiji iMiuucr^»faren 

»n«N^iivn , le p&uage auU 

vaut: saaSNTiA l’eASOVA. Opua mjralieuiu poelÆ 

«panici AlUr. <|i]ed 66 auras vunQpdauim fuisae printo fbUo iua* 
I sipUm aat Ju isedio itbri impreasum iodifial bu ne coAi- 

I oao asempUr tuiase auluoi Scbabcodk Lagitur cnim ibidaoi : 

sLw (ne) yJi S "(sf'e) 

« è tbeaaaro librorum aoltani (etc) Sebdiroch Bebodu*. 1 L'asaartion 
üa M. do HiUDioer à ce soja! n'e Jtiotij été müe eo dootc, 

' CoTfiptct reufdi dât siancti lU tAead. du tdcncti. 1 A mars 1 836, 

• m. 

* Aq mooiant do mclM sou» presse, qouj af^K<Mdoa que celto 
niédailio sa trou<(o de uouvean OQtro ica uknjos de M. Reioaud, Nous 
r'U |>a{*]ero)ia plus Imji, 
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ÿucccdsÜ5 noxu üommea parvenu à jeiei' quelque 
iiiiuière sur cette partie intéressante de la numis¬ 
matique orientale» et comment nous^vons atteint, 
en dernier lieu, le but que noua noua étioiu proposé. 

I, 

On suit que TAnierUn ou "nmour s'empara de lu 
Tronsoxianc ou Ma^wara-alnshar', Tan 771 de l'hé* 
girc (1369 de J. C.)i sur lo sultan Houssain^. Solioh 
Rokh, dont M. Quatrciçùre écrit en ce moment 
rbistoire*, hérita do U plus grande partie des con* 
quêtes de son père, en 807 (ièo 4 de S. G.), et 
confia le gouvememeot de Samarcande et des paya 
environnants à son fils Oloug Beg*. qui ee rendit 

‘ V&yis ce xaot daiu U Siè/. orkst. de d*(terbe)ol, p, & 6 S. 0 
écrit AtdMorauiiiitor; nous avons sdopli rarthoj^apbc suivie psr 
M. Quaircm^re, Vo)«t l'//ù(otr« Jés MonyoU (2r Per^, iSSSt Vie d« 
liascbiü-ddin, p. loo; )e I. XIII des /VeOrri des JfwuucnU/p, sSa 
{Analyse du Mestdei alabsAr, etc,). 

* ü'ilerbsloi, fiiétwlh. orisjif. art HotiMsiD Soltban, 

, p. àCd, — Abmedis Arsbsiadn, Vàa Tïmari, éd. Mauger, 
l I, p, 5i et & 9 . 

' sl^. M, QuatreméM, Mémclra histnriquw eur Je vis du 
auilaB Scbali Rokh (.^unioI ciÎs^. Tjr séria, t. Il, p. S 07 et lujv,),^ 
AjuDuui appelle en prince 5Mcr/ec& {Cotaie^o di t.'oJU* nenMcriai 
MÙJit. dfU» PiNvIft. Miarânc, p, 3 1 ). I,o nom wt écrit dias 
Me vers deonSe par M. Qustrem&ra. ioe. ei(. p, 3A5 : 

«5*an 

* <!a ce TtU queii 81 & (liis do J. C.} qu'CMou^ Beg rocutls 
gouvemciucnl d^SAuiarmiKle, dévolu, sprés U motldn Tinkoor, A 
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si c^èbre par ses travaux astronomiques, et q\ii 
devint son successeur en 85 ) (i 4 A 7 de J. G.) ; mais*, 
A partir de cette époque, la domiaation des Tlmou- 
rides devait rapidement décliner: Oloug Bcg, plus 
tiabile dans les sciences qu*en politique, périt, eu 
853 (i iip de J- C,)^, sous les coups de son propre 
rds Abd^atif, qui, six mois après, devait être rem* 
placé sur ie trdoe par sou beau-bère et cousin Abd* 
allah^ Celui-ci était déjà renversé en 855 (i45i 
de J. C.) : Ab ou Saîd, autre descendant de Tamer* 
ian^, s'était rendu maltre.de scs États, qu'il devait 
posséder jusqu’en 878 (i468 de J. G.). Dans une 
guerre que ce prince soutint alors contre Ussum 
Gassan (Oiuouu Hd^an Beg), nouveau conquérant 
de la Pei'se, ü fut fait prisonnier et mis à mort, et 

Miru K ha l?^, fiU de Miraosebeit. (Voj'es d'Hcrbelot, BiU. ortent, 
p. Noos poritfMU ^Qs ioio (p. S 08 } ooqjs et sunoxns 
Beg. 

‘ On dans Poeocke, 4£Bi«/'ars^ü (Oxm^, i663), 

p. SS : «Hie ( Olugli-Beg), vivo adbue p*u%, âimerceods et regio' 
cnibos MarrarsAlDsbvl son tnnsQuvialibos prafoctos, Cbonua&o 
«etiem palso Ale'ddenla Mim, Slio Beîscokari, Hlii Scliab Sochi, 
«AODo octisgeolc^mo qiuoquagasirao secundo bogirs poiitus est. 
• lotorrcctos est «{stnquagosjmo terlw. • —On peut voir, deos ta 
Kognpbie univendls, i l'artide Oaiow} Bâij. le récit Uon connu de 
U mort de ce prince. 

* Âbdsllab éuil Sis d'ibmbmi, autre fils do Sebab Rokb, 

^ Abon Said était fila de Uobsmiitod, GU de Miraosebeh, SU de 
TÙDOur : ^UxL* ^1 

^1 s\tm le tableao dire* 

ucdoÿtfne {dacé S U fin de ce niémoiro.) ALon Sald avait bsJnlemeoi 
profilé de b ilivifion qui a'éuK élevée entre Oloeg Beg et aou fila 
Abdtilacif, pour se Caire oo parti puisasAl. 
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avec lui di9]>anit cntièroment la puiaaance des Ti* 
mouricles * : on les volt, il est vrai, se maintenir 
encore pendant près d'un demi'siècle dons la Tran- 
SDxianc; mais ils régnent sans gloire au fond de leur 
psJois. et c’ûst à peine si leur nom est parvenu jus- 
qu'è nous. Abou Said laissait onse Ois. Laünè, Ah¬ 
med^. occupa Samarcande pendant vingl<inq ans; 
son frère Mahmoud lui succéda en dpp (id^S de 
J. C.)i puis, la même année « Massud, fîls de Mnh* 
moud, monta sur un trône qu*il paraît avoir con- 
servé jjscpVen go 5 (lÙQp de J. C.)^ Pendant ce 
temps, Omar Scheikh. sixième fils d'Ahou Sald, pos¬ 
sédait le pa^s d'Andékan \ etlc laissait, en 899 (1498 


' D'Eerbelot. «nnt. p. 

* Frefao {Jtwww aoa. JVoAanA. t. I, p. 43i) nooj doons U 
légende d'ooe moob&ie de ce MlUb, U Mnle remarqoable (ise 
Voa connaise ^ auecMseun de Scliak Rokb, Où Ut d'ua c6lé : 

Sultenn» aupremiu 

SulUn \hiDed Gourgan < 

I Deui exMlsoa porpsiuet ejos ngnvn 

juUUmj Et imperium, Samarknod. 

Et ds Veulre cSU : 

4»1 aUt 41 sUl 41 

NoQ wt Deu* aiai Deo», Mnbaiaisad cpoilolus Del. 

£t eotour il» es «jmbola, lee iwm» dw quatre premien kbeliftu 
que boui reueuvarOM sur Iw monoûea de Sebali Rekb. comme on 
io verra plue loin. 

* D'Kerbelet, BiUiotA. erwnf. p. 48. 

' Alim. ArebHedK, Vita Tinutri, édition Manger, t. K, 
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de J. G*), à mftÿBsêlir, ne feat pas confondre 

avec un autte Baiser, fiis de Baiéaocor, füs de Sohah 
Rokh, qui s'italt étabJi d&ns le Khorasan, et qui 
mourut eor 86P (2 456 de J. C.). Cbassé on 
{1498 ds J. G.) par les Uzbek8^ Baber, fils d'Omar 


p. 7^9 ; le^^r b «d. Gd., Kd id cotruptum 

■ Domine orbls eu] oc lucter Nqriùj saemînif: Anà<i‘ 

tgojt, qucûi' TnnMYiint ûu «ol adeiqcie opportoni, io qium tt, 
(relicU Samarousdl, reeipeni CLods^fidu». Gonf. up. cuit lub 
«iDitium, lUi (seli I^Uur ^^401 •> Voyw euen le icdniolrf puljlié 
per M. Quatreroèrediiu le t. XIH dee d«Mu/>urnb.p. aSi. 

^ r.u »Qoe*«»«itfs de <e prince di&s le Kboneaa fareQt ; i*eon 
Ole Miru Malimood Seboli, i4S(ii a” son ne?ou leJigbier Miru> 
£U lin Mim McLammcd, J 46fi ; S* Ilouseaio Mine Abou'l Gaii, fiU 
(ic Maosour. £1» do BaicnrAh» file d'Omu* .Sclicl^b» lecoiuf iile do 
TAmerbp » q ni s'empara <lo la ville de Uérai on x I70, et qui, v aîn- 
([Qeur <le5 Uabclu. mnumt l*ao >5c5 de J. C., apr^ uu règne de 
ireuio^loq io$, 

* D'Ilerb^ot» Ctèfi’oti. ornât, p. iCS, 4^6, 7$», 916. Oc H 
focaii di£ctlemeQ( une idée de la coofuaxon et des cesutdictioiis 
où tombe & cb-aque i BStAAi dllerbelol, dau tout ce qo‘ü dit «o styol 
des deroiers Timcnirides de la Tniuoriaoe. ûd \i\, page* 456 et 
5661 « Le postérité de Tamerlao Tut dépouUlée da Maeuaraaoebar 
«pat Sebaibek, aaltao des Utbeb, l'aa 904 dei'bégire; Mina fia* 
«but, fils dX)mar bebokb et suec«Mir de Mo oocle dkined, fils 
«d*4bcu Sald, (ut le dernier de la race d« Tamo/iso qui 7 r^oa.» 
—Atpag. $3 ; cSuliao Mauud {autre pctiunia d'Abou Sa2d) jouit 
ipefliblei7>eDl do Semercaode Ot de la Transoaiano, adirée la mort 
«d'Abmed, et 7 régoa Jusi^a'4 Tan 90 5 de Tbégire. » On iroave 
musl (pag. 7lia) que 5cba^ck>lban eor lea «rsfloii de Tt* 
ruerJaa la Traosouaoe, Tan 904 de rbéglre, ^rès fii mort ia saUa^ 
Ifaro I/otusmi, H ùoa» loyooi (pg. 464] que le sultan I^ousujq 
régnait dans b Rboraian. où il ooumt eo Tao 911 do i'béÿre 
() 5o5 de J. C.i YO/ex pins haut acte '}. l*es auacltronbrees oe sont 
pas moins fréquents; on lit pag. 5eV7 : «Aaoée de Thé^dn 65o, de 
«J. C, i46) ; do l'bégire 854, de J: C. i48b, «te.* 
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Scbeildi, fut obligé de ae réfugier dsins ica Indes» 
où il ibndâ une dynaslie noureilc, illustrée par son 
petit'Gls Akbar. 

Tdle eeé In série clironologîque des princes de k 
famille de Timour gui ont régné dans la Transozîâne 
ou Ma-wara^alnaliar, et Ü est fort difficile, en étu< 
diant leur histoire, de percer l’obscurité çui entoure 
les descendants d'Âbou Seîd. E nécessaire, 
pour L’intelligence de ce qüi va suivre, nous 

ftssioQs connaître par une esquisse rapide ce «pic 
l’on entend par Timourides delaTransoaiane. Main¬ 
tenant nous revenons à Scliah Rokh» objet prin 
cipâl de notre attention. 


II. 

U est peu d’épogues de i'))istoire orientale, comme 
le dit si bien M. Quatremère, qui présentent une sé¬ 
rie de Êiits aussi multipliés et aussi intéressants que 
ceux du régne de Schab Rokh Protecteur é da fré 
des sciences, û attirait à sa cour de Hérat * tous les 
hommes distingués par leurs conr]aissaiKea> et les 

* M. QuütfeiDèiVi Mém. hûl. sor Ia vie do 8ch«b Boih ( Joamo^ 
oiitOiqüe. TIT aérie. t. IT. p. et suir.). — M. Price (C4n)ne&3ÿ. 
rUnafi. t, III, p. iü) avait Uùaé tcut & faire à notre illueire 
onenullate, qui a'eet priBcipalemaAl Mm» pour ce travail» da ma- 
noeeiil d'Abd-fimustL 

* M. Quatrem^, Hxsk dis MùnÿoU dt Perse. Vis de Rsechid-^* 
dis, p. 8A. —Vo^cx tnwi Méjn.eurlft VK de Sebab Kolth» isc. eil. 
p. 3 >8. M. Quatroraère indique i ce aojel Oooulié de CItvijo» Vtda 
dai gren Tanurioa. i* AdlV p< 1 39 > 
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comblait df bienfaits. La bibliotlièque qu’il avait fcr> 
nxée f moQtTait asses son amour des livres, et ou sait 
qu’ü eotreteuait des rapports littéraires même avec 
ie sdtaa d'É^pte ^ !^é à Samarcande en 779 de 
rh^jre (*377 de J. C.)*, ü prit part de bomjo 
beure aux conquêtes de son père, et, pendant un 
règne de plus de quarante ans, il sut faire respecter 
SR puissance, et maintenir l union de ses vastes États 
par une administration vigoureuse. A Tezemple de 
'pdusieurs rois mongols, U reçut le surnom de 
dor^ (le vaillant], et ce surnom sert À le distinguer 
de deux antres Schab Kokb^, qui vinrent après lui. 

* M. QaailnEDir«. Jaum. iàat., loc. eit. p, 196 ei <97. 

0 iMn «fric jodiHej lior» eka lu One>t1ûas. p.ia 

Set P«TU. Vlê de Aascbid-aldin, jk 80 ^ et vo^es «um 

p. 83 et $3. 

* M. Qdureioère, Joamal aiîcüijae, lac. dL p. 307. On Üt dau 
PoMeké, SapfJemsrdam hisloria Abtd-Fenÿu. 1668, p $4 «t 53 : 

• «U». Obiit meoje l>al Hajja aano hc^û* 
<octio|«Dteatnp ([Oinq,uagKioio, cum ngnaawt ^udnpnta tm 

• aanoa «t vùûut eircl(«r aeptua^nta unom. i^Par uae eoûradaaeo 

aaM»! aiagtditre. Sebah KoUï, fastn^M flâ de TaaaHto, fot le 
pire d'Dlopg Beg, que l'on peut i jujte ^tee «umeiBJner le prince 
des atuvoemee uriaelaux, et qol ftiQda, i SaaarcaBde, tu obeer- 
ratoira rendu c^ibre par an traveox. Deux ceota ana auperevaot, 
Tunli, fils de TcheugliU-khau, douant naiaMoca 4 Eo> 

lagou'khan, protecteur des adencea, et aoqu^ cA doit Vobeerva* 
toln deMuagab. 

' Voyei, pour les prioew de TOrieot qui est pris ce suroota de 
, Fneha, AsMUto non, AfaÂOfltm. t, I, p. 7Si,<t1ee reovois 
qu'il iodiquo. Uudberg, LfiOt à Bfinsüd S 9 r fuaiqacs midaiUa ca- 
jùiuu. in/w;Copeab., i83o. 

* Le premier, Sdub Rokb Mîrsa, quAUiime liU d'&beu Seîd, 
mens uncviamisârsbU iuaqu'en 1 (voy. ü'Herbelet, BAL orient. 
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Ce nom de Behadur se trouve sur le sceau 

dont nous nous occupons, et c’était un premier in¬ 
dice qui pouvait nous conduira à U découverte de 
la vérité. M.Keinaud avait vu, d^ la coUecdon de 
M.le duc de Blacas, une monnaie à demi effacée de 
Schah Rokh, ûls de Timour, sur laquelle on lisait 
le mot Behadar: malheureusement ce savant orîen- 
tallsie ne l’avait plus k sa disposition'» et, comme 
on ne trouve i'empi^einte d’aucune des médailles de 
Sebah RoUi dans les ouvrages de numismatique 
publiés jusqu’à ce jour, il nous était impossible 
d’avoir un point exact de comparaison. Nous pen¬ 
sâmes que notre seule ressource était de recberchcr 
SL quelques-uns des manuscrits de la Bibliothèque 
royale ne contenaient pas d’autres cachets ayant 
appartenu à des princes Timourides. et si la des- 
criptioQ de quelques-unes de leurs monnaies ne 
suffirait pas pour nous conduire à la solution du 
problème. 

p. SS). »eMBd. peUu&lft d» N&dirSck«h. fut épcrg&é dtas le 
de sa fanûtle, ordaoci ao [Keÿrapkù aahért^, 

t. XXX, p, 538.) Pnebs a décrit uoa moDaiis & davi ePàcéa 
da ca prioca nam. UaÀamrL L1, p, d 96).—Voyez auui 

Brdfnaoo, Nvn. enat. ce», t. JT, p. 717 ; Tydueo, Jiitr. ù nn 
nwnariam. p. 197, ot T^c&aen. cà^améotA. p. 6S.^Noo8 avous 
tàil remir^iv ailloon quela oiatiscrit anbe daU BfUîoUzéqaa du 
Rw, D* 1 i3S, avait él6 apporté an Europe par la voyageur Waualab^ 
près de caot a&s avant la uaîaaaQoa du podt-fds de Nadir Sebab. 
(Cofiyibs rendu das séances d» l'Afcdimie dss icience», <4 nara iS35.) 

^ Voyuzplua haut, p. 398, ocre S. 
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Od sldt'ÿie chez ie£ Orientaux, comme en Eu¬ 
rope , & principal usage des cachets est de coostatei' 
ia propriété * ; aussi trouve-t-on presque toujours en 
Ute de leurs livres l'empreinte de leurs devises. Sous 
cë rapport, les manuscrits que Ton a recueillis dans 
nos t^liothèques pourraient être Tobjet d'un travail 
très-curieux, si le dernier propriétaire n'avail pas, la 
plupart du temps, ie soin barbare de gratter mlnu- 
tîousement les cachets apposés sur qadques-uns des 
feuÏÏlelspar ses devanciers*. D'un autre côté, H arrive 
quelquefois que l'inscription de ces cachets com¬ 
prend une louange adressée è Dieu, ou quelque éloge 
pour un homonyme que Ion choisit comme patron; 
mais ie plus ordinairement, comme nous l'a fait ob¬ 
server M. Lajard, elle ofB« le nom de la personne 
qui a ^t copier ie manuscrit ou qui l'a acheté, avec 
une date qui indique l'époque où die vivait^. On 
peut voir, à la Bibliotliéque royale, de nombreux 
exemples de ces cachets de diverse nature^ et nous 
avions l’espérance d'en découvrir quelques-uns qui 
se rapportassent aux Timourides de la Transoxiane : 
M. Reiaand avait eu ia bonté de nous &ire savoir 
qu'il existait, à la Bibliothèque roysie, des manus¬ 
crits ayant appartenu au célèbre CUoug Beg, fils et 

' M. ReiiMod, D«wn|pl»n ia «aèùuf ie M. Udaedt Bîacoi, t. f. 
p. Vof. 4uui p. 49> Sa, Sd, 86. 

* Le mu. >r. n* en offre meme im eiecifJe; le cachel 
litarqoé ou fol. left esl prtwpe eotièremeot grelté. 
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successeur de Schah Kokl), et que cos manuscrits 
étaient marqués d’un sceau .particulier différent de 
celui de son père *. Ce fidt était fort im p orunt, parce 
qu’il prouvait qu'après la mort de ScKah RokB on 
n'avait point continué à imprimer son cachet sur les 
livres dont on avait pu enricliir îa bibliothèque qu'il 
avait formée; mais» le savant académicien n'ayant 
point pris note du numéro de ces manuscrits, il 
nous fut impossible de les retrouver. Nous eOntes 
cependant l’occasion d'examiner im manuscrit per¬ 
san qui paraissait avoir été copié poiu* Oloug Bog, 
et qui portait plusieurs empreintes d’im sceau û lé* 
gendc; cc manuscrit avait A nos yeuf d'autant plus 
de prix que, nous occupant en ce moment d‘uu 
grand travail sur les ouvrages d’OIoug Bcg, le dpr* 
nier et le plus célébi'e dos asUononius de l’École 
arabe, tout cc qui se rattache à Vfaistoivc de cc prince 
devait être pour nous d'un vif intérêt; mais nous 
reconnûmes bientôt avec regi'Ct qu’ü ne s'agissait 
pas d'Oloug Beg, fds de Sçbah Rokb. Les Annales 
mongedes font, en effet, mention do trois princes do 
ce nom : le premier, Oloug Bcg Ncnvaln^, était le 
plus Jeune des flis de Tchenghiz-klian; le second, 

‘ Sur Mlle iodication» dooi «tobs Bsaoiiei (Comptas mdju 
iJojtcgi dg tAcoMmeg das tctffiM, a 8 mtn i$ 36 ) qo'tl «ùLaU^ ila 
. des mta. mer^éa ân sceao d'Oioug B«g ; ou 
vem plus loin qiw ces msoascrits ornent été copî^ pour un outra 
prince du norn d'Oloug Beg. postérieur do ciQ(|uajite eos su flis de 
Schsli Rokb. 

* AbuJ'Ffiragli /Jùt ewap. édition Pecoet^, p. 3uS*&l)S. 

3 o 5 * 466 , 3op-t79, dÇ ^1. 
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fÛ9 de Schab fiokh et petit-fils -de Timour et Je 
troisième, ffîs â'Â^ou Saîd S avait le gouvernement 
de CaLooiet de Gazna dans les Indes, vers Tan 89 $ 
de rbégfed (4 687 de J. C. ) : c’est A ce dernier que le 
mâBtfserit persan dont ü s’agit appartenait^. Quant 
A' Ift l^ende dü sceau marqué sur plusieurs des 
feuillets, elle est partout grattée avec une sollicitude 
bien regrettable ^ ü nous a été cependant possible de 
reconnaître que ce n’était point le sceau de Schah 

' M. Qu.'ttxeoiiiv, MSrgoire Ustoiique itir ti vie 3 chib Ilolih 

(jMtni, M. nT*ién«^t.n, p. 30 ÿ).L'iia 79 e {1893 de J. C.) 

fotl'ipoqa* da’U iMi*MQC< d'OtoQ| ûl» d» Sekab AoUi.->-pp. 

coeie, SsppL iùt AhtU’Panÿü, p.&$, Vtppolle «tUdl 

nom est écrit éa&s la Vie <io 

Tàoonr (AUm. Arcltscads, VUi TcNtan. Mauger, b II, p. 77$ 
el777)s—UfâsjTiUwIs Srrttonin, etc., écritOIugL 
Grevios^ Spaehm ceUhriorat.M., Ulog Ddg; Aseeraanî, Ciita/07, di 
cûÀiei. i«e. eit. p. 3 i, Utug Beigli; enfin on le nonuoe Miru Mo- 
hcinnied Tsiegtii Oulougb Beyg deoe la BwerwUe, 

L XXXH, p. 1^7. Vo]%t 4iMÙ rrHccl*olot, ilitlieA. onmi. p. 914, 
Nooe «ui^oos rorüio|repli« e<lo|rti!e per M. le cbeviJi^ Jeubert 

* P'Herbeloi, fiibi oriM. p. 33 . . 

’ O» lit eo iSle dv mao, pen. suppL a* ifi, (oods PoUer (reco^l 
de poéeios penoae» copiées pour U sulue ^oog B«ç) : 

Aâ^U J-*3 M) »i 4 yUoLJ 

yUaJ —^^1 yüaX« 
ü!^ yUmU OSH^ yUai- (^1 
Lu! S 

Mr A , itU 

Cotte dédicace wt répétée au conuncnceoent de diatpié poème. 
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Rokh. et même de déchiffra tine de te positive, 
celle de 967 (1 5 &o de d. C.) ^ fjoi doiu reporte à 
ia huitième année;de U vie d'Akbar*: cette date 
suffit pour inontrer qu’è cette époque les princes 
Timourides o'avaieat point conservé Insage de mar¬ 
quer les manuscrits de leur bibliothèque du cachet 
de Schah Rokh, et on ne doit point oublier que ce 
n*est qu’en 1610 que, pour la première fois, la 
découverte de ia vandrien a été signalée à FEurope 
savante. 

Pour compléter nos recherches, ü nons restait è 
passer en revue les divers recneils de Dumiaina- 
tique orientale qui ont été publiés; mais 00ns de> 
vions reconnaître bientôt qu’ils nous ôdrirakDt peu 
de seconrs : i peine çà et lè qudques monnaies des 
Timourides sont-elles indiquées, et c’est un Êiit 
qui mérite d'étre ^nalé. Tandis que Ton possède 
presque toutes les médailles des Tehenghu-hbamdes, 
on n'a jamais cherché, à ce qu'il parait, k former 
une collection de celles de leurs successeurs; et U 
fallait qu’elles fussent d’une extrême rareté, pour 
qu'en 2 S1 5 ûo considérât comme une véritable dé¬ 
couverte la mention que M. Frsbn disait de deux 

' Mui. pen. iuppl. a* a6, M. x$S (feodi Nier). Noos tvow 
{>ri9 Qoe empriDQlQ eneta d« ea «aeb^t peta^o entibœsat «Acâ; 
mu» ü aov» • ittpMsUt détvuub «eire eboM cette 
dtt« «6v. 967 (t$&o de 3 . C). 

* Baber réÿutjwqa'ea tSSa; Hewioaa.ée tSdp ft iSSs; Ak» 
ber, de i5Se à T<»]rca dllabdot, SîUedb mari, p iSG.— 
LeaÿèsfiMrvréoeiaeotd'AkWi raiiJi6ei$5S (6n^. aiôcwQ«. 
tf.p.aSo). 
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moofiaies 4e TameHaû, dans son /Vu/ito- 

jâiylafimk omnàtU pototianani, imprimé à lUaaa‘. 
C&s'dcia&iasiteaies portaient les trois ronds disposée 
en^ que ïoû marquait, au rapport de Euy 

Oonsaiss OUv^o et (i*£3>]i Arab-scbali, sur les mon- 
aaiÿfl et sceaux de Tlmottr, et qui ont été signalés 
pu:<.M. de ^cj dans son mémoire sur le cachet 
dé TaineiiaUt placé à la suite de la lettre de cc 
conquérant ad roi de France CKarlos VP. 

M. Fi'æbn en îndiquaii. eu môme temps, une 
au^be qui a été d6ifiaée:d«ns le tome XIV des Mé- 
moii'as de rlrSociéeéTûy ^ dn Cottingue, en <i 7 78 ^ 
par Tychsen, sans que ce savant Teût déciiiffréc; 
on n'y voit pas le type dos trois londs, et on doit 
lattribucr, éproprement parler, auiuitan ou plutôt 
au fantôme de sultan MalunoudAhan, du nom du* 
quel Timour exei'çalt l'aiitoiité souveraine, si nous 
CO croyons Schérif'éddin. M. Marsden rapporte en 
effet, d'après cet historien *, qne la postérité de 
Tclicngbi2-khan avait conservé le privilège de porter 
le tiü e de khan et de sultan, et que Tamerlan n'osa 

' tHcychfMi^, {8iS, t. II, p. i3S. — Fraha, iVi« 

nephyL eiifflt. po(ot. p. 3$, «l «lant let «dditioas «l corrsctiood. 

* MbmWar â» iSkS, n* s»&, ri üfimoint àt TAc«Htràf àa ùu* 
rry)(MA* 

^ Mùg. erteyvbp. i8iS,t f!, p. i 3 S. Lumenoales <!• Tam^^tn 
in<1iqui« par M. Pmhn. Jil M, Sacf, mtritéat d'AatmS p^o» 
d'AltcnUpo (}u'oT) n'flD eaansÎMAit «ncore aacuQed« c«ao0i|«énut. 
— U. FrKlio «l r«v«iio sur cMo oioitoaie, éaot p«rie Tjebseo. 
Vo^es Bcitroÿt tar Muhamm. jfanxituttfr. p. aS. 

' Monden, Mut. ertVni. t, 1 , p. 178. 
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prendre ce titre )or»qu’il ent Êilt U conquête de la 
Transoxkne, eo 77} de i'hêgire de J. O.); 

qu*en conséquence ü reeotmut comme sultan, à la 
place d’Houaeain^ rais i moit en i S67, Soyour^t- 
miscb^ puis son fils Mabnlond^ en 790 (i 33 S de 
J. C.), dont il ne se qualifiait que le viair ou le lieu* 
tenant, ajoutant k son nom répitbète de Gcur^an, qui 
signifie gendre ou proc^ porenl*. et qu'ü ne négligea 
de RonuDer des klsans de la &infiie de Tchenghls- 
IdiâA qu*après l’année 800 (1897 de J. G.). Mais 
ces diverses assertioiis ne sont point toutes «uactes; 
les mémoires autographes de Tùnour, dont M. Ste¬ 
wart a donné en partie U traduction en 18S0, 
prouvent que ce prince avait piis, dès l’année 771 
(13,69 ^*)* titres de ssltca et de lôiakan 

( chef suprême] \ et. s'il laissa quelques prérogatives 
royales 0 Soyourgatmisch et ù Mahmoud, bien 
loin de se considérer comme le lieutenant de ces 


' yî'.— 

* j> 4 — MM. 9 fietd. pa^. i6i. 

* — ruyiig*.— rappHk UntSl U^bmood Sdxb (Aût. 
ilu ffsAs. toa. 1, p. *U). lauiM Mal)DMQd*kh«e (L V, p. 63 )• — 
i/arj. cfu^vfep. j8i 5. t II. p 436> 

,* Voy. H]^e. 7 «M« Ar&m. Me.. pnl4tk».p. 

4IVR. fis^larieeriA. etc., i3i6, p. 3. 

' Slenart. Tiw Mâlfaft Tîway •r mamêin aj ^ 

jVbÿtil «jxpcror Tunar, p. )3 j, et sa!*.—On lll, p iSy: <Tb< 

• t Kbetyb) pmsebsr cenoMneed Üie lÜiuÜirL in my nsns îo liiess 
< worüs : 6 Lord, sssisi the BosalBisB sraûas sud csaps wlierever 

• üifty 8ro ur wUmvcr ch«y VMy be, «bellier ia (be «ésI. or in ibo 
iWMl, bytbsgnod foctaae uflbcjustSalua,(beUlnstriou»KLaiau 

• (tille of tbeTarbish aoreraço), Ibe reoowoed emperar. tbe enlted 
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prince» ü en ^^es.mandataired.—M. Fræbn nous 
feit conxuu^v^^^^ donner ie dessin, une 

monnaie 4^ Soyourgatmisch^, et M. Marsden œ 
donne la description d'une monnaie de Mah* 
mou4:kntf c'eet la seule médaille cpio ce dernier 
ait tiQUvée des Tlmoundes, et, ai nous consultons 
le^ écrits de Clewberg, d'Aurivilius, de Hellenberg ^ . 
ceux de Casdgiioni et d'Asseznani^, de Tycbsea^ et 
d'Adler^, nous voyons que ces savants n’ont pas 

tbe kbak<o mo of tli« kba^n &coyr Tistor Gu^hta. baj 
i(fod aloû^bly perpetoato tn» âonioioos asti gotannneQli And «x* 
«tsod bû btowcéiice kod }iinic0 fe aft Museltnaa». Ced jb 
rspporu) à l'ap&és 13S9.—'Ootroave. p. i 3 Si «Tbe KboÜMb wu 
•read for a^saeet» from lhe ptd^tofSaaerkaxid, beiog aow Ü19 
I capita! of my «oipire » etc. • 

^ Fisbp, iVpvB ad rMt sonfir. flfoAann, aSiQ, p. 87. 

Vo^es auâJUc. ns/it ifo&Ann. t.1. p. Âa£. jji. yn f 

— âuja^atffiyacbi Jarükum (». ma^da' 

tam) BiDjrl^niurGorekAn> Apo. 785 (i$S 3 da J. C.}.'^Voy. Auaal 
Erdmapo, Mw. <u. t. II. p. $7). 1 

* M^mdoo, Yunumate onanL rUar/r. t 2, p. 277. h ^. n r 

Ffaha, cit p. As 5 et 
aoi«., die <)ua 1 qtiei moeodes de MahxDgud-khAo de 79S (i Sça de 
J. C}."Toy. BQSM EnlmesD, yam. asiet. U 3 , p, S78 et auiv. 

* Hilleolierg, CeiL iium. cafie. Stoekhelmis. 1800. D y nppeUe 
uo aolre opuscule de a& eobpositioii, publiA eo 1798 mm ce ütre: 

Oû^alnVie d« aùowtt Gad tx cc«, naram cafà. 

* Vojes eues! Datcniim di aieane mofutt dal maato tfa» 
aoM, p. 98 et 9 i. elles oUerreüons sur «fit oorrege, pubUéae A 
MilâA, en i8sx. Aesezneni. A£u. eoj^. ^cfucAO. p« 

a'srrdte h ÂboaSaid Bebador. vers rasflée73S ti 335 de J. Cj. 

* TycbscQ, InOoddetio ù ren nujnerûm. 71 ne perie ^oe de 
Sebab Bolb, pciit*lUs de Nedir Sebeht p. i 97, «t p. 68 deses dd* 
d{(AmeA(e. 

* Adler a'eirAle. comme Aaaemeoi, A Abou Saôd Bebadur. ySS 
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M plus heureux. Cest à M. Frshn et à Erduuain 
seulement que sbui |K>uvon$ nous adresser pour 
avoir quelques éocuments malheureusement très* 
incomplets, pu2squ*ila n'ont pu reproduire par la 
gravure l'empreinte des monnaies quHs ont eues 
sous les ^eux. Chacun d'eux parie d'une médaille 
de Schah Kokh> fils de Timourila preoiière, frap¬ 
pée k Samarcande en S 3 o de lli^ire [lÂâS de 
J. C.), porte d'un côté ; Saftanus snpremas Emir 
Schah Rokk Behadar» parpetaet Dens re^nam et impe- 
nom ^as, et, sur le revers, le symbole soonite avec 
les noms des quatre premiers khalifes ^ ; la seconde, 
frappée à Samarcande en Sxn (1619 de J. G.) et 
à demi e&cée, offre la même légende K Ces deux 


()335 d« J. C.).G»Uec(. mm iwMVflimjicMK, p. 

eajicam RwyûiAMs. p 77. 

' Fréhji, £«0. AMI, 1 1 . P iSo. 

AI- 

^ aUs 

• Erdouaa. £01. aniL t. H, p 674 

..Us.. 

ATT 


al.. 

. 
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inédaâieft noos servir constater 

rideBt^ chi nsnom de Bchadur adopté par ie fils 
de Tamedaa, tt, comme on ne trouve nulle part 
rindicaticcD «l'autres monnaie» des Timourides de la 
'Trsnaoxiane, noua désespérions de pouvoir établir 
de o^isoparaison matérielle entre le cachet de SchaK 
Rokh et quel<|ue^une8 de ces monnaies. Le sceau 
dont parle Bober ^ dans ses mémoires n'était qu’un 
nouvd indice à jouter à ceux que nous possédions. 
sans àoBS ibumir une preuve suiBsante, lorsque 
nous atone été ossee béureux pour nous procurer, 
par rintennédiûd^ de M. Beliîaud< deux pièces en 
ài^ebt de Schah Rokh, dont nous reproduisons ci> 
après le dessin et qui présentent, sous le rapport 
des caractèreSi une conformité si par^ltc avec le 
cachet dii manuscrit 11 58 de la Bibliothèque royale, 
qu'on ne peut conserver le moindre doute sur son 
autlienticité. 


IV. 

La première de cee monnaies a été frappée h Hé- 
rat^ elle Ëiit partie de la collection de ntédaiUes for- 


' Mao. pars. Ducaunoy), ii*3S. fol, 17 1 *. Ug. g.— 

Jl^^. Voy. aussi la iraJuelioii as glaise, p. »y, el noie. 
— Cbardio, i V, p. 4éi. 

* Vçyss b plaucbe à>joi 6 b, a" s et 3. 

' Prsbu, NOM. tfuAoAA. i f. p, 1 i(j et S07. Quairc* 
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mée i la RocheHe par \t 6 9 oais éclairés de M. Guil¬ 
lemot, 6Is amé. M. Remaud, l'ayant eue ^el^e 
temps entre les mainn , Toulut bieo me U coQununi* 
^er, et il me Rrt permis d'en prendre l’empremte; 
elle porte cTun côté : 

Cnstu est 

Solteous SQpremus 

.Jl «Iw ScbebBokliBdtadur, perpétuât Deud 

Hermt 

irj r I RegDOXD qos et ünperi....(aiQ) ; 
et ( 1 c Vautre coté, en carré : 

5^1 41 ^ Non Deus uiax Deus; ïisàaliimed 
411 legatuftDei; 

et, sur les bords du carré, les noms des quali’e plu¬ 
miers khalifes : 

jS ....1 Aboubèkre. Orner. OlLjoeu, Ah. 

La seconde de ces monnaies, acdietée récemment 
par le cabinet des médailles de la Bibliothèque 
royale, provient de la collection de M. Schidts; die 
a été frappée é lesd en i 6 a 5 . et noos en devons 

mSi^, i^rinre^ SUotÿaU dë Row. Tie éa RâMhid-eld», p. 8 i. 
— PrioMp, 7W Juujr«2 tftié laMe Sëdëfy ^ 117, 

pftg. 9 et «eiT. — C* fat ea 818 (aéi5 é« J. C.) q» SduA BeUi 
reine la rtUe de Hiiat, que ma p4re nii éStrabe. S* qe'U eo 
lit M capitale. La oiidulJe eM dcae (ToDe Speqoe poat^ecrc i 
*i*5. 

• Woja, «urb TÎUad'Iesd (Jeacb), tbool-Ada (44. de MM. Ret* 
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le à&siiû à l’exti^iie <ü>ligeance de M. de Longpe- 
rier. , . . 

Oo coté : ' 

^ Gu$us esl leid 

SulUoud oupretODs 

»U» ScbaJ^Kék^Behadur.perpeUietDeus 
Kegoum «t impenuu 
Af4 Ki à j^ ÂDQ 0 S 39 (i4a5). 

De l’autre coté, comme sur celle de M. Guille¬ 
mot, dans un carré fort régulier ; 

4^1 jOI y Non Deuf nui 
<V »Æ* aUI Detis, Mobommed legatua Dai \ 
et, sur les bords de ce carré : 

y\ AJxmbèkre. Ornai» OÛisun » Ali. 


V. 

L’examen de ces monnaies nous permet de con¬ 
clure que le sceau mar^é.sur les feuillets du ma¬ 
nuscrit arabe 11 3 $ appartient évidemment à Schab 
Rokh, fils de Taœerian; il oflre ie même ^pe 
sous U rapport des caractères et sous le rapport 

naud et Mec Gnckia de âJeoe J , peg. 53o et 33 s ; et Fnbo, fUt. lum. 
MiAcmn. toa, I, peg. 4s6 et 5oa.—Fi»hB, I«. «a. ipdiqae 
une moDnaie da atdtan Mabosoed ^ — VoyQ ïïom 

io détail» que donne» «or eeile vibe (Yezd). M. le cbevalier Am. 
Jaubert, dan» aa tradueUon de nttlriM, tome i, page» âgi, Ao3, 
é>9, 436» 433. 
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des surnoms donirës au fUs de TamerUn, et celle 
identité résout la gestion ipie nous nous étions 
proposée. Un &it réceut est encore venn coaRrmer 
nos premières assertions. La lûédaille de Schah 
Rokh qni devait se trouver dans b cc^ection de 
M. le duc de Kacas est revenue entre les mains de 
M. Keioaudi et rempteinte gue nous en donnons 
cî-après ^ justifie pleinement les indications «jue ce 
savant académicien avait eu l’extrême ofiligeance 
de nous transmettre. D'un autre coté, les livres qui 
composaient b bibfiothè«|ue de Sebah Rokh ont 
dû être estampillés de son vivant, c'est'è'dire entre 
les années i 4 oS et xii-j, cbacnn des successeurs 
de ce prince ayant eu son cachet pardctdier; et. si 
i'on songe que b découverte de b vorùtûn par Ty- 
cho Brahé ne fut rendue publique qu'en 161 o> on 
reconnaîtra aisément que la priorité de cette dé' 
couverte, que nous avons restituée è Aboul-Wéb de 
Bagdad [mort en 998 de J. C.), appartient bien réelle- 
ment aux Arabes, pxiisqoe le manuscrit qui constate 
ce bit important, quedle que soit d'ailleurs b date 

^ Tors la pUoeba ô^oiatt o* i. CeUa iwmiuie. preaqva eotiO. 
rcmant b&c^, fioaut partie «Tm «dlier. On Ut cSlS t 

(aUl ^ ^ ^ 

Et de l'tntra eStd : 

^ il ,&} 

•>Uâ^#N 

{JülbU.) y jJ4«) 
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oxacte de aa AOjie, a &it partie de la bibliothèque 
d'ûn prktd» Transoxiane qui vivait près de 
deux GÊûta aoa avant l'aationome danois. 

Nom'tie tennîneroiis pas ce mémoire sans ex- 
pritner de nouveau le désir que la collection de 
monnaies orientées que possède 2e cebinot des mé¬ 
dailles de la Bibliothèque royale, et qui est encore 
zoalbeureusement fort incomplète, reçoive enfin 
tous les accroissements qu'on est en droit d attendre 
de U haute int^ligence de MM. les conservateurs, 
et du cèle in.feti|abèe de ces nombreux voyageurs 
que l’amour, de la auence attire chaque jour dans 
les contrées les plus reculées de T Asie 

* Voir le ULbIwB ci^pr^. 

SSDILLOT. 
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ÉTUDES 


Sur !â Ibo^ et eur textes seod», par M. E. Bunnoor. 

( Soito. ) 

Maintenait l'anadyae philologique » autant du 
moins j’ai pu m’en servir^ a mis au jour Le sens 
de chacune àta parties de ce teste» le lecteur me 
permettra de ne pas le quitter avant d’avoir résumé 
en peu de mots les résultats les plus généiaux 
qu’oD en peut déduirp. Relativement à Teipression 

Ï üi fait l’objet spécial du premier artide d. ces 
tudes, à celle de yawiétcha yavatàtaétcJui, on ne 
peut contester le résultat auqud je suie parvenu. 
savoir ; qu’eUe n*a aucun rapport avec fidée de la 
résurrection. On peut ensuite affirmer avec une 
égsde certitude que, si cette expression ne signüie 
pas à jamaù et pour tos/oors, die doit avoir une vd> 
leur très-rapproebée de cdle-ià. Quant é ce qui re¬ 
garde Le dernier texte cité» edui de Tlescht des Fe> 
rouets» d en résulte non moins évidemment que U 
fête des âmes, que les Parses célèbrent pendant les 
dix derniers jours de clraque année, c’est-à-dire pen¬ 
dant les cinq derniers joui s du mois Sspandomad» 
et pendant les cinq jours épagomènes, est positive¬ 
ment Indiquée dans un texte ancien et parfaitement 




OCTOBRE 1340. 321 

authentique» dans un texte qui ne porte aucune trace, 
il mon sens'du moins, des réformes qui peuvent 
avoir modifié l’ancieQ système de Zoroastre. Ce texte 
n'est pas» comme ceux que J'ai cités dans ie pre¬ 
mier volume de mon Commentaire sur le Yaçna, 
noyé dans une ^osc pasende qui ne peut guère pré¬ 
tendre k une plus haute antiquité que i'époque des 
Sassanides Et cependant la preuve que j e tirais des 
textes auxquels je fais allusion, quant à l'existence, 
dans les livres tends, de U véritahle forme de L'an> 
née persane, c'est^-dire d'une année de $6o jours 
avec cinq épagomènes, était tellement forte 
que personne n'avait été tenté de la contester. Main¬ 
tenant il n'est pas permis de révoquer en doiUe ce 
iàit : qu'une poxtion importante de la prière aux âmes 
des morts fait mention de la dernière des époques 
de création dans lesquelles est divisée Tannée reli' 
gicusc dos Persans, époque dont le terme aboutit 
aux derniers Jours du mois Sapandomad, et qui est 
suivie des cinq épagomènes. lesquds sont compris au 
□ombre des dix jours rappelés dans le texte en ques¬ 
tion. Je me crois en droit de condure de ces faits 
qu'on s'eat trop bâté, quand on a dit que Quinte> 
Gurce était le seul auteur de Tantiquité qui fournit ie 
moyen d'établir que Tannée persane ancienne était 
composée de 365 jours, et que rien dans les textes 
zends ne nous Instruisait de la {orme de cette an¬ 
née. Les deux données si împoitantes de la prière 
des Ferouers, savoir : le nom de Tépoque dite H<t~ 
* Cmncnt. jru* U TafitA, L I, 333, 


X. 


il 
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masftùâmaéàkMi et la mention des cinq jours épago. 
mènaa nxqdtckement contenue dans l'indication des 
ftie dure U fête; ces deuï données, disje. 
rapprdckées des textes nombreux oà sont invo4|uée8 
leseé époques qui divisent l’année religieuse des Per* 
eavs, et surtout des passages pasends où est exprimée 
erf nombre de jours la durée de ces époques, ne 
permettent pas dedoutear que l'année. telle qu’dlo 
ressort des textes sendsles plus authentiques, n’ait 
été réeiiement CMspoaée de 36 o jours avec cinq 
èpegpménss. Ge résumât explique Tattention que j'ai 
dû apporter t interpréter le testoqui nous le doime ; 
il failait montrer que le passage de la prière des Fe< 
l'ouers que je viens d’analyser appartenait, par le 
langage et par l'exposition des idées, aux textes les 
plus incontestablement anciens que nous ait conser¬ 
vés le recueil du Zend Âvesta. Je crois ce 6it solide 
ment établi parles précédentes recherches, et je pose 
comme un point qui est k l'abrl de toute coûtes tation, 
que ia prière des Ferouers est du même âge que les 
vingt-deux chapitres duVendidad; que les Icschts 
les plus développés, ceux de Mithiu, de Bchram, 
d'Onnusd et autres, et qnc la plus gi'aude partie du 
Yaçna, tous morceaux sur r&uthenticité ét^fiocien* 
neté desquels il ne me parait pas permis’d'éèever 
le moindre doute- 

Sous le point de vue r^igieux, je crois que le 
lecteur exempt de préjogés sera frappé du caractère 
pur et simple de cette ûdve prtèxe qu'adressent aux 
vivante io5 âmes des morts. Je sens bien tout ce que 
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ma traductloD lui z enlevé d6 zz grandeur antî<{ue : 
\e vague qui reste enooce sur ^elquc5 ternes du 
texte oviginal s'est répandu qu^jaeteis sur l'ex* 
pression française, qui n'est pas, par ^e^méme, la 
mieux frite potu* la traduction d’idées, aussi primi¬ 
tives. Mais ce défaut vient de la difficulté du texte 
et du peu de secours que j’ai à ma disposition, 
suitoiit quand il s'agît d'interpréter des mots aussi 
l'area que quelques-uns de ceux qui se présentent 
dans ce passage. U est é peu prés certain que ce 
culte des Ferouers est, pour Vancienne Arie el^^ur 
la Perse proprement dite, ce qu'est, pour Mude, le 
vieux culte des Pi tris ou des Mânes. Nous ne con¬ 
naissons cependant jusqu'ici, dansiee textes sanscrits, 
rien qui nous montre ce culte pieux sous un aspect 
aussi touchant que le fait U prière zen de des Fe-' 
rouers. Il est vrai que, tant qu'on ne possèdere pea 
1c rituel des Vedas, on ne pourra pas aOirmer que 
des prières semblables soient inconnues aux Brih- 
manes, et l'on devra d'autant plus soigneti^meut se 
gai'der sur co^poiot de toute conolrision trop pré> 
cipitée, que les mémoires de Goiebrooke, s'elatifs 
aux cérémonies relieuses des Indiens, et que de 
nombreux passées du premier livre du Rigvêda, 
nous ont rév^é i’exlstence d'hymnes dont L'élévation 
et la pureté égalent ce qu'aucune r^i^on possède 
de plus beau en ce^genre. 11 est toutefois permis de 
Qoc^ecturer. d'après ce qu'on connaît d^à des pro¬ 
ductions du génie brâhmanique comparées, aux rares 
débris de L'antique civiLLsatioo arienne, que Le culte 


21 . 
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d€S Itoieâ t K ^véstûler ches les anciens Persans 
avec un oaraotère plus individuel et plus moral qut 
ohee W BriVimaoes. Cest un des traits les plus ap¬ 
parents et les mieux connus du système dont on rat* 
tache l’origine à Zoroastre; que la place qu’y occupe 
le sentiment de la personnalité et de )a moi'sdité hu¬ 
maines. Les proportions de ce système, autant du 
moins que nous l'entrevoyons dans les fragments 
qui nous restent des livres zends, sont sans doute 
moins larges que celles du Brâhinanisnae, tel qu’il 
appa^t dans les vastes conceptions du naturalisme 
vè^que. Mais, en se détachant plus franchement de 
Dieu et de la Nature, le Zoroastrisme a certainement 
tenu plus de compte de l’homme que n’a frit le 
Bréhroanisme, et on peut dire qu’il a, jusqu’à im 
certain point, regagné en profondeur ce qu’il perdait 
en étendue. Une m’appa^ent pas d'indiquer ici ce 
qu'un système qui tend à dév^opper Us instincts les 
plus n obles de n otre nature, ot qui impose à Tbomme, 
comme le plus important de ses devoirs, celui de 
lutter constamment contre le principe du mai, a pu 
exercer' d’influence sur les destinées des peuples do 
rÂsie,.chez lesquds il a été adopté à diverses épo> 
ques. On peut cependant déjà dire que U caractère 
religieux et martial tout h U fois, qui parait avec des 
traits si héroïques dans la plupart des Icschts, n’a 
pas dû être sans action sur ia mâle discipline soui 
laquelle ont grandi, s’E en faut croire i’andquité 
classique, les commencements de ia monarohie de 
Cyrus. Plus nous avancerons dans la connaissance 
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des testes tends, p^its nous trouverons de moti& en 
faveur de cetle conjecture, qui recevra peut-être une 
confinnatioD nouvelle des détails reUüfs à Vétat 
ancien de la Perse, qu'on ne peutmenquer de dé* 
couvrir dans la grande inscription de Bisoutoun, 
monument précieuïi dont on devra bientôt l'espU- 
cation au sèle et au savoir de M. Rawlinson. 


H. Yaaaia. 

L’analyse que j'ai donnée de ce nom, qui est, 
comme on sait, le titre générique des êtres divins 
auxquels s'adresse VadoraUon des hommes, n’a dù 
laisser subsister aucun doute sur la nature des élé¬ 
ments dont il se compose ^ Je n'ai pas hésité i y 
reconnaître un sui&xe ata. donnant au mot qu’il 
modifie le sens de de. Mais j'ignorais encore 
qu’il existât en sanscrit, et notamment dans la langue 
des Vêdas, une formative qui ajoute au radical au* 
quri on U joint la valeur d’un participe grec en tos 
ou d’un adjectif latin en hilis; d’où d résulte que 
l’on doit traduire maintenant avec certitude 
comme j'avais proposé de le &jre conjecturalement, 
par O digne d'être honoré du sacrifice. ■> C’est ce dont 
on peut SC convaincre en parcourant le livre I* du 
Rîgvcda de Rosen. C'est ainsi qu’on trouve au com¬ 
mencement du liv. I, ch. I*, hymne a, st. i, 

' Cottijtietti. jsr l» Kfifria, 1 ,1, p. siS cl aig. 
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dar^ùia,'tjae Romd traduit par contpiciendus^. Ce 
même knM^’Mprèaânte encore cb. in » h; 3 6 . at. 9 ; 
eh. iV. hi'9i3\ st. ch. tii» b. loa. st. &; cb. vnr; 
b. 117 ,^ 5 . Enfin on rencontre ïïmryadjata, c’eat- 
à-dire zend môme qui nom occire, et 

Eo&êti ie traduit par saerû ceh&rondEa Dana )e sa¬ 
vant commaitaire au<p:e{ H n'a malheureusement 
pas pu mettre la dernière main, Rosen renvoie au 
Sidcibânta Kâumudî de Bhaltodjî Dîkcbita, pour la 
preuve de l'existence de ce sulGxe. que les gram¬ 
mairiens indiens nommeot alaich, ainsi que je Ta- 
vaJs indiqué. Lar^c de Bhatlodjî établit, en elTct, 
que dix radfeeux, parmi lesquels se isorntyadj (bo* 
norer par le sacrifice), prennent ce suiExe ata; et 
eÜe donne pour synonyme dcja^otalo nom du 
prêtre olfioiant; ou le Hîtvidj L'application toute 
spèciale que les Brâhraanes ont faite de f adjectif 
djala n'infirme pas le témoignage du Rtgvôda, ou 
plutôtdescommentalcurs qui, comme Sàyana, rem* 
placent le terme archaïque ya^ata par «d^c 
a qu’on lui ofEi e le sacrifice a L'existence de termes 
comme dar^ata.yotata.àtins le plus ancien sanscrit, 

^ C4ne Utdocüon repose hit rsotorilS du Ninlt» de Yâeks, ' 
cité <U|Bii S^toe, sur le puuge rndme do eh. i*. <^ue je rapp^e 
ee ce soneaU 

* ÆTÿrSdc âoffliUU. 1.1, ch. ni, b. 3 &, sL 7. 

* iSdiftâAla ESenmdt. (b1. 198 e. et 19(1 r. Cette r^e doit Scre 
ploe todenso c[oe Bh«ltôdj}, car eUe ee trouve dâjh dev ie cont* 
lueoteùe de SS^ant. «o ch. i* et au cU. rv, dans le paaeage eoquel 
reavoie U note luivante. 

* Sl;^ 08 , eor Rïÿwde jSemlutd, 1.1. cb. lu, U. 3i, et, 7 , 
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est une preuve manifeste des r&pporis intimes qui 
uoisseut l’idiome vêdique.a.vôc cdui duZend Àvesta. 
Des exemples aussi ^ppants sont Bien faits ponr 
confirmer dans i^opioion qu’il n y a.presque aucune 
dénomination importante» parmi celles qui forment 
le fonds des croyances indo'persaoes, qui ne se re¬ 
trouve également en zend et en sanscrit. 


UL fchii. 

La lecture des portions du Rigvéda publiées par 
Rosen fournit, pour ce terme, un rapprocbcment 
du plus grand intérêt, en ce qu'on y trouve U coD' 
flrmation de la valeur assignée par la gloser sanscrite 
de Nériosengh au composé send fr&âaf 

fthn, c'est'é-dire, selon Nénosengli» u celui qui fait 
H «^ître les troupes de bestiaux Dans la discus¬ 
sion que j’avais consacrée à ce terme curieux, j’étais 
arrivé à cette cortciusion que le fchu send devait 
être le § ou le 5 , sa et chix sanscrit, et que ce mono* 
syUabe exprimait a l’action d’engendrer, la produc- 
(c don. n Té tais bien éloigné de m'attendre à trouver 
dans les Védas le mot/chu, sous une forme indienne, 
^psa, et avec deux significations düTérentes. H y a. 
en effet, premièrement c^e de corps, dans Tépi- 
ihète de ohrottqisavaA ^ par laquelle le Rlg- 

véda caractérise les Maruts ou les vents, considérés 

' ConkRi«n(. jsr U Voffla, L 1, p. 

* Rfÿvida 1 . 1 » cH, iv. 11 . Sa , i. 
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comme aiixiy|ire« dlndra dans jd Icttle avec 
) et q^-Mosen traduit par u con curvata cor* 
(Upora . » d’après Sâyana, qui commente 

airui oelî'ft^ectif : stj'ft^sH'ïNî; ï^NUâi: « dont le 
acorp'iTest pas de travers, c’est-à-dire dont les 
4 ( membres sont beaux, oli a ensuite le sens deeoe^, 
' dans l'adjectif uraru^rcffic^ de ce vers : tt 

nrr qd ^ vebunto rubicundæ vaccæ te ad llbao* 
« tis domum n La première de ces deux sigiu£ca- 
tlons, cdle de corps, est positivement donnée par 
le N^baçtu, qui cite le motc^: (nomin.) comme 
synonyme de tt forme ^ seconde est établie 
d’une manière également positive par la glose de 
Sgya:ûa, qui commente ainsi le composé védique 
anj^sava^ ma*: h des vacbes de couleur 

«fauve, » et qui, pour donner i'é^mologie de psa, 
^oute cette ÿ^ose : wiPrt winri^ wf 

cçral «ï^!^TnîfSwî jîïirsrfff sïïtI ^ %sire?q9Îlu5; 
c’est-à-dire : » Le radical psâ signifie mander; le mot 
npsaoa^ dés^ne les veaux (ou les génisses), parce 
a qu’on dit d’eux psdnti, c’est-à-dire : ils mangent, ils 
«boivent à la mamelle. Ce mot psa est formé au 
«moyen de ht, suiExe de la dasse a^di, et par la 
«suppression de Td long du radical psâ, laquelle a 
« lieu en vertu de la règle dePânini(VI, 4, 64), qui 
« veut qne l’dEasd d'un thème se supprime devant les 
« voyelles des suffixes des classes if, kit et git. » Dans 
le passage de i’hymne 5 a, où Sâyana donne à psu le 

( SanAiU, h 1, «b. iv, h. &9, sL i. 

* cb. ti, art. 7. 
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sens de co^, il se contente de rappeler la première 
partie de cette explication : « le radical psd signÜie 
«manger; psa en est formé au moyen du suffise a, 
O de U dasse nndit; n mais il ne dit pas comment le 
sens de corps, forme, peut, aussi bien que cdui de 
génisse, sortir d'un radical qui sîgxufle mon^sr. B 
est probable que psa, dans la première de ces deux 
acceptions, exprime la forme, le corps que les êtres 
animés reçoivent de la nourriture qu’ils pren¬ 
nent. Quoi qu’il en soit, le p$â sanscrit se re¬ 
trouve peut-être dans Le grec qui ne peut 

être un mot premier, et où Ton remarque le radi¬ 
cal 4^ psd, et le suffixe bien connu Tno. Mais, 
une fois établie l’Identité matérielle du pstt védique 
et du^^ zend, û reste i vériHer si rexplication éty¬ 
mologique des commentateurs indiens peut rendre 
compte du^^ zend; en d'autres termes, si ce der¬ 
nier substantif ne se prête pas k une autre explica¬ 
tion étymologique. 

Avant de nous livrer à cette recherche, 2 importe 
d'examiner si les significations que les commenta¬ 
teurs assignent au védique psu sont de nature à je¬ 
ter quelque jour sur les textes zend s où se trouve 
le de rassembler toutes les formes sous 

lesquelles se présente ce mot. 

Et d'abord Je dirai que les rapports frappants qui 
se découvrent tous Us jours entre le zend et le plus 
ancien dialecte sanscrit, nous autorisent certaine¬ 
ment à ffiire au/c^ zend l'application de l’un des 
deux sens, au moins, que les conunentateurs indiens 
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recoDD^»e&t M vdâique pstis Os p«ut donc tra¬ 
duire frâdaf^ai ccdui qui z&ultipjid les gé- 

Dissesf9QCânp:xe U pensait Nénosengb. lui-même, 
et il est .âtciie de démontrer que cette traduction 
s’accorde l)ien avec l’easeirihle des textes où ce com¬ 
posé «e présente. Quant à la forme première de 
Je crois avoir établi, dans U discussion que 
j'ai consacrée k ce mot que son thème doit être 
fdiA^onfdhâ; mais, pour mettre cette asserdon hors 
de doute, je vais réunir le petit nombre de formes 
que les textes cious fournisseitt pour ce mot. Je le 
trouve à l’aes^* mg, masc. et en composition avec 
frâdai dans «U^é frûàaf fswn, que le Ven- 
didad Sadé et les n^ n F. et iii S. lisent de la même 
mamère, tandis que le n^ vi 5. le lit fckâam, 
et deux mss. de Londres, le n et le n^ni. 
fsûm C’est cette dernière leçon qui me pardt la 
meilieure, car die sort directement du lhème/<^; 
seulement il faut l'écrire fchûm: les leçons comme 
fchaom et/cMum, au contraire, ne sont régulières 
que si Tou admet un tbème/cèovc, qui sans doute 
est possible, mais auquel ne nous conduisent pas 
les autres cas de ce nom. Je le tivouve encore au 
même cas dans le morceau adressé au Gâh Rapitan> 
et lu dans nos deux manuscrits des 

Ieacllts^ ce qui contime la leçon des manuscrits 

* CcnuiUiU, W It YofU. L I, Jr. 93$, . 

* Vtndidad $ôM, p. n». AoqucUI. o* n F., p. 3$; n* iii H , 
J). J $5 ft* « S., p, 11. 

* M$, Aaq. a* tu &, p lu; a* iv P., p. 3i8. 
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de Londres. J'ai expU^é amplement U dalif^c^v^ 
Qufàtoôvê dans mon Commentaire sur ie Yaçzxa 
J'en rencontre un exemple éorit 
fsofjé, que je ]i&fchai>ê dans le Neaesch du Sdeil ^ 
et un autre, nu commencement de ia prière an Gàh 
RapUam ^rit fautivement •^•^frAdaiJsovaé, 

poMV fchavé^. Le génitif singuliei' dit que je 

trouve diversement* écrit dans les divers mss. du 
Yaçua^ et qui est en composition avec dW ou4m^ 

drvô, ^ocnme il suit : n* ut S. ■, . 

Veudidad Sadé, page 7 a; dans les 

n** i] et ru de Londres; dans le n” Vi S. 

d’Anquelil; dans l'édition de Bombay, 

p. 78 « et eniin dana>Le n^ v des mss.de 

Londres. Voici le passage même 0 ^ se i^eneontre 
ce mot : 

^ 'W»j5 ‘WV'M -V^ 

AnquetU U traduit ainsi : u Je vous Êds kesciiné, 
«pur Ormuad. dont les pensées sont élevées, 
U qui de loin (conservez) tout, qui de loin veil* 
fciex (sur tout), qui de loin donnes aux corps de 
«(pures productions w Mais je crois qu'on doit 
traduire : «Nous ta présentons l'of&ande, 6 Àhura 

* CMNAWRr Kt'* U Yoffta. t. i, p. 3»e, 

* Ms. Aoq. 0 * (U S., p. aS^; &* >? F., p. 39 . 

* Hs. Anq. a*ui S., p' tio; n* j? P., p. 3 j6. 

* Yendùle^ &üU. p. 7 9 ; ms. Aoq. n* ni S., p. SG ; 0* 11 F., p. s 39: 
Q* VI 5 ., p. 71, 

* Zmd Ateita, i. I, ii* pari., p. i33. 
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U A pur maître de [cette] demeure » qui coû¬ 

te serres bs Bestiaux, qui conserves les hommes, 
«qui conserves les pures semences. » Nériosengh 
qui, si je ne me trompe, n'a pas saisi b vrai 
sens de ce passage, traduit U composé drvâfchaos 
par ^ troupes d'animaux en 

abonne santé,^ce qui nous apprend que b tra¬ 
dition des Perses donne ici k.f<^ 1^ d'onimoi 
domesrifse. Je n'ai pas Besoin d'insister sur bs 
formes/clww et/<Jiéus,.qui sont toutes deiu des 
génilifi réguliers de^^n, quoique îa première me 
paraisse plus admissible en composition que b se¬ 
conde. 

Enhn ce même mot se présente k l'accusatif plu- 
rid seul et avec b même adjectif drv6, sous les 
formes de et Woô/svi5, dans le Vendidad 

Sadé; W^é/at)d, dans Tédlt. de Bombay, et 
fchtti}4, dans le n* vi S. *. De ces diverses orthogra- 
pbes. la plus régulière doit être vraisemblablement 
celle de fckvô, car die noi^ montre d'une manière 
parbitement visible tous les éléments de ce cas, sa¬ 
voir,/c^o, thème, |dus ô—as, désinence. Cependant 
la leçon/cAotfd n'est pas impossibbî car il n’est pas 
rare de voir la forme augmentée, qui ue sort pas en 
sanscrit du nominatif, s’étendre, en send, jusqu'à 
l’accusatif. Quoi qu'il en soit, l’élément qui sub¬ 
siste sous ces formes diverses, c’est toujours/^, 
que tout nous autorise è regarder comme un subs* 

' VfftdlàeJ, Sadi, p. 3 »$', éd. de Bombay, p. 36 a s m». Auq., u* 

5 .. p. aiS. 
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tandf auc|ucl Nénoseogh, o’est'à-dirô une liadition 
déjà ancienne, donne deux fois au moins îa signi¬ 
fication de «troupe d'animaux domestiques.n Rap* 
procRée du témoignage des commentateurs indiens 
qui assignent au védique psa ie sens de génisse, vean, 
la tradition parsie acquiert une très^rande autorité, 
et ii semble que nous pouvons. sans trop nous ha* 
sarder, traduire les deux épithètes fiâdaf fcJia et 
dntâ jeha par: «qui multiplie et qui conserve les 
O bestiaux. O 

Faudra-t'ü conclure de là qu’on doit aussi faire 
au zeod feha l'application de l'étynaologie que 
Sâ^aipa propose pour le psa védique» pris dans ie 
sens de génisse? J’avoue pour ma part que cette éty> 
mologie me parait fort contestable, et je crains 
qu’en la proposant, les grammairiens indiens n’aient 
cédé à rbabitude où ils sont d’expliquer tous les 
mots sanscrits, quels qu’ils soient, par Us seules ra¬ 
cines qu'ils possèdent. Il $e peut quepsaoe vienne 
pas de psi, et que le ^port qu’offrent ces deux 
monosyllabes soit purement accidenté. Or, une foi» 
mis de côté le radical psi» les listes actuelles de ra¬ 
cines n'offrent ^us aucun secours pour l’explica¬ 
tion depsQ. Si nous nous adressons au premier sens 
de ce nom, celui de ^rme, que constate le passée 
cité du Nigbaptu, nous n'y trouverons aucune lu¬ 
mière nouvelle. Mais, en partant de celui de génisse, 
que donne Sàyana, on est conduit à cette supposi¬ 
tion que p#n pourrait bien n’êtrc qu’une contraction 
ancienne de pafo (bétail). Quelque singulier que 



334 JOURNAL ASIATIQUE. 

,c« céfiütat paraître, ü $e présente cepeodent 
appuyé de ^elquea preuves. Premièrement, c'est 
un &it cotefaté par uo grand nombre dei:empies. 
que U'didlecte védique contracte souvent des mots 
au moyen de la suppression d'un d médial, et cela 
noti'eeulemeDt i^Ds la conji^aison. mais encore 
dans le corps des thèmes, et qu'il ne recule pas de* 
Vant des accumulations de consonnes résultant de 
cette contraction, qui paraîtraient insolites et pres¬ 
que barbares au sanscrit classique. Le texte publié 
par Roeea, et les notes qui l'accompagnent, oHrent 
trop preuves de ce fait, en ce qu> regard^ la 
conjugaison, poirr que je croie nécessaire de m’y 
' arrêter ; d’ailleurs, on pourrait objecter que In sup¬ 
pression d'un a médial dans la conjugaison tioj>t ou 
à l’accent ou è tpielque influence encore peu con¬ 
nue de la désinence sur le thème. J'Qime mieux ci¬ 
ter des mob premiers, comme ceux par lesquels 
s ouvre le Nigbanni, savoir ; nr et wr kchmâ, 
mots qui désignent la terrt et qui sont manifeste¬ 
ment des contractions de ^amA (celle siu' laquelle 
on marche), et de frcAurnd^celie qui supporte), nom 
qui est encore employé dans la langue cbssiqvte, et 
qui sofErait A lui seul pour établir le dont jé 
pai*le. Je rappellerai encore mr ^nd (femme), pois 
ganà. de ^on [et plus tard djan), engendrer, ainsi que 
^ siwina (a^robabon), ob ü feut probablement 
rétablir le radical man, et Iwnr ^ûchnya, qui est 
certainement pour dAicA 0 {^iz^. Si de telles oontrac- 

' JtasM ad BfgtfàA 1.1, aonet., p xi. 
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(ions existent déjà dand ia iâQgue vêdicfue, oapeut, 
ce me semble, étendre par analogie le principe, 
quel qu‘ii soit, d*où ^es partent, jusqu'au mot psu. 
pour pofa, surtout si ron Ëdt attexriion que ce moi, 
placé ainsi qii'ü lest en sanscrit et en zend, comme 
seconde partie d’un composé, se trouve dès lors 
soumis à la loi de Taccent p'opre de ce composé, 
loi qui doit ici passer avant toutes les autms, car 
elle résulte d'ordinaire de i'idée qu’on veut expri¬ 
mer par le composé même. La seule objection que 
Ton pouirait faire contre cette explication, c’csi 
que la süEante n’est pas la même dans psu que dans 
paça: cette objection n'est cependant pas aussi forte 
quelle parait l'être; car, comma o appartient à une 
autre dasse de coxisonnes que p, il était naturel que 
cette silTIanto se transformât en s, lettre qui a beau¬ 
coup plus d'analogie avec p; et cela devait $e iairo 
d'autant plus facilement que, dans ia lang:ue classique 
elle-même, la distinction qui existe entre ç ets&t 1(^, 
pour quelques radicauxt>d’être nettement tranobéé. 

Je n’bésite pas à faire l’application de cette ana¬ 
lyse au tsDàfcha, qni est lo védique pstt avec la 
seule différence qu’on remarque dans'ia sifflante : i 
car l'existence du / pour le p est un fait propre à 
l'orthographe zende; et, quand même on écrirait 
notre mot avec Un ^ comme le font d'ordinaire 
les manuscrits, icf serait encore nécess^ûv, *61Ü 
faudrait toujours le tirera. Mais, avant d’adopter 
définitivement cette ex^cation, ü importe d'exa¬ 
miner s’il ne serait pas possible de trouver kfehÿ 
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une recitie zende dans les parties qui Jions restent du 

Zend AvesU. 

La ra£iû£ dont je parie se présente dans les textes 
sous des formes très-intéressantes, maïs qui ne sont 
pas toutes également daires ; je commence par 
cdles qui appartiennent évidemment à un thème 
verbal. On lit, dans deux passages du Yaçna, une 
phrase qui tennioe une prière en l’honneur de la 
vache, prière rfui forme le chapitre xx' de lîescht 
de Behram; elle est ainsi conçue ‘ -^i ’Htv 

et traduite par Anquetil : a Ce sont eux [les 
<4 animaux] qui me (donnent) la nourriture et ce 
(cqui est nécessaire k la vie.» Le Vendidad lit deux 
ibis ce mot comme foit Tédit. de Bom¬ 

bay ; le n* ir F. le lit ^•^àfckyô et une fois 
fsyô, orthographe qui est toujours celle du n* in S.; 
enfin le o* vi S> le lit deux fois d’autre 

part, les deux manuscrits des leschta l’écrivent avec 
une autre finale Je ne croîs pas que 

Nérioscngh ait saisi le sens de ce passage, qu’il a tra* 
duît ainsi : o B augmente pour nous ia nourriture, 
n cest-Â-dii'e il augmente notre corps; » mais ce qu’il 
nous importe de remarquer, c’est le sens qu’il donne 
au mot principal de ce texte, k cdui qu'avec notre 
plus ancien manuscrit je lis fchayô. Il le remplace en 
effet, dans deux passages, pai' le verbe nominal 
spWt^ati, c’est*à-dirc : « fl feit grossir, il rend 

' VtndiJcd SaJi. p. $3 Sd. d« Bomboy, p. 57 «t SÿS; 
nu. Snq., o* u f,, p. m et 3)2; n* m S., p. 70, so 4 et Sa; 
n* Tl S., p. $3 et 177; d* tv F., p. 839 . 
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«abondaat, il fait pro^érar. n Si Nëriosengh a 6dè- 
lement reproduit U tradition ancienne, et nous ver' 
ron$ la vraisemblance est pour l’ailinnaiivc, il 
faudra traduire le texte précité de la manière sui¬ 
vante ; «Tu î’as engraissée pour notre nourritare. » 
en conSidérantyc^i^ô comme la a'pers. imparf. de 
/c4b, conjugué suivant le thème de la 4* dasse des 
radicaux sanscrits, et privée d’augment, selon une 
habitude aussi fréquente en zend que dans le sans¬ 
crit védique. 

Cette analyse s’applique au participe 
Jchifâs, dont j'ai cité déjà le nomin., le vocat. et 
iacc. singuliers dans mes notes sur le Yaçna^ Ces 
formes, qui taux et 

dérivent toutes du radical 
/càa, conjugué ( comme l'imparfait cité tout à 
l'heure) sur le thème de la 4* dasse. Le nomin., 
que je n'avais fait que rappeler en passant, sans 
indiquer les passages qui me le fournissent, se 
^ trouve dans le Yaçna et dans le Vendidad, dans des 
morceaux qu'il me paraît sulfisantftie rapporter en 
nofc, parce qu'ils* seront en général exfdiqués ail¬ 
leurs^. Nos Yaçnas le lisent excepté 

’ Commet rar U Yofna, t. I, QOt« 4 , p. x?m, a* iS; «t aoM 

R, p. CXX?2I. 

* Ce mol M retrouve i c« «ei deiu !e Teodided $âdé, p. Se, 
axs et 458, et daos le volume de» leeclite, n* jii &, p dtS 
et 5a8. 

* Vendi^i Sodé, p SS ; éd. de Boniibav, p. 58 ; a* vs &,, p S&. 
ftiiJidadSadi, p. 55; éd.do Bontbey. p. 89 ; n* n F., p. xSyi n* ut 

S. , p. 97; Q* V] 5 ., p. 8 j. Vendiilad Sa>U. p 186, iio, 418 ; 

X. 22 
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le B* VI S. ce qui e^t la \^î> 

tâJale or^MEgraphe. Le datif est, qu’on doit s'y 
attendra. comme cda est éta- 

Ui par ies passages que je rappelle en note jo 
remarquerai seulement que, dans le premier des 
passages auxquels je fenToie, ce portioipe (que nos 
mss. üseot à peu près uniformément 
yanté, au lieu de fchi^aAté), est employé 

seid et sans être accompagné du nom du laboureur 
vdçtryâi. Le génitif est fcht^antâ, 

que nos mes. lisent en général fsuyahtô '^: 

ces formes qui, en sanscrit, seraient inAgulières, 
sont moins anomales en zend. où le sulBie aât parait 
a vec sa nasale dans les cas indirects, qui U perdent 
en sanscrit. & en faut dire autant de l’accusatif 
pluriel, qui est également fchi^aniô ou, 

comme le lisent nos mss., fsttyûhiô^. Ëuôn 

j'en ijouve h la fois le nomin. et le losat pluriels 
dons un passage du cliapitin: xvvn du Yaçna, dont 
je ne citei^ai en ce moment que les mots relatifs à 

V 

éd. tic BoQibtv, p. iSâ, s 3 u, 4 ao, lucUi. irts. AiK{, , u* uj 
S,. P SS 9 ; B* IV F,, p. 9 . CâB àcoi mu. Itwn l ftuaja», 

' VndUad Sadf, p. 171 , lÿS. B 96 , 934; é4> de Bombay, p. iéÿ, 

19a, ) 93, 9 33 . JfKhit. xn». Atu]., n* ni S., p. j 81. 

* Pe^iâèd Saài. p. 65 , 171, 4 >o, 4 i 3 t éd. ds Battbay, p 70, 
169, &3i, 43 o, Il faut soulonieot oljMrvor «(u« daa» io paieaga do 
la page 171, qui appartlooi au Yaçoa, loua las mu.. esce|n 4 lo 
PendféaA Sadi. ImaI avec raisop au datif la mot qai ooua oceopa. 

* VtniJidid Sadi, p. SS elUS; éd, de Bombay. p.6i et 71. Dan» 
cas deux pwMge», l'éditiofi de Bombay Ut par erreur )tiij^a44»«Dd 
/oyaJîfB; je noie celle ttrlanio pour mcnlror combion AÎsimcui 
le» copUte» caoroudeot les voyelle» d ci «c. 
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ia (lidGus»<Hi présenta, em k$ cori'ÿeaiit d aprè» la 
coraparaisoû ^ nos mas. du Yaçna ‘ : 

•W# nest pas iacile àe voir com¬ 

ment Anquetü tradi^t ce passage, tant sa tiiiduc- 
-doD )>o^eTer«e ks rapports rpii paraissent unir 
entre eües les parties du texte auquel nous emprun* 
tons cette pioposidon^ je suppose qu’il veut la 
rendre par: «et anéantit (à leur tour) oes violents 
a qui vevdent tout détruire » On retrouve en effet 
dans ces paroles quelques traces de la version de 
Nériosec^li. qui signifie : uQue la destruction qui 
U ost dans sa langue soit la non destruction. c'cit-«- 
(idii'O qu’il ne désire plus détruire.» Ko us sommes, 
il faut Vevouer, jetés ^ien loin du sens ^ue Nério- 
sengh lui-méme assigne, dans les autres passégos, 
im participe du itidicai fchit, 11 n'est « ependant pas 
permis de douter que les deioi formes dont il s agit 
ici ifapparlionnent ù la mémo catégorie que celles 
que je nous crcxauiiiiei’ tout à l’heuve. Eu effet « le 
mot que le if ni S. lit u/sujafUàj le 

tf V 2 S.. <tfchay(mi4. et l'rd. de Bombay. 

afsnyanta. mais tlont la véritable ortlio- 
graphe est ccrtaincfueut ufehi^aAtô, est 

exactement le nomin. plur. masc. j^Auxnnt<l, plu» 
l‘« pri\'atif; ot, do même, le mot q^e le VciuUdad 
.Sadé, l’éd. de Bombay, Je n* ii F. et le if iii S. Ji- 
Jchayésiti ni le n* vi S. fehaia- 

' VcHtliiliul SitJc, J). (d. «V BüiiUidy, p. 3^6; ms 

n* VI S., P iKo; n* ii r., p. 33y; u* lU .S., p. *oê. 

* 2M , 1, t, M* pjn., {). 209. 
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cha, mais dont forthographe T^ritaUe doit être 
(OQ, si i'on admet i'infloence du 
M y médki sur !« a suivant, qui alors sc citauge 
eu n i,fdaiyichû) ; cc mot, di^e, se prdsctUc comme 
le locat. piur. masc. du participe dont il s*agit ici; 
car un mot dont le thème est terminé par ^aL doit 
perdre en zend son fmal. ie groupe U ne se 
rencontrant pas dans cette langue : de sorte que de 
feht^af-chûii est naturel que nous ayons/c^^ocAd. 
Si, maintenant, nous ùisons à ces deux termes i’ap- 
piication du sens que Nériosengh lui-même assigne 
aux autres dérivés jusqu’ici cités du radical fihu, il 
iaudin traduire comme ü suit h proposition qui 
nous occupe : nEmpccbantpaj.' leurs laugucs [c’est- 
0 à'dire par leurs discours ] la prospéx’ité de ceux 
« qui prospècciît » Quoi qu’ü en soit de cette der- 
nièi'C interprétation, nous pouvons toujours aüDr- 
mer positivement : que les textes zends nous 
olTrent des exemples du paiticipe présent dun 
verbe que Nuioseugh ti’aduitpar: «il engraisse; s 
2 * que ce participe, joint (excepto dans deux pas¬ 
sages seulement) au nom du laboureur, peut se tra* 
duü’c, conformément à la donnée de Nériosengh, 
par : s edui qui engraisse [les bestiaux], ou, qui fait 
f prospérer [Iqp biens de la terre] 3* enfin que 
toutes CCS formes se laissent xameuer par l'analyse 
au primitif/cAa. 

l.e pai*licipe pavf. pass. de cc meme radical, ou 
tout au moins un mut qui rappelle ))ien cette forme, 
se trouve un| seule fois, A ma connaissance, dans le 
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Vfindidâd Sadé ; c’est Jàmta, qu’ca lit à U ivn 
du fargard vit. Voici oe passage même, tel que je 
crois pouvoir le Corriger d’après la comparaison des 
manutcrits : 

■mfiQ «lEVJ* 

«Uvi* 

' 1 ^ •V*«*P ‘C^ 

.{U)iO -l^cxH (1. •’T"® ‘Wt-'J 

Ânquetü ti'aduit ainsi ce passage t «Si, dans un 
ntroupeau, une bâte mange du cadavre d’un cliien 
tfOQ de celui d'un homme, comment sera•^'eile 
«puref^ Ormuid répondit : ^e est impure, 6 saint 
U Zoroastre. Dans le courant d'une année entière^ 
«Le prêtre tenant le Baisom ne pouiTa manger en 

' VertiSHAàSadi.ji. 4 ^. de p. 1« moooatenie 

dlndicfu'T Jd 1o» wiant«3 des Mdh m«U poovent filro natLrc 
(fucique do uu. Lm n* k S., p. 196, et v S., p. a s $. itMnt fmgkarâ^ ; 
jeVendidad Sadé eU'éd. de Bombay,/n^aAonU; le n* t F., p. SdC, 
yVo^AffreU. Cest là uu ÜM mots aitr leaquel* on iroovcre un ar^de 
epteial dans ces l^ludc». Je aois le n* t S., poor qyeq/deyÔA. que le» 
auOe$ mu., y eomprU l'id. de Bombay, liacot Aoe l'a piivatir, Lea 
s** iF.,'p. 367, et r 8. • Usent/oAu«;.le n* ii S,, ehuU; leTeadldad 
âedd e( Fâd. de Borahay,yiUs. Je lia ree<Arr avec le o* 2 F., qol n 
d«u Ibia celle orlbognpbe, avec l'dd. de Bombay qui l'o uno Toi» 
et TaDM rtdÂ saothrué, tandla qoe le Vendldad Sadd 0 sa£lhr 3 cl 
MolAnie; )e n* 9 S. Kl deus feia metAm. le n* 11 8. une foU 
:s/Aru etr&ntre lois ^ao^Awd. Le Vendldad Sadd, l'éd. <le Bombay 
ft ie 0*11 S. oot Aar^matnd; k o* J F lit ta^fnutdrtô. el la o* « S., 
{«rtyriiogi^. Lo forme «!o ce mol cet ohaeure, et 11 aem oxaralné ot 
détail daoo cce Éiudoe. Tou» 00a mu. lîacnt tnratVÛ cj:o>pld le 
Vendldad.qui a toM; je préréreni» AerW. cooforniAmeot à U 
formule du cU. ut du Ya^ua, •«^^<'0 «*»!•»»(^ 
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U Zoxir ^ lait ni de la <^q)s âe cet animal ^ n 
croU ^*>6 pM traduire plus littéralement ce texte 
ainsi qu’il toit : «Est'cc qu'aies sont pures, d sain 
flÂhurâ Mazda, les vaches qui viendraient t tou- 
«cheri un chien ou à un homme mort? Ahura 
« Mazda dit alors : Sües œ peuvent plus être pures, 
«A saint Zoroastre, tant que dure Tannée, ni 
npour VoHrande de lait caülé, ni potir ToHrande 
«de bit [faite avec] le Barsotn élevé, o Je ne 
présente qu'avec réserve la traduction de ce texte 
difficile; plusieurs des mots qui en font partie 
reparsâtront, d'ailleurs, pins tard, Je remarquemi 
seulement qqe la version d’Anquetii est inadmis¬ 
sible, et qu’il y a im contre bon sens k dire que le 
prêtre restera pendant un on sans manger de h 
chair d'une vache souillée. D me semble que par 
gèüs ioûlhra, littéralement « offrande de b vache, » 
il faut entendre <t offrande de ce qui vient de la 
U vache, » c’est-à-dire, du lait: c’est de cette manière 
que. dans les Vedas, le motiil g6 est synonyme do 
^ hehira (bit) Je voudrais être aussi sûr du sens 
de p(^6 fchuta, mots qu’Anquetil propose en note 
de traduire, d'après le peblvi, «du bit (devenu) 
t fromage. B Ma traduction repose en partie sur b 
tradition que cette glose pehivie nous a conservée, 
et en partie sur le sens que. d'après Nériosengh, 
je crois devoii* assigner au radical Bn effet, si 
fchi a b valeur du satîscrjt sphôy. comme le 

‘ Ze»<i Arubt, 1.1, II' pur!., p. 38^. 

* IW^n, T^ÿi-etfa , tl)>. I, Aiinol., sviii. 
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pense Nérioseagh, et si/ohu(a vient de fciis, les 
mots fciiata, oà je ne puis v<dr ipi'uD composé 
de âépendaocevSignifieroQt : «U partie solide du 
<c lait, ■> c'est-à'dire le oaûlé ou la crème ; en un mot, 
le dadkii où caillé des Vêdas. Quoi qu‘il en soit du 
sens de ces deux termes, â faut toujours admettre 
<jue, ^ammaticalemenl parlant,se présente 
comme le part. parf. passif de^cAo. 

Cest encore à ce même radic^ ^Ao que Je rat* 
tache radjecdfs^Qgjà/eAoon^, je trouve dans 

ileicht des sept Âmsebaspands, et c[ue les deuK ma¬ 
nuscrits écrivent avec un <o Ce mot est donné 
dans une invocation qui suit immédiatement une 
courte pnère adressée à fÂmschaspajid Amordad 
(Amërêtât], et U est manifeste qu'elle se rapporte 
à cette prière, obseiTatxoû qui est confirmée par 
ce fait, que l’Âmschaspand Amerdad passe pour le 
génie de la vie animale. Voici le passage même : 

û* rv) f) 

Anquetil le traduit ainsi : ((Je fais Ueschné à 
U Amerdad Àmschaspand; lui qui (donne) tout, les 
U troupeaux, je lui rais Izeschné; lui qui multi|^e 
•des grains, je lui fias Isescbné^.H Je crois qu’on 
doit traduire plus exactement : u Nous offrons le 
U sacrifice A Amcrétât, i'Amicliaspand ; nous Vot- 

‘ M». Aoq. a* iii 8., p. 465; o* iv F., [!• isA. 

* Z 9 »J i 9 «sla. L II. p. iS&. 
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«froos 8Q gras troupeau^ oou3 TofErDj» aux deux 
« jevuifiS oiyaiiers. » Jajoute ce même mot est 
encore éctii fsanim au commeocement de 
riescht Gosch, maie dans une ion^e suite 
d*épith4tes. relatives à Drvâçpa, qui ne nous en 
expliijueot pas le sens 

En disant que U second terme de V énumération 
précédente se rapporte à TAmscbaspand Âmerdad, 
j'ai particuüèrecnent en vue un passage de ilescht 
.des sept Amsciiaspands, où les mots que renferment 
les trois invocations précédentes se présentent au 
génit. dud, cas qui est appelé, i* par le mot 

(et à ia louange de), qui termine la célèbre 
prière commençant par (puisséje prier, ou 

je prici*ai^) ; o* par une invocation à VAmscbaspand 
Rhordad (Haurvatât). Or, on sait que ce génie pré¬ 
cède d’ordinaire, dans les prières de la liturgie, le 
nom d’Amerdâd, de sorte que ces deux Amscbas- 
pands marchent souvent ensemble dans les textes. 
Cela posé, omettant l'invocation relative à Khordad. 
qui ne nous apprendrait rien de nouveau, je trans» 
cvU uniquement le passage qui contient le mot, 
objet spécial de cette discussion: 

1 .) ) 

» 1 .) 

' MtSMcriU d'Aoquoül, &* lu S., p, Sio; a* iv F., p. 566. 

* Comuwt. roT b Yofna, i, 1 , p, 67 . J^odi^erd aOlêon Im 
nioliÊ ^ui i&'eogtgeat ï inodLll?r U utdocUoii ds cstts prière, 
(looc je n*Ai pas usa mai^oi le rapport avec «e qui «oit. 

^ Ms. Anq. n* iii S., p. ihi ; n* t« F., p. Kio, Cœ doQz fOM. 
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Auquetü traduit aiusi ce texte : u Amerdad, grand, 
O qui (produit) tout, iea troupeaux, qui multiplie ies 
A grains » On peut, je oois. traduire avee certi¬ 
tude ; o[Je prierai à la louange de Khordad et] 
ud’Amerdad le clief, de ces deux [Àmschaspands], 
«maîtres des gras troupeaux, de ces deux jeunes 
U cavaliers.» Je remarque, en passant, qu'Anquetil, 
après avoir omis le mot açpambja, qu on peut lire 
aussi açpinib)^, et qui a certainement la signÜJcation 
que je lui assigne, (des deux cavaliers], s'est laissé 
tromper par l’analogie que présente le mot/âMnr- 
hya avec le sui>stanti{ (orge). La compa¬ 

raison du présent passage avec celui que je citais 
tout «I rheure, et où nos deux manuscrits lisent cor* 
recteznent ^âvand (i’d étant abrégé devant R par une 
régie d’euphonie zende), ne laisse aucun doute sur 
la valeur de ce terme. Cest également sur la com¬ 
paraison de ce passage que je me fonde pour lire 
fchaombya, au lieu defsanihya, que donnent les ma¬ 
nuscrits des leschts, et pour traduire les deux ad¬ 
jectifs ybhaonù^a tâihwijiiiyû par : u maîtres des gras 
« troupeaux, » quoique, détachés l'un de l'autre, ces 
deux termes puissent se traduire : «qui sont gras, 
U qui possèdent des troupeaux, v La manière dont 
sont groupés les deux termes fehaenim vâikwSm me 
paraît démontrer que les adj ectifs^/chusniîi/a vSÛmâ^ 
nihya sont dans le même rapport l'un avec l’antre. 

Mot id ideadquM; j'fei cependAOt Ia certitude qu'île oe soot pu U 
eojùe l'uo de iautre. 

' ZtrtJ AbuIa, t. II. p. i5S. 
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Je trouve èfàéarete même itrmé fthaoni, modi¬ 
fiant )eiQêm9 ftiot tSAva, dans une prière du cha¬ 
pitre 1 ! deffèacbt de Goscb, que Djemschid adresse 
à Dirâçpa, le ^nie des troupeaux. Voidie passage: 

P 1.) {-V.... l.) w 

1.) ‘Cfeei*»** 

^ !• ) 

Ânquetil traduit ainsi ce texte : a Accordez-mof, 
(tque j’obtienne, ô pur et bienihisant Drouasp, de 
«porter une assemblée pure au milieu du peuple 
« d'Ormuzd n Mais le sens véritable de ce passage 
est le suivant : u Accorde'moi, pure. bienfaisante 
(iDrvâçpa, cette faveur que j'apporte les gras trou* 
«peaux pour les créatures de Mazda, n Id encore les 
deux termes/c4aoni vâdiioa sont inanlfcstcment eu 
rapport Tun avec l'autre, comme ils le sont dans le 
premier des trois passages que je viens de citer h 
Toccasion du mot/c4aonî. 

C'est encore le même mot. au même cas et au 
môme geni'e, que je remarque dans*unc prière 
adressée par Djemsebid à la source Ardouisour. 
dans le chapitre vu de i'icscbt de l'Eau ; le voici : 

(.*)< l.j 

-O'” .1W» 

AuquetUle traduit comme il suit : «Accordas** 

' Ms. Ao(j„ n* iiJ S., f. & w ; n* iv P.. p. SC^. Lg« «Iciu n». 
VaccoMeot ecnupléiemeol. saut le u' ;v. qui et iéaaÿ^. 

* ZtnÀ Auesta. t. If, p tei. 

' Ms.Aoq., n" lit S., p. i?! : n* iv F., p. i6(. Nos Août nu«. 
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9 moi cette grâce, pure et bienfaisante source Av- 

càox&SQMT . Lorsque (que j'odi^) ce 

aqu’ (Onnusd b^) a àoaaè, que je ùû un lescbt 
U enflammé, (que j'offre).toyt œ que je possède. 
« mes troupeaux L n Voici comme je crois quSl faut 
i’entendre : a Accorde-moi, pure, bienfaisante Àr> 
crdvi'Çiba. [cette grâce...] que je puisse eoiever aux 
«Dsêvas, je dis les biens et les pdaisirs, je dis les 
H gras troupeaux. » C’est à dessein que je ne m'arrête 
pas sur les mots que j’examinerai 

ailleurs en détail \ je n'ai à discuter en ce moment 
que Le terme manifestement fautif et presque iüi> 
sible dans lequel je n’bésite pas à rempla¬ 

cer ** y par * i, et » a par L* ao .* j'obtiens ainsi 
jic^orusa, mot dans lequel je regarde la 
Toyeiie iinale a comme une addition iautive, ap*' 
pelée par la pronondabon. Ainsi analysée, la leçon 
revient â . 9 <|i«S 2 é./cAuoiiis, acc. fém. 
régulier, moins fabrégement de la voydie i du 
thème en t dont nous avons i'acc. sing. fém. dans 
fehaonim. C'est exactemeni. plus la aüBante finale, 
le fehûùrd (acc. piur. fém.] de i'iescbt de Gosch 
cité tout i l’heure, où cette sifllante manque pro¬ 
bablement par la faute du copiste. 

Or, de CCS quaü^ passages, il résulte que nous 
avons • dans les textes des lescbts, trois formes dis- 

Usent «sactccieût c« passage U PiSma iDaQiir«: U mi parait 
risnller di 1^ qu'ils dérivent d'no mfime original. La* corractioas 
qoe je proposa aur le uxte ma soiubUiit trop foodéea pour qqa 
ja croie oécessaire do my asrSler. 

* Ztiid Aoeita, i. II. p. 167 . 




tincte^ de c^au»t, •.fchoûtum, acc. sing. fém.; 
/c?iaon%a,.gte«^nd Üta., et fchaotâ ou p)utôt/cW 
iU9> acc. pdBt fézs. Je n’h^te pas à considérei* ces 
tFoU Ê3Tsêaÿ ecœme apparteoant à un thème fehaoni, 
terminé par i ou plutôt par î. Ce thème fckaoni est le 
féminin és fchaoyuif adjectif çui dérive de fcha au 
moyen du sufiixe mu. Si fil» est bien traduit par 
Nériosengb. le motfiKaona devra signHi» gras, ainsi 
que je i’ai supposé. 

Le thème fihoûna, auqu^ nous conduit Tanalyse 
précédente, n'est pas le produit d’une théorie ai*bî- 
traire; son existence est, au contraire, prouvée de 
la manière la plus positive par un terme du Yaçna. 
sur l’orthographe duquel nos manuscrits diffèrent 
coDsidéràhlement, mais dontü est cependant pos¬ 
sible de saisir la véritable forme. Je le trouve au 
chapitre m du Yaçua, écrit, par ie Vendidad Sadé, 

par k n* n des mss. sends 
de la Compagnie des Indes; par le 

U* in S. d’AnquetiU par ie n* n F. d’An- 

quelii et par le n* v des mss. de Londres, et 
par le n* ni de oes derniers mss. : le n^ vi F. de ceux 
d’Anqoetil lit , ieçon qui, sauf le r in¬ 

séré par i’inatleiition du copiste, me paraît ûtre la 
véritable. Je lis doncfolmTi^yéké dans le passage du 
chapitre u du Yaçna, que j'examinerai plus tard en 
détail, et dont je me contente en cc moment de 
donnei' ie tcicte et la traduction. Il y est question 
des trois êtres qui ont ù sc plaindre de L'homme, 

' Vendiilad Saài. p. St. 
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et on y fait pailer U qui le maudit et sou¬ 

haite qu’il n’ait pas d’en&nts « par la raison suivante : 

-iev*aî4iy cà •<*« «Wo 

.«V ^ qu’Anquetü tra* 

duit ; <1 Vous qui ne me donnez pas les choses dont 
tt^'ai besoin, je ferai mourir tout ce que vous avez. 
0 vo tre femme. vos en&nts ; » et ce <pn signifie, selon 
Nériosengli : u Toi qui ne me donnes pas le bonheur, 
U mais qui m’engraisses, soit poi^ ta femme, soit 
U pour ton iils » 11 est facile de voir qu’Aoquetü 
a est tout à ^t mépris sur le sens de ce passage : 
fcluunah^éhJ est un verbe nominal (e° pei'S. indic. 
moyen), où la désinence est hé (pour si], ia for¬ 
mative ^l(pour;^a), etvie thèine/r?uioRn; et, quant 
à la signification de ce verbe nominal, ce sei'a, si 
je ne me suis pas trompé sur le sens defehaona, 
celle do a rendre gm. h 

Je n'hésite pas davantage \ dériver de cette même 
racine fcha le mot fchûclui, que je trouve employé 
rarement seul, tandis qu’il l’est d’ordinaire en com¬ 
position avec le mot mdt^ra (parole sacrée). En 
voici un exemple, que j’emprunte à une des invo¬ 
cations du Vispered^ .6{l*uc{kg» 

, qu'Anquetî] traduit ainsi *. (( J’invoque 
« et je célèbre la psrole, (source) de tout, sainte, 
U pure et grande » mais qui doit plutôt slgniliet : 
«Je gioriiïô la parole qui feit croître, pure, maî- 

' M*. Aqq.. n' il P., p. Ji4- 

* Ms. Aoq.. q'iiiF., p. iS. p. so;éd. dsBoiab., p. ax. 

» Zéitil Avftta , t- i. Il* popL, p, 86, 
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U tresse de pvreté. » Le Vendldad Sadé fs^, 

et TédhieB.dff Bombay, ^^^èfsâsô; mais je ca^is 
^e i'ortbo^pbe de ee mot est esses soiidement 
établie pour que je ue m'arrête pas sur de telles 
viriaotes, qui ne sont que de .simples fautes de co* 
pistes. Ce même composé est encore i l'accusaitif 
dans deux autres passages duVendtdad Sedé et 
au génit. sing. TnÂthnhé, dans 

ti'ois autres textes du Veodidad Sadé^. Si je traduis 
/c^Eid mâtVa par : > la parole qui fait cvoStrc, n et 
non par: ncelui dont h parede fait croître,» c'est 
que je rencontre ce composé résolu, si je purs 
m’éxprimcr ainsi, dans ses éléments fondamentaux, 
»• à i'acc. sing. inasc., 

(iKoui adorons la parole qui fait croître a” au 
géi). sing. masc.. ^^itwi^^Qj^fchichahé- 

tcha mâthrahêtchà^. expression qui ne peut signifier 
autre chose que t «c et de la parole et de ccHe qui &it 
R croître, » et oi) vraisembbbJemebt le sècond teha 
est explétif, li^nlin, ce qui met rexpltcation qtte je 
propose A înbri de tnute coulostaiion, c’est le pas- 
sage suivant du chajiiti’c un du > açua : 

Wo qu'Anqiietii ti^duil ainsi : » la 

' VetdUad 3 a^. [1. 76 al 5 27; éd. de Doiab«y, p. 666. 

’ p. 8.97 c( joô; ccJ. de Bomba/, p. 9. 

* Ms. Anq., Il* Ml S,, p. An ; i\* iv p. 3 i 8 . C«« deus iiih. 
lhntLyaÂ<;AAt!eAa. 

* p. 5o.t vl 699. 

' fSid., p, 5 > 8 ; n* Yt A, P * soA. (!i> les U> Ut partir de IIom)) i Ai>. 
Si*r«)sli, ei il est dans li> ii* jit K,, p. 667; or lo« <lrnt m»'. 

Hi'x i?»i;li|« nnLIicnl milkrn cl n’nie (|iio,/<'A6cAaftcA4. 
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O parole, principd àt \ visais qui s^uiûe piulM; 

«et la parole 'qui lait croître, laquelle eet victo- 
urienee. n 

Le seul passage où j'aie reocoutr^ ce mot isolé, 
fait partie du cbapitrc lxvii du Yî^ua, où, il est, 
si je ce me trompe, le complémeat direct du ré> 
dupiiôatif dé kgré (ûire), en rapport avecnftné, 
comme ü suit: unous répétons 

n souvent les ( adorations ] qui font croîlxej » Le der* 
nier teatc auquel je fais allusion est obscur, et je ne 
présente qu'avec défiance cette traduction, sur la- 
qudle j'espère pouvoir revenir plus lard. Quant k 
présent, l'existence du motfckûcha est sufusainment 
démontrée par les passages précédent, ainsi que 
sa qualité d’adjectif, et j’oserais presque dire sa ai- 
gniftcâtion, laquelle repose non-seulement sur la 
traduction que. d'accord avec Nériosenghi j'ai don- 
née des dérivés précédemment cités de ce radical, 
comme/eheena (gros] et /c?to/âs [engraissant ou 
faisant prospérer), mais encore sur la version d’Ân- 
quetil, d'après laquelle les notions de produire, étr^ 
la source de, appartienueut à l'adjectif/ciyêiuL Je 
reconnais dans œ mot le suffixe sa (changé en cha 
par l'influence de la voyelle qui précède), suflixa 
qui ne parait on sanscrit que parmi les foimiatives 
de dérivation secondaiie, mais qui n'en doit pas 
moins être rangé, quoique plus larement, pami 
les suiTixes qui se joignent immédiatement à un la- 

' XettH AfiSta. l. i, u*|jiru. p. a)8, , 

* Vtiuli^aA StuU, p, 3)3; O* kl S,, p. ji». 
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dical. Dans fehâchi, U voyelle û est vraisezetbiabU. 
ment aliongée par l'influeuce de r^cc^l 
rappdlerai le rapprochemer.*^ que 
entre ce mot et le grec 'Î'üx^\ qu? pour Æcprimer 
quelques doutes sur son exactitude. fpMtynblance, 
et l’on pourrait dire ridcntil-^ presque complète, de 
ces deux termes, n'cet peut-être qu'accldenteilo. ou 
du moins le sens à dîne (anima) sort si bien de 
celui de respiration , qui est la signification première 
de (mot qui se présente comme une sorte 
d’onomatopée), qu’ü n’est pas besoin, A ce qu’il 
semble, d’abandonner la langue grecque pour en 
rendre raison. Le rapprochement proposé ne pouo^ 
rait acquéiii* une valeur nouvelle que si l’on par¬ 
venait à démontrer que le radical seud/c?tB a ie sens 
de respirer, soo^er. 

Le dérivé de/c?m que je viens d’analyseï' se re¬ 
présente encore avec un autre adj ectif qui est formé 
du même radical, comme je Tappreod^ par ITescht 
d’Ormuid, dont je dois une traduction sanscrite A 
la bienveiUanIc amidé d’un Parse plein de zèle, 
Manakdji Cursetdjî, de Bombay. Dans le curieux, 
passage où Ormuzd énumère ses noms divins, on 
lit ces deux propositions : -hv» ■•ftg] 

ce qu’Anquetii traduit : Mon nom 
« est l’auteur de tout, mou nom est la paitdc (piin- 

’ OofRnwA/. tar k Yafna, L 1 . notes, p svni, o. A6. 

’ M«. Aoq., O* t» &, P 4 &â: n* iv P., p de Menakdjf, 

P A7. Lee deui nunoeertU d'AQqaelil liMAt ce pessege eieel^utent 
de Ia même ouniére ; celui do SfooitkdjS Ut fsiiè »iUhrê, 
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ocipe) de tout*, I» et, suivaat la glose sanscrite: 

fd!9T 3?Plur 9^ I umirff sn<r v[^ 

m <9 m «r e. Cette glose n’est ni 

correcte, ni daire; je suppose qu’Ü iàut lire 
]] me semble q;u'oQ ne peut tirer de ce passage (pie 
le sens suivant : «' le suis nomioé celai ^ai cnU, 
nc’est-â*^iie que je croîs abondamment pourries 
U hommes vertueui. Je suis nommé [celui dont] U 
«commandement est ia croissance, c'c8l-à*dire (juc, 
« quelle que soit la chose que j'aie en vue, par mon 
«commandement je la fais croître.» De U compa¬ 
raison de cette glose avec le texte aend, il résulte, 
en ce qui touclie fiâm/lo (que Je propose de lire 
fcltdmâo], que c’est un adjectif dérivé du radical 
fchi (dont la voyelle est ici alloDgée peut-être à 
cause de raccent), au moyen du sulTixe mon, dont 
nous savons que le nominatif est, en zend, mâo. Le 
traducteur parso-îndîen semble avoir eu îe senti¬ 
ment de cette analyse, quand il a choisi vifthiltcmdn 
pour remplacer le terme origmal. Nous retrouvons 
ici, comme je l’indiquais tout à l'heure, la no^on de 
croissancs, que j'ai assignée ci-dessus au dérivé^%4' 
cAa. La version de Nériosengh me paraît conürmer 
ma conjecture: je remarquerai seulement <pi'elle 
nVst inteiligihle q'ic si Von fait de fit: cnnir; un com¬ 
posé possessii '^mme il suit : qfgnrnTT:, lequel ne 
peut avoir un uutre sens que celui que j'ai proposé. 
Mais cette supposition tend k pias<pier le véiitable 

' Zfiitl Affila. L II, ]• 

X. 


93 



35Û JOURNAL ASUTIQÜE. 

rapport dos doux mots zonds fclxâcka maihrat^i soat 
ici au pJuriol, comme Tiodique encore ta variante 
du manuscrit de Manakdji, io«of<Qd fsû$é mà- 

tkrê, et qui sont dans la relation d'un adjectif à un 
suistantïf. Je propose donc de traduire la seconde 
des propositions dont il s'agit en cc moment comme 
ü suit : O Mon nom est Us poroiey (juifont crpilre; d et 
par là j'entends la par<dc divine et les textes sacrés. 
Aussi pensé-je qu'en employant ie mot (auto¬ 
rité), le traducteur parso-indien a eu en vue ie 
persan (ordre). Cette épithète d’Ormusd fait 
manifestement allusion aux passages du Vendidad et 
du Vispered que j’ai rapportés tout à l'heure i et dans 
lesquels «la parole qui &it croître» est invoquée 
directement; c'est exactement comme ri Ormuad 
disait : » Quand, dans les textes sacrés, on adore la 
O parole qui lait croître, c’est mon nom qu'on in- 
«voque. »> 

Ij n’est pas aussi facile de dire précisément quel 
est le sens âefchumâo, cct autre dérivé àe film, qui 
ouvre le texto cité tout à l’heure, et dont l’ana¬ 
lyse ne peut doimor lieu à aucun doute. Signifie- 
t-ii au propre a celui qui croît, » à pou près comme 
on dit de Brahma que c'est i'êiro qui se répand et 
se dévdoppe ; ou bien exprime-Lû cette idée d'une 
manière figurée, de la même façon que, dans Jos 
Vêdas. on dit du dieu lodra qull croit par les 
hymnes qu’on chante en son honneur et parles sa¬ 
crifices qu’on lui adresse, c’est-à^ire que la jouis¬ 
sance des sacrifices dont ü recueille les otfrandes 
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l'élève au'dessu» ôes autres Dieux? Ou bieu en¬ 
core ce mot signlTie-t-ii siinplement fortaTié, heu- 
rûox7 Tous ces s eus sortent bien du radical /cha, 
tri je le déduis des exemples précités, et co ne 
sont <pie des nuances d’une seule et même signifi¬ 
cation fondamentale. Pour dire qudle est exacte¬ 
ment edie qu'a eue en vue le texte de flescht 
d’Ormusd, il feudrait disposer d'un plus gi'ând 
nombre de passages que ceux que je puis consulter. 
Je no le retrouve que deux fois au clrapitre txvii 
du Yaçna> dans un texte auquel j'ai déjà emprunté 
fcHcîté ^ toujours au nomin, sing. maso., c’est- 
il'dire sous la forme même qu’il a dans l lcsclit 
d’Ormuzd. Rien dans ce texte. d'aüleui'S düRcilc, 
ne m'autoHse à supposer que fchâmâo ait une autre 
signiti cation que celle de ic celui qui ci oit, » ou de 
<1 fortuné. prospère ; » on peut donc regaixlcr ces 
sens comme établis, au moins d'après le témoignage 
de Nériosengh et d’Anquetü. Quoi qu'il ou soit de 
la détcimination précise dont ou aumt encore be¬ 
soin, il n'en est pas moins constant que fchûmâo, 
comme fchûclta, appaiiient au radical duquel j'ai 
déjà dérivé fchiona et les diverses formes qui s’y 
rattachent. 

Dirons-nous maintenant que ce radical/càa, qui 
so retrouve sous les dérivés divers analysés jus¬ 
qu’ici, n’est autm que ie fcha qui fgure à la fin 
de quelques composés, et que je crois devoir iden- 

' S<iâi. P $9$ Cl &3&', ins. An^., n” vi 3 j4{ 

Xenà AMtU. U I, ]), a3< n 7 ^%. 
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Ufier avec le fULseiitpafaT'Gda'est i%oareu£smefit 
poasible, ne puisse pas al&nner que cela 

soit démbotré. Bien n’emp&chej au coutraîre, qu'on 
n’admetU à la fois l’existence de fcka ( pour j^a ). 
contraction de pa^, employée comme seconde par* 
lie d'un composé, et celle d’un radical feha, n'of¬ 
frant avcc/cAû ( pour pafu) qu’un rapport accidentel. 
D(^à. dans mon Commentaire sur le Yaçna, lorsque 
je ne connaissais pas encore le védique psu, sigûi> 
fiant vache, j’avais cru que le send j^As, du com* 
posé/rddoj saillait la vie, et je le tirais du 
sanscrit sa et cka (engendrer). Mais aujourd’iim je 
renonce à cetlc explication poiir deux motifs ; ie 
premier, cest que le radical sanscrit sa et cha 
existe dans quelques dérivés sends sous ia forme 
ré^lière ha; le second, o'est que l’on trouve dans 
les Vêdas le psa que je rappelais tout k l'heure. 
Les grammairiens indiens, ainsi que Je i'ai dit au 
commencement de oct artidc. tirent ce psa du ra¬ 
dical psd (manger); mais, comme je l'ai encore re¬ 
marqué , ils peuvent avoir oublié la véritable origine 
de ce monosyllabe, sur la forme première duqud 
la comparaison du aend nous donne des lumi^es 
qu'ils n’avaient pas. Je n'en veux rien conclura 
contre l'existence du radical ptâ (manger); je pensa, 
au contraire, que ce radical (dont, pour ie dire 
en passant, nous n’avons pas plus ici ia ibrme 
primitive que nous n'avons celle des radicaux 
terminés par une voyrile longue ou composée), 
est, selon toute apparence, très-voisin du feha, que 
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j’aimetaû à reconnaître comme indépendant du 
fcha supposé identique,à paçû. Ces deux radicaux 
se tiennent autant par l’idée, (jue par le son, et la 
différence de leur voyelle n’est peut-être que l’in¬ 
dice de la nuance de sens qui les distingue, p$â si* 
gnifiant mander, et/cT&o (pour psa), engraisser^ crottre. 
Je ne dois pas non [dus omettre de citer ici deux 
autres l'ddicaox qui me paraissent des transforma¬ 
tions l’un de l’autre, et qui ne sont probablement 
pas fort éloignés de ceux que j’exanÛDe en ce mo¬ 
ment; ce sont, 1 * WTî. sph^ (s’augmenter), radi¬ 
cal qui n’en est pas un à proprenaent parler, et 
qui revient à la forme causale d’un primitif splâ; 

[croître, prendre de la vigueur), radical 
dont nous n’avons probablement pas davantage ici 
la forme véritable. En effet, si spM&i (grossi, 
prospère, part. parf. pass. de qui se 

présente comme la contraction possible de sji^ayita, 
nous conduit à un primitif sphi, de même ^ fûna 
(grossi, accru, part. parf. pass. de %^). qui se 
présente comme la contraction possible de çtwana, 
nous conduit à un primitif pa. Dans son état actuel, 
le radical fu, que l’ou dégage de la conjugaison 
de pK^âmi, sc lapprocbe assez de sphi, pri¬ 
mitif supposé de sph^, pour être regardé comme 
identique avec ce primitif, les significations étant 
d'eüleurs absolument semblables. Quant à l'analo¬ 
gie qx\t ces deux formes sphi et fui (de fu-i) peu¬ 
vent avoir avec le psa védique, h Jcha send et le 
piâ du sanscrit clanique, elle me paraît justifiable 
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par U vî &câe 'île élément 

easâûtidleaaent'^blie et aiaé éi déplacer. Si Ton 
tians&^rot^^'apvèa cette supposition psa et pjâ, on 
a jpa 0 t<j^, thèmes bien voisins de spU et de pvt, 
qui n'en diSèrent que par les voyelles Ttnales, et 
dont le développement a pu sè faire , sous Tinfluence 
éo' antiques lois de la variation des radicaux, de la 
manière suivante : i* pn; a® spn (et, p® niétathèse, 
p«a], augmentation de la racme pu, opérée par le 
changement de la voyeëe radicale a en sa labiale 
congénère p, laqueUe continue d’être vocaiisée par a; 

JçKd [métatbèse de c^), aspiration zendc du 
précédent psn; 4* #pd (et, par métathèse, psà), aug¬ 
mentation de la racine pu, par le changement de u 
CQ la labiale p. mais en admettant une nouvelle 
voydie, d; 5* sp/u, augmentation de la même ra- 
clné par le changement de la voyelle o en la labiale 
p, qni s'aspire ici, mais en admettant une nou> 
velle voyelle, Je n’ai pas bes^ de faire remarquer 
que cea transformations ne sont pas présentées îei 
comme historiques ; elles ont pu se produire toutes 
à la fois, lorsqi^ s'opérait le travail de formation 
dont les plus anciennes langues de la famille indo- 
européenne nous laissent apercevoir de loin en loin 
de si curieuses traces, 

( La saiif ions un jjTP<heùn nnmiro. ) 
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CRITIQUE LITTÉRAIRE. 


wlrfS” G^raphii à^Ahoaÿ'éda (!«{« srnbe), 
pubti^ par U, Raîoaud 6t M. le bâro& Mac'Guckin de 
Slane. aux frais de la Société asiatique de Parie.—Paris, 
Imprimerie rtpyale. id34*i84o; t vol. ia-4*’> 

L’impression du texte complet de la Géographie 
d’Aboulféda, entreprise ata fr^s de le Société asia¬ 
tique de Paris', sur la propositioci ^ M.’ie baron 
SiKestre de Sat^, «t cochée àux sons dé 
naud 'et de Slane, est aujourd’hui entièrement 
achevée, et déjà cette publication a été annoncée 
dans ie compte rendu des travaux de i’aonée, iu 
par M. Mohi à la dernière séance générale.tQuel-* 
quee mots d’examen, ajoutésè cette annonce, m^ont 
pari) pouvoir trouver place dans le Journal asiati- 
^e), tant pour appeler l’attehlion des personnes qui 
se vouent aux études mien taies'sniTuu ouvrage dont 
Ihitillté est très-^ande, que pour exposeï' com¬ 
ment les savants éditeur» ont rempli 4èur tâche et 
mérité les remerclmeotsqui leui* ont été adressés, 
au nom du Conseil, pac Toi^ane de M. le président. 
Zsmécl Ahoulféda, issu de Schâbiuschab, frère 

^ ^LoQvr«g« »« Ixotive au bureau üe U SoviSlS aiifitique, el i la 
iibrakie maüaïue vauve Duudey-Ihipré. Prix ; So francs. 
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du grand S 4 ac&, apparteoait k h brandie de ia 
deâ qâ régnait en Syrie aur ia 

viîie de et \ts pkcei voisines, n était né en 
1)78 de notre ère, à Damas, où ses parents avaient 
cherché un refoge contre une invasion des Tartares. 
U se distingua de bonne heure dans lea guerres 
des musulmans contre les chrétiens d’Occident, 
qui étaient encore maîtres de quelques villes sur 
ies cotes de Syrie. On le voit, à i'âge de-douze ans. 
figurer à la prise du château de Marcab sur les 
chevalien de THôpitd. En de J. G., il se 
trouve â la conquête de Tripoli; enfin, Tannée sui¬ 
vante, il contribue à la prise de Saint-Jean-d'Acre, 
et à ientière destruction des colonies chrétiennes 
d’Orient. Au milieu de ses occupations guerrières, 
ü se livrait à:i'étude avec ardeur, et les témoi¬ 
gnages de ses contemporains s'accordent à le repré¬ 
senter comme ayant possédé à un haut degré tous 
les genres de connaissances cultivés par les musul¬ 
mans, la jurisprudence, l'interprétation du Coran, 
les principes du droit canonique et de la religion, 
ia grammaire, ia philologie, les hdles-iettres, l'his¬ 
toire, rasiTonomie, la logique, la philosophie et 
ia médecine. Après diverses vicissitudes, Ahoul- 
féda, en i3t|0, hit investi par Maîik-Nâssîr Mo¬ 
hammed, fils de Kélaoun, sultan d'Égypte et de 
Syrie, du gouvernement de Haiïiat,.doüt ses an¬ 
cêtres avaient joui à titre de principauté. Il obtint 
iul-mêmc, en 1 5 ! a, le diplôme de prince de Hamat 
et autres lieux, comme récompense de ses services 
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dans guerre centre ie rebdle Cara-Sancoi^ et, 
en i$i9, ü fut décbré du ti&e.de sultan. Aimé de 
ses sujets, partageant son temps entre ia société des 
gens de lettres, ia composition de dirers ouvrages 
et les soins de l‘adminbtration, il régna paisiHe’ 
ment justpien i S 3 i. Il termina sa carrière âgé seu- 
lem^t de soixante ans, et fut enterré à Hamat,* dlns 
un mausolée qa'û s'y était fait construire. 

Une notice moins succincte sur la vie d’Aboul- 
féda a été donnée par M. Jourdain dans la 
phie universelle MM. Keinaud et de Slane en ont 
inséré deux autres entièrement inédites dans leur 
préface : ia première tirée du dictionnaire Ahnûihal 
assaji d'Âboulmabâcin^; ia seconde empruntée à un 
chroniqueur nommé Hassan Ibn^Omar £^es font 
connaître le titre de quelques écrits d'ÂbonJféda, 
dont on ignorait fexisteoce, et montrent que ce 
prince .joignait è ses antres mérites un talent 
poétique, dont Ahoiümahâcin a conservé |H.usieufS 
écbantülons. À la suite de ces detiz notices. ricbes 
surtout de. renseignements littéraires, Us éditeurs 
en ont ajouté une troisième sur Nâssi^eddio Mo> 
bammad, 61 s d*Aboulféda, qui lui succéda, et en 
qui s’éteignit ia branche de la dynastie des Âyou> 
bîtes, qui avait gouverné pendant près de deux 
siècles ia principauté de Hamat. 

MM. Keinaud et de ^ne ont indiqué somnuire- 

i PoUSéA pftr Uichsad. 

* Mbb. &ni)e de la Blblioth^ae (aodeo fonda), n* 747. 

' il n' 668, 
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meatieaérénmwriffl deda iri&poUtiqued'AJ^ulféda. 
mai* üf M cotxt^fetenuf d'er> déreiOppér le tableau 
circoEtetncüv'fls ont aami> ea traitant cette ma¬ 
tière, «^tDeâitreûiéa dans des détails ^ auraicDt 
pa ^oaSfre. étrangers à leor anjet, et n’ont point 
d'a^Qurs jugéi [repos de reproduire des &iu déjà 
pAlés dans des livrea auxqrzsls chacun peut re¬ 
courir, Dotamment dans <la version latâse donnée 
par Reiske des Annales musidmanes d^Âbouiféda. 
d'avoué *que>, pour ïnon compte, je .regrette ^’îls 
aient cm devoir s’imposer cette céaerve. Les parti* 
oulàntée.pcdltl^s <qm <concem»Aboulfida et les 
princea de^Samat ses ancètresv dont [dusieurs ont 
dû jouer an rôle dans les guerres des musuluMiis 
contre les colonies fondées par les croisés en Orient, 
sont'dissérzdnées dans cette obrcmique et ailleurs; 
û est difBcHfe d^en saisir l’enaembie. Réunies et co* 
ordonnées par deux savants, dont i’ùn surtout s'est 
occupé dé recueillir tous les documents relatifs à 
1 épO(pie des croisades foornik par les monuments 
arabes, ^es auraient'sans doute fbiméun morceau 
hi^rii^e d’un 'trop haut intérêt et d’une étendue 
d’ailleurs trop modérée, pour qu’il pût venir i la 
pensée d'aucun lecteur de critiquer la longueur 
de la [^ace. 

Les principaux ouvrages d’Aboiüüéda, ceux qui 
lui ont n^rhé la grande réputation dont il jouit 
comme écrivain pairmi les Orientaux, sont : i* son 
Abrégé de Vkistûire du genre himûin, 

é; 0* sa Géographie intitulée 
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Uun et dit été âepuis longuroi]» 

api^'édésFpar Lés ssvnWi ^ ôtddvent éû ËQfo|te la 
ioAgoe et la littâfatore arip^es. > 

.D y a ^eimédn doc aos <fue^'M/F1él5cher a im* 
primé à Leçaick, avec uoe tradncd^n latme et des 
notes, sous le titre de Ahaifedm Histiria dnUislamioa 
la ^)i%mSâre partie de VAbr^^é ds ^hütoire 'da genre 
hunviin, dont un fragment Important avait d^à été 
donné par M. de Sac^, à la suite <de La nouveUe 
édition du i^scrmen ^toriæ Arûbom de Pocorice. La 
seconde partie avait paru dès 178g, àOoperdia^e, 
par les soins de M. Adler, avec nne traduction et 
des notes savantes de Relskc » en ctoq volumes în-é* 
intititiés 'Àhaî/eâa Annales nutsUmioi.'Plm «ncienne* 
mei^ eaeord; decM (éS^traifs de cette seconde *p»/ti'e 
de THistoire d'ALouIféda avaient été p\d>liés, l’un, 
la vie dû Saladin, par AJb. Schuitens, en'»7$^ 
l’autre, la vie de Mahomet, par Gagnier, en 173 3 . 
Ce dernier morceau a depuis été réimprimé^ en 
1837, avec plus de correction dans le texte*, et de 
fidélité dans la traduction » par M. Noü Désreigers 

Plusieurs chapitres de la Géographie d'Abouiréda 
avaient aussi été imprimés et traduits en Europe, 
de i 65 o jusqu’à présent, tds que les descriptions 
du Khawarizm et du Mawarannahr par Gravius *, de 

‘ üa «baillé m*4*. 

* A )ii »iâto d« Vùaetmfui^ Mttuu iSitedw, outorr 
Lu^Qsi BâUvocQU ; in^ol. 

* On Tulvme ia*$% ctiee Flnoifi-DUlo» et Oonde^'Oupré. 

* Londiaii i65ot in-S*. 
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la Sjrb par KotÙer \ l'Ég;y;pte par Micbaelb \ 
d» U N^riin par Rink du Ma^brab par Eichom 
dek bto^Olaxnie par RofenmuUer^, de i’Àrabic 
par Rnmm »! de ITnde par M. Giidmeiâter» etc. 

Gepeodaut des portions fort curieuses de le Géo* 
graphie d'AbouÜ^da restaient encore inédites. Les 
fragments iscdés publiés jusqu’ici étaient difficiles à 
réunir, et qudques-uns n’avaient pas été soumis i 
toute la critique désirable. Dans cet état de choses, 
Ton sent aisément combien il était utile de livrer 
enfin aux orientalistes un teste pur et correct de 
l’ensemUe d’un ouvrage aussi justement estimé. 

Pour cette publication, MM. Reinaud et de Slane 
se sont piincipalement servis de trois manuscrits, 
dont deux apparticnnecit à la Bibiiotbèque royale de 

' Ijpaa, 1766; iiwi*. 

* Gottiû^, 1776; ui* 3 *. 

' 1 lâ soit« de iltieloin dee raie tnueuün&j)» d'Abyenoié; 

:79e. 

* Gonio^, 

* Daos le Noorceo Bàper^oîre d« U Utt£rararo oheitteie. vd, UI. 

* Got^oga», i8ot; ia* 4 >* 

’ Sf jo ne mentioiiAe pu deoe ceue SaouéntiM) ie BouveJlâ 
Sdiüon de le deeeription du Mafbreb impriinée à Alger, en 1839, 
per M. 6olvet, et eceeoipegoSe d'une iMime tradoctieB fnoçaiM 
et de notee »uedaetw,m 4 i» iotérauaatee, «'«si ceUe Sdidon 
n'eet pie vAnUblaneatantérieQro au travail de MU. Beinaud et d« 
Slaue, dent ooe première livratien coalenant. entra autres clmpi* 
tne. celui do Ma^teb, orait d^jA parc en 18S9. M. Scivet ft'avalt 
ptt e&tn les maina de maQaMnt-d'Al»nUidJ ; et, le texte de U. El* 
cboni éUnt es génAral défactocnr, c'en faprèe U partie alon im* 
f^iioée do texte de MH, Esiaaod et de Slaoe que Ms Solvet e pu* 
blii le sien et ^t «a treduetion. 



OCTOBRE 1840. 365 

Paris; ce sont les n- 57B et 879 de l'ancien fonds. 
Le troiâètûe fait partie de k ricBe bibliothèque de 
Leyde, et a été ans à la'disposition des éditeurs, 
avec xme obligeance parkite, par MM. les curateurs 
de rUniversité de cette ville. Ce dernier «empiaire 
a linappréciabU avantage d’avoir été copié sous les 
yeirt mêmes de l’auteur, et pour son usage parücu- 
iier; l’on y trouve çà et U des changements et ad¬ 
ditions de sa main. 

Ces manuscriu, qui offrent des différences asseï 
notables dans lordre des matières et la rédaction, 
sont considérés par MM. Reinaud et de Slane 
comme formant trois éditions suocessive.s qu’Aboui- 
féda aurait données lui-mâme de sa Géographie : la 
première, représentée par le manuscrit n* 879; la 
seconde, par le manuscrit de Leyde; la troisième, 
par le n“ 576. 

Les éditeurs ont sagement évité de s’attacher ex* 
dusivement à une seule édition, car chacune des 
trois contient des renseignements qui manquent 
dans les autres. Ds ont suivi pour lenscmhle l’ordre 
dun“ 578, qui pa»it avoir été adopté déArntive- 
mentrpar Aboulféda; pour les détails de k rédaction, 
ils se sont conformés particulièrement à l’exemidaire 
de Leyde. qui. ayant été tctu par l'auteur, présen¬ 
tait plus de garanties d'exactitude. En même temps, 
ils ont inséré, dans le texte de cet exemplaire (mais 
entre parenthèses, afin de les distinguer), divers 
passages qui ne s’y trouvaient point, et qui leur ont. 
été fournis par les manuscrits $78 et 879; d’autres 
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fôiâv jlâ «A a^e» <m add^ons. Dt cttie ma- 

oièM, üflü 6 ki^ indications utiles, éparsos dans Ui 
trois ésyikoB, sont, conservées et rassemblées. 

L&.t^éû^pbie d’Abovdféda se compose, en ma¬ 
jeure partie, de tables disposées sur des doubles 
pages. Dans tous les manuscrits. ces doidiles pages 
sotft divisées eu sept baodes boriiontaies, dont cha* 
cune est consacrée .à un lieu paEticuU»< La page du 
coté droit est partagée en dix colonnes, qui coupent 
verticakroent ces bandes, et renferment le nom du 
lieu, sa pronoDciatlnn , sa lor^ude, sa latitude, les 
sources auxquelles fauteiu' a puisé, etc.; la page du 
côté gauche est résewée pour lesdescrÿtions. Mais, 
comme les ^eur n’ont pas toiu la même impor¬ 
tance , que les uns peuvent être décrits en peu de 
mots, tandis que les autres exigent une pbee coo* 
sidérable, les bandes des pages gauches sont qud- 
quefois presque vides; souvent aussi elles n*oflt pu 
suivre é contenir tout ce qui mêlait d’y entrer, et 
des notices supplémentaires ont été inscrites sur les 
marges. 

La typographie ne permettait point d admettre 
cette disposition sans modification aucune. Aussi, 
plusieurs des personnes qui ont publié jusqu’ici des 
chapitres >du texte d’Abouiféda ont* elles décomposé 
ces tables eo imprimant le contenu de chaque bao^ 
sousla fonaede paragraphes successif, dont le nom 
des lieux, leur Icffgitude et latitude, etc., figurent 
ie titre. MM. Reinaud et de Slane^ pour ne-point 
détruire les tables, ni introduire une choquante iné- 
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galité de eaUe les buMdes, oot réusi *«1 isis 

en t 4 te de chaque chapitre les notices icai^al^qui 
en dépendni^t. Â^îavéritd, oea noticee, aihif reti¬ 
rées de leur place primitive, se trouvent séparées 
des passages qui, dans les tables, ee'rapportaient 
auz xaéisee*sujets; mais cet inconvénient, léger en 
réédité, est compensé par la régularité typi^phi- 
que.’et dispaxait d’aiReurs, au moyen de Tindes joint 
à Vouvrage par les éditeurs, et'qui rdie ensemlde 
tous les passager dans lesquels un mênae nom est 
cité. ; > 

Cet index, fait avec une attention et une exacti¬ 
tude scrupuleuses, rendra Tusage de la Géographie 
d’Ahoulféda aussi commode que U àecak c^oi d’un 
dictionnaire.' J’ajouterai, pour compléter la justice 
due au travail de nos savants conifères, que le soin 
apporté i.la correction du texte, à rindication des 
variantes, à la vénücation des citations etapruntées 
parÂboidféda à des auteurs, dont les écrite origj* 
naux se trouvent è U Bibliothèque royale, m’a pan\ 
ne rien laisser à désirer. Cette vériheation demandait 
desrécberebes nombreuses : aucune^HbUothèqne de 
TEurope ne présentait peut-être à cet égard de plus 
abondantes ressourees que celle de Paris; mais ü fal¬ 
lait, poux les mettre à proht, un télé et des connais¬ 
sances spéciales qcd n’ont point manqué aux éditeurs. 
Quant à l'exécution typographique, elle est d^ne de 
l'Imprimerie royale. < A' 

.^près avoir exposé ainsi le mérite en^^elque 
sorte matériel et extérieur de cette publication,j il 
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convient àt âir«<|aé(^es mots du to^inèitie de 
i’onvrage. ' . 

Le* TraM géograpbi<|ue d'Âboulféda est ou 
abrégé &ii judicieusement de traités plus anciens, 
eniicH d*un grand nombre d'observations person* 
neiJes à i’auteur, qui avait va lui-même la Syrie, 
r^pte, le Hedjâz, et ies contrées qui s'étendent 
au nord de la Syrie, depvùa Tarse jusqu’à Césarée 
de Cappadoce, et depuis Césarée jusqu'à i’Euphrate. 
Les ouvrages qu'il a mis le plus fréquemment à 
contribution sont ceux d'Ibn-Haucai et d’Ibn-Saîd, 
le Kùah «l-a2isi de Hassan ’e\-Mohaliebi. le Xo&dé 
d’Ibn d Atbir, et U Géographie du ebérif el-Edricy, 
bien connue aujourd'hui parla traduction française 
de M. Amédée Jaubert. Quelquefois, 'par exemple 
pour l'Inde, il a fait usage de rense^ements que 
des voyageurs, ses contemporains, lui ont transmis. 
Aucun autre auteur arabe n’avait entrepris avant 
lui un travail géographique réunissant, ,i ia des¬ 
cription des villes et des pays, la fixation de la pro¬ 
nonciation des noms, et l'indication de la position 
des lieux par les degrés de longitude et de latitude. 
L'idée de rassembler ces notions épaisses dans des 
écrits divers dénote un exc&lient jugement; mais il 
faut avouer que les positions de lieux marqués dans 
les tables d'Aboidféda ne sont point déterminées 
astronomiquement d'une manière assez certaine 
pour qp'on puisse les adopter avec confiance. Le 
mérite ^ndpal de ce livre consiste dans des no¬ 
tices fdeines d'intérêt sur l'état des pays et leurs 
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productions, sur les vüles ancieimes ou détruites, 
sur les tnonuments qui en subsistent, etc., et dans 
une fouie de données historiques rdatives soit eu 
temps d'Âboulféda, soit aux temps antérieure, qui 
se rencontrent dans ces notices. 

Au reste, les personnes étrangères à la connais¬ 
sance de la langue arabe ponrrout bientôt elies- 
mèmes apprécier cet ouvrage dans U traduction 
française qu'en prépare M. Keinaud. Je n*ai point 
essayé de traiter plusieurs questions qui se ratta¬ 
chent à b Géographie â'Ahoulféda. et dont M. Reî> 
naud annonce l'intention de s'occuper dans une 
introduction qui précédera sa traduction; je lui 
laisse cette tâche qui lui revient de droft, et dont ü 
s'acquittera mietix que je ne saurais le faire. 


A. Caossin ob PaacevAL. 


57P 

< 

NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

S&aocâ i I Mptemhre iSio. 

On (idpose sur le bureau un exenipUire du 
ginS puUié par M. Trojer, anx frais de Sodilé, en a vd. 

M. Tro;rer, pré^i à la eéancé, reçoit les remarcU 
menü da (»ds^ pour les «dus qu'il a doooâs à cet ouvrage. 
La coBunisaioa des fonds propose de fixer la prix de cet ou» 
vnge à ad francs pour les isentbres de la Société et i 
$6 fraoce pour le public; celle proposiiion est adoptée. 

La oiéme commission propose de fixer à 3o bancs pour 
les membres de U Société et k 5o francs pour le pobiie le 
prb da Vexamplvre de la Géographie arobe i'AhoulJida. pu* 
bliée par M&f. Reinaud ei de Slane. aux taie de la Société, 
un un voltune iu*4*. Celte propodlion est adoptée. 
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Séance da 11 saplciobre iSéo. 

ATnktustuU en B<iatati,joanuii ahrégé da voyage du capUaine 
PenterlûTi en i$3‘f et 38. rédigé par Gairrrru, accompagné 
de notes et d’uno carte, par Co. Osloba oOchoa; b*8*. 
Eitr. (les Annaîes dei voyagej, 

CuUtcgae de la hîhÜethigae d'Bdehmiaàswy publié par 
y. BaosssT, académicien extraordmaire. Saint>Pélersbotug. 
tSéo. in-8*. Eo français et en russe. 
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Le KoKin. treducüon nouV^e &i(6 »ur 1 q t«xl« arabe par 
KasiMUieKi, revue et* contée, aveo uoe préface per M. G. 
Pauthier, iI^8^ Pari»; i84o. 

BalUtin d« la SeeUU ghÿrapki^ut- de juillot et d’août 
2' paiHe de la Ghffnq>kU d'Ednsi, publiée par U Société 
de géographie. 

An AccoaM ej" the ettablûhjTteni e/ the Fafêmilâ dyiun^ in 
Africa, 9tc. Widi mlroducdoo and notea, John Niouoteov. 
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HHAKUiu MSSUOOTUIK (U» DAIVS HAODITSV* 

llhaasQo el'Meskhoutb vivait, il y a bieo des aooéea, 
daos un lieu situé à d£ux heures de mardié de M'djei el' 
liliomar. U était fils ^un Maure que le Seigneur avait ep* 

^ g“-* 1*1^ j?^anndn maMi^arU/t (lasBaios maudils) 

est uee M«rc« d'eau wisénle, vosi uontmée par les Arabes parée 
que. ue pouvant pas s'eapllqoer i sox-mémea les phéaomiaea qoî s’y 
préeeateot auf regards, Usoat Imagind la légende donnée id. 

Cette source est située I trds quarts de Ueue eoviroo de H'djez 
el-Hbanar, position militaire qui se trouve sor la route entre Booe 
ec CoDstaotine. Les ruines ré^^odass sur la terrûn ne permetteni 
aneuQ doute sur leurs premiers coostructaurs : HhaaméinmeekhoQ* 
thln était un thenue romain. On peut racoro reçonnaltre U roche 
calcaire coniqoe percée soivantson sm, et de laquelle devait aonir 
la source principale quil’alimonlait, dnsl quefaquedocqui, partant 
du Sommet de celte roche, le dévalojqsaît i reotour des bains, par¬ 
courait des détours sans doute calculés pour abaisser U températnre 
de l'eau, qn'lt condoUait 4 un eodrelt convert. On y remarque éga¬ 
lement un bain public et des balus perdeuliers. qui n'étalent peint 
coovertt, 4 l'escepüo'n d'un seul qui Teet encore par une voûte de 
moellons, soutenus por unecbaine en pierres de taUle. One coos* 
tmeûoo restée presque tout coütrs debout parait avoir dû servir 
en même tcmjis é la défeuse de l'élabiiseement et au:i l^^ements des 

ai- 
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peli A iuî an lanMtt «à h aont paaaéM I» eboaa« que noiu 
allocs raeoatar. St^mère» d'origîoe turque l Aprèa le décée 
de son marii 4tiiU alUe voir ses paréo ta à Sutmboul avec i« 
jenae &Sd. xeur de Hhusao. EUMeskliouth éuit ainsi 
nonuué à cause de aa mauvaise condoile, sujet de scaodsla 
pour (oui U monde. Immensément ticLe, d u'employait ses 
trésors que pour (aire le mal. Les habiUinU de la contrée 
de ledoulaienl d'autant plus, qu'avec son or il sddaitune 
bande de méchants dont ü était sans cesse eotoui'é, et qui 

mfdoyés. On y relroave «usai des rettee de blümeats qui, par leurs 
éispoMÜeus ictineores, doasent à penser quHs poufsieol être em* 
ployés aux düTireDies dépsadances d'ua posta anssi iisportant. Les 
fooilies qo’m drêtaotcaprendra daits cet aodroit fercot probable* 
ment décoomr qeelqoee ioscnptions cq qudquea méJailles. qoi 
âediqaeroQt le noro qoe portait ce iberme et TCpoqua de «a fi»ad«* 
tien. HKaootflm mesikoutbla est situé sur une moula^^oa dout les 
conrbes sent interrompues Je (cnips en temps pv des lignes bori* 
sonttles; lAréocion de ces lignes donne nalsuoce h divers plateaut; 
et c'ostsijrla plus bas da ces plalsaiix que l'aocieo thonne se trouvo, 
Sea saos ont ane tampérature moyenne de yé* Aéaumur, loreqne 
roririce par lequel allas sortant est ouvert depoia quelque Uicps ; 
qnaod il est oonveau, elles y arrivent eo bouillonnant k So*. Qaotqoe 
son eouore analysées > oo a raconnn qu'eliaa liannani an dissolotioQ 
cerfiains solforeux; ailes renfannaot aussi, dissous dans l'acide car* 
boalqiie^ de la cbaut et du ter carbonalés. Elias dégagent un peu 
d'hydrogène solfuru. Eu coolaot i la sorCsca do sol, ces eaux oot 
formé 0 es roches calcaires dont le principe de formation est unique, 
mais qoi so sont présentées sons trois tspecis*. >* uusscs coojqoas 
isedées de dUTvranlee hautaore, oyeot pour basas des courbes da 
formas diHôrcoles: a* une roebe d'environ Soo mètres da looguaur, 
10 (le beutsur et &o de labeur i la buts; 3* ooo véritalde ttsesde 
solididée de 3o mètres A pan près de heutcor sur 6o de largeur. 
Toutes ces rochea sont fonuées pat les sédimaDis et coocrétiouqu 
1 as eaux sout obligées de déposer ou sa vaporisant, quand Isor tem¬ 
pérature s'abeisM et qn’clles leisscot dégager Vecidt cerboniqoe 
qu'elles contiennent. On resnirquo. clans les rockes an formation, 
que les porltce les plus voieiocs dm orlljeca sont d’un blanc de n^ge , 
parraclcmeut bomogèaos et coiuposéea do obeux earbonatés pure: 
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auraient maMacré leurs péree et mères même, si leur CDaltre 
eu eût donné Tordre. 

Bieutdt sa mère mourut à StamBool; et ies pareola cbes 
elle était, i^oranl la sc^éraMse deHU&ssan, lut 
l'onvoyèrentsasŒur, alors âgée de qualone ans, jolie comme 
une rose fraicbement épanouie, et douée des ^us bdles qua> 
lités du cœur et de Tesprit. 

{:du9 loin elles Mot grises, et «oôa l^èrement colorée^ de rouge 
aiu eslrémités. 

Ij» plateau, eut le4{uel 00 voit sourdre Iss eaux de tous cétés. mi 
lemiiné, au nord et è Voucst, par un escsipemeat de roc de so é 
3 o mètres de itauteor, sa pied duquel coole un rucsseao d'eaa 
froide «’Bsd ms<<Uotft\), qui, pcimiÜTciDeQt, devait 

couler deos uue direction ua peu obUqoe à colle de la roche en for* 
ntadon. m&ls qui, peu i peu, a été rejeté vers u rive gauclic par 
les co&crélioBS qui se fbmeieat dons son lit II coule aujourd’hui 
du sud au nord, parail^oMntireatterechè.ei, etrivé i VMdroit 
oh elle a'est encore qa'ea fornxatiou, coule de nouveau du aord ou 
sud pour aller reprendre »o cours de l'ouest k l'est. 

£otre HharnDim mesUtoulhSn et M'djes el-HLsmor» sur U rive 
gauche de la 5 «;fboui et eu suivant les crêtes, on rencontre deux 
systèmes de roebes nues, identiques de forme, de structure et de 
composidon svec celles dont il est ici question. Rul doute qu’elles 
o'eieni été produites par U même cause et de la même maûiirej 
mais i préeeotle» eaux oe s'y niontreot plus. Ce fait doone i penser 
que le poiot per oà, dans le principe, les oeux sortaleut. s été dé- 
|deoé. A ooe demi^lene de Hhaoimém, on voit los restes d bo autre 
thenne qui a dd être aeses conùdéraUe. 

ûo retrouve les mémee roehee jusqu'à la haateur de Meeuoah , 
point «toé cotre M'djes eldlbamar et Goriinai c^ fait ooe étendue 
de plus de quatre llcoee. 

On prétend que eertabes de cee roches datant de plus de deux 
miUeeus. {S/G*.] 

Lee Arabes, qui oot app^é ce lieu les Baios maudits, eut enssi 
donné un uo&i sexnblaLle au héros dé la légende, qulls noniuicut 
^rr_— tfkuaut «l*nieakhoat&, llhassaa le maudit; au 
moins cola cet aasec probable, quoiqu'ils disent que c'est u mauvaise 
conduite qui l'a fait surnommer ainsi. 
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filusi» ftflu« )a jétine'fiÜe o« ùrtnl eu* 

cuxM impreasioa rar V esprit tnrouc^ie de sra fî^, iDcepsUe 
dfi* ke e^ yuk i É ' : Hbeesao no remarque que eoc incomba* 
NbU baêliAv^> kio chercher à écoufler U feu de U cri* 
fflÎMik yhiüiion qui »’eUtimai( daoe son ccmr, il ait tout en 
cewro'^oiic h foire partager à U cWmanle Yamino. Ckll^ 
ci, révoltée des abominables tentalives de son frure, ns vou' 
lut point J répondre, et le Qorougb);^ ', pour vaincre ses 
scrupules, reafèriDa dans le cJuleau fort dont on voit encore 
aujourd'hui les ruinas, 11 lui déclara quelle n'en sortirait 
que lorsqu'dJe aurait consenti à ae marier avec lui ; que d'id 
U elle ne recevrait que du pain et de Veau pour nourritu/rei 
et qu'elle devait se bien penoadar que rien ne pourrait 
changer sa réstâutioo. 

Yamina résista pendant plus de deus ans : mais, oonvaln* 
eue que son méchant ûére ne reviendrait pas à de meilleurs 
seatimeots, et aftaibiie d'aTIleurs par les mauvais Iraîtemeuls 
dont elle était victime, «lie se soumit enfin à ce qu'il vou* 
lait. Transporté de jok, Hbassan fit immédiatement lea pré> 
paraü& de la cérémonie naptiale. Le qddhi et le moufU *, 

‘ Qls d'un Tait et d'une Mauresque, eud'ua 

Maoro etTuM femme turqae. 

' (^ü^.eliefde larsÜ^u,pourrait iTro coicparé à Dos 

évéquea ti Isa musulmaris avaiaotuo pape> Dans tosue les villes uo 
peo eoosdénbles, H 7 a un moufti, scus Vauterité duqu si soct placés 
des iiuaius, prêtres dessarraai des mosquées. 

n a la bauta midoeo mad^ de religion, et ne r«léve d'aocuDe 
autre autorité spirituelîa (j« paria du Magbrri]}. Pour toot c« qui 
regarde lo temporel, Il est soumis aux beys, anürs. paehas, etc., oo 
tous outres qui gouvernent la localité. 

Dans cerlaios endroits, il eat élu, soos Tapprobatioadu prince, 
par les juinns; dans d'autres, c'ssi lo chef de TËtat qui la chsiiit i 
Son gré parmi lae préUca. 

Csat toojours à la grande mosquée, qui remplace aolra église 
cathédrale, que le mouf^ prêche ou reen^it les devoirs de son ml* 
nietère. 

Le meufti, daos presque tous les lieus où il y a un boraine revêtu 
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appelés pnr lui , refusèrent d^elsord d*entendre perler de celte 
anion sacrÜé^; üe lui reprèseotèrent c était une acKoo 
condamueHe aux yeux de Dieu et des hommes, <^ue les lois 
s y opposaient et qu'tf ne iàJleit point y eoi^er. Bieotdt. 
veiucns par Tor (pi'l! leur prodigfia et efîrayés par ses me* 
naoes de les faire périr dans les plus aSreux suppdicea s'ils 
no se rendaient poiul è ses d<^irs, ils se délennioèrent à 
passer outre. On procéda a la célébration. 

Les prêtres et les magistrats vinrent de grand matin au 
pelais d'cl-Meskhouth pour dresser Vacte, unir les deux 
époux et prendre part aux réjouissances. Les geos des envi' 
rdos y accoorurent aussi, parce que le Qoroughly avait fait 
publier qn'il conviait tout le inonde. Les instrumenta com* 
mencérent i jouer; les esclaves alluenètent d'immenses Ceux 
surlesqu^ Us suspendirent des chandièro» énormes, aûn 
de préparer le coiucoumu et le n'WuoA' qui devaient être 
distribués indisUnctemeett à. iswiceù qui viendraient en 
demander, invités on non. attirée par Vodeur des mets ou 
par les sons de la musique et la voix des chanteurs *. 

ds cette digoité, fait partie tla dreiuU , cooMjl d'Ùtat, tri* 
buoal Supérieur, etc. 

^ Plats oatjonaiix qut se composent de petites boulettes roolées 
dins Im doigu, et &itee avec une p4le de semoule. On y ajoute do 
piroent. du mouton bacbi, dos tomates, des poules, etc. Les bou* 
Uttes do oouscoossoo sont très*petitss: c^les do mlioiusali sootda 
Il grosseur d'un p^. 

* La légende ne donne ici qne dos détetla fort iocomplets sur les 
cérémoiuM ouplisias des Maures. Je vais remplir celle lacono, en 
retraçant eDCcmctement les faits qui s'accemphsseot en cône dreous* 
tance, f^ts qol sont encoreà peu près iocaitnas des Quropému. qae 
les indigènes tieoneot éj^gnés de leur lotérieor avec beacconpde 
scia. 

Lorsqu'on boreme veut »emarier, il prie une de ses parentes d'eU 
Ier voir so futore o« de prendre toutes les Informations possflias 
nr elle. Silo rapport est favorable, il oo ÛU la demanda fbrmeile 
au père, qui lui donoc un rendes-vous, oê le futor so trouve eccom- 
pegné d'uo do »es parents eu amis qtcj lui sort do témofo. Là se débat 
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Biffitdtie» à^a^asa «rrivèrecl : eUea commeacèreol Uun 
pu cadencé» et Wm poies voluptueuses, qui r^ouisuieot 

rartide impoftot de U dot, qui coosiiu oi^liaurciusot en affett, 
auxquels ou faut uo peu dV^eui. Avut de as aiperar, ]e jeuoe 
b«ai&edj3Biis k S 0 & beaopère futur, cotnme serbes du Dsrcbi, une 
bague deStiaéa à sa fianode. 

Quand on est d’accord, les parents des doua cdtda se rendent k la 
mosquée) ob se trouveotdeox ddoub conseiller do qldbl) 

que ToB a averds. Le témohi de la future leur dît ; J'accorde ma fille, 
Le ténxÛQ do fotur dit i son tour : Je l'accepte. Auseîlét eprée <e 
ceaseotement mutoel et antbentique, les orüdtt du centrât sont lus 
et acceptée i et U bague n'e poiot encore été doonée, on ladonoe, 
et les fidouJs temùcient en prononçant uoe espèce do sernea; puis 
on se sépare. 

A peine sorti de la mosquée, le fiaocé «et obligé d'envoper à m 
prétendue des lujoux, des robse, do benoé {mstlère qui sert à 
tàndre la ooglw. les psunes des mains et la ^otee dee pieds en 
rouge j , 00 tous autres objets quU croit devoir lai être egréabise, et 
auaqods ü jmot dos elimeots non préparés. En lépoose k cet envM, 
la ficucée lai adresse, dans la pbts d'élais qot eut serrl aux pré* 
Seots, des mets qn'alie a préparés eÜMcdnse, et qui dcivaot être 
aervis dans uo fèstio que fout tou» les parents. 

Le jour fixé peur la cérémonie, toutes les tmies des ccntractuts 
SQ réuoissent dès le matiu dans la icaieoa qui doit servir de demeure 
i ces doroiers. Les danseuses (personnegM Indispenaiblee de toutea 
fêla de ce genre) se bvreot dans la cour, convertie poor cette occe* 
non SB salle ds bal, aux figura la ^us vcluptueuaes et mdms las 
plus obscéna, aux sons d'one moûqne et d'on cbaot, tentét graves 
et le&ts, Isotét vifs et en rapport avec leurs poses lubriques, mais 
toujoun d’ooe cadence uni&nne. fendant ce temps, la fiancée, 
parée et ^tergée de bijoux, rate gravement isnse eetre deux ma- 
tcooes ridaene&t vêtues; elle ne dort pas bouger de ea jusqu'à 
ic ÜQ de la fête. 

Qoeod arnve la nuit, le fotur entre dans le chambre nuptiale, 
où il trouve le témoin desa fiaucée. qui vient Uentét cllc*ioèixiola 
r^olndre précédée da danseuses : cdles^ s'arrêtent sur le seuil. 
Le mari va au-devant d'elle, pose son ^ed sur le sien, et la fbit 
assecir à cété de lui. Alors, la femme qui remplit les fonedons de 
ecUIbuM (AiaJu-s) entre, portant un flacon de fleur d'orungericlie 
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](a des assist&ou. L'uad d’dled ceua est exercice peu 
«pris pour eheoter les vers suivants, Uodls ^ue ses con- 
pagoee dansaient en mesure : 

«a verts <piel<]ue9 gouttes dans le creux dea maios de U aeriie, <[Dt 
offre le breuvage à son époux en i'invitant Aie beire ; nuis, lonqu'R 
va pour y porter les làvtes, elle écarte ass maîiits et le liquide tornbe. 
La méine efaose se répète par l'époox, qui attrape la mariée de la 
même maoUre. 

ÂJere, Us feminee icvitéei (qui ont gardé leurs voiles depols U 
cocDmencsmeai de la Ate) vieouest procéder an déahabiilé de la 
reariée, qo'ellea conduisent i la couche préparée avec le plus graod 
luxe. Eu&a. on laisse les époux aetda : Us ssvoieat i visege découvert 
pour U'promière fou. 

La fêta cootinoe tonte U nuit. Le lendemaia malio, ie marié 
sort pour se rendre au hein (ce qoi est indispeosahle] i toutes lea 
femmes se preasect sur son passage. Les meta i douUe eolenta, les 
pliise nteries, reteniusent é lee oreiüss ; pour s'y soustraire plus vite, 
ii jette aux pieds de ceux qafrohsédeot fa pfrR>« moftU tt paipaèU 
it as pBÙMnœ. 

Le mariage est consommé; chacun se retire, la léle cet finis. 

Nous ne terniinerons pas cette note donner un aperçu des 
usages et coutumes (qui ont force de loi) qui régissent le marisge 
cbes les musulmans. 

1 * Le mariage nstvalaUe, qn*li soit conlracté devant le qldbi ou* 
aimplameot en présence de témoins (oe qui se &U qoelquefoia), 
sans rassistaoce de es magistrat, 

a* Le mariage peut ètrs rompu. 

3* fille oet forcée derecev^ Tépeos qu’il pUit i son psre de 
loi imposer; mais celle qui n'a ^us ni pire ni mère ne peut être 
contrainte d'aucons msnièra dans son choix. 

é* L'homme peut avoir J égal emeot quatre fonunas 4 la fîûs. Qnand 
un homme a pluûeura fémmes, il ast &rcé par la loi (qnelas fsmiues 
panventiovoquar dans os cas) de remplir les devoirs conjugaux arec 
cbacnxie d'elles i tour de rtie. Si un homme avait des préférences 
pour une da sas femmes, at qoe laeautrea s'en {daignissent au qédhi, 
juge né da ces différends, c^nl-d condamnerait lo d^nqnant à agir 
^ua msritaJemsnt avec cbacnna d’elles. 

$* L'époux a la droit de frapper sa fanuna : si dio sort de U maison 
sans aa penuiséoo ; d die ne se soumet pas à ses désirs; si dis ne 
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Ml QàtiA KÀ.ttMnB, ' '<* 

Toi doB^Uauiii'mifteBet jreul 
Tm dk fest V«fEet de U-iModn; 

• T<Q <bS <«t •nblftUs àiaiôadn. 

Tl joQA cfiiiiinhKi à k RM â« Tnniaioi 
Tl »«TI» MB^k 4bo «ji ben keniri» 

Tkjdia boBche wt«B nsera dVi 
Cra <|d V« toudrie veut k uoehev «ueer» 

Longue je U «eu , j'aotende lu wù, je coii eox ukk. v 

Tes (içM Cdl moo rf/wpdr, qoisd je l^edimn lo xetr. . *>< «, • 
ÉtoSe de Mlw / hnm& w^ew, ^uaad ou le TcacooM eu e^cniM,. 
Tfcehcekn, o4 tupkcee k jaenue, k ice vùegcwlde |i»r^^‘. 

Mais Dieu, qui ne voulait pas qu'un criw« somUaibie se 

veut foiat Elire it prière ; lî elie Uiise visage i dos dlno* 

géra, etc<. etc. 

6* LesdesrpardM peuvent demander le divorce. L*époiix peut 
répudier H ftoine le kodenein mCme'de sm rssnugo, M nas dé- 
dîner iw misoQS qai le fom agir. Quant i ta Ennnc, il loi {èui de 
aoubraux (dm^os allasieut de laça gnods sévices, pour que 
l'hemoie de loi pronooce la séperaüoo. 

7* k'boQXDe peot répudier et reprendre la mâne flemine jusqu'à 
trwa fois; miu, muo efucuno de ces s^araüous ot de ces reprisa, 
H doit s'aire écouU trtHS épocjoa ncostmella. 

8* n'y a pas de dotation per acte après. U fecoma divorcée 
reprend tout ce qu’elle avait apporU daa ia comiuuoaiité, 
emmène avec ^le la eoAuts proveous de l'uoioo : cependant, si les 
deui partia sont d'accord, Tépeux peoi ica gardar. 

9* La époux divorcés sodi libres ; îk desienaeot ébugan l'ao 
pour raatre. La fomme ot U meri peuvent le niarier à d'autres, 
cbaoan de son cété. 

' Pour donna une idée de la versification dw Araba, j'ai liebé 
de raprodoiro eu Erançak qaelqoes métaphores et jeux de mots dont 
la poétesse servent bibllDeilement dans leora compoûUoni, Leurs 
pArunZs (.)^) etleors fofidai (a<>«çias) en fourauHenL D existe 
anasî, cbes la peuples de l'Orient et d ti Maçbreb, un genre de prose 
podtiquo oè l'on cetrooro à chaque inataot dos mots de même cou* 
eoanaiice, bien qu'ils préseotent un sens dlOllraal. Mais, mon bnt 
n'écent point ds m'étandre à ce sujet. Je renvoie le lecteoc aux sa* 
vantes et judleteuss observotloos consignées per M. Grangccct de 
LagrAiige Haas son >tnlbelr^e arabe. 
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coRSommil. Di«u tournai aa iàco vers efix. aa moment où ]a 
Cèle était dan» sou p!ua bel éclat. Irrité, U Qi gronderaoo 
too narre et puoît, uoc-aeulemeot les épotu, mau» eucore 
tous ceux < 2 ui avaient participé, ne fût«3 que par Jear 
présence » à cot bymeo réprouvé. II les foudroya doue' de sa 
malédiçtioo. Les conjomla, les prêtre», le qâdbt, les daa- 
s^ses. las principaux acteurs forent en un clin d ckangés 
en pierres 1 daus la posidoo ménie où ils se trouvaieoC: œ 
sont eux que Voo volt encore, de nos joure. répaodus àla 
surface dea Bains siaudlu, sous les formes les plus irrégu¬ 
lières. A ce speotecla in attendu, la Ibule des esclaves et des 
conviés s'enfuit perdue; die s'élance en désordre au dehors 
de la maison.maWkle.... Le doigt dn Seigneur la poursuit, 
ratteint; tout est changé en pierres, en pierres que l’on dis¬ 
tingue toujours, travcTsanl, comme un senGer, les (lois de la 
Rivière maudite, laquelle fut uommée amsi par suite de 
l'avenuire qui se passe ie long de sa rive. Les chan^ères 
dlo»*mémes qui avaient aerri eux apprêts du festin, furent 
condamnées à bouillir éleimellement : c'est l'eau qu’elles coo* 
Genneotque nous colendona frésûr sous nos pas; c'est cette 
eau qui dégage les Tspenra que nous voyons s'élever >du sol ; 
c'est le (eu infernal qui la chauffe qni occasionne l'odeur de 
soufre dont notre odorat est frappé lorsque nous approeboos 
de cet endroit. 

Toutes ces clmses nous préviennent que nous encourrons 
aussi la colère du Très-Haut si nons faisons usage de ces eaux 
qui s'échappent en gémissant des lieux où ü a manifesté sa 
puissance et sa colère, des eaux des Bains maudits. 

{Extrait d'uo oovn^ îoédit et tnliUilâ : CmU* Si JVadtCMM 
du 
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Noie nr 2 » Dictiwuùre hexaghlte àe la géogra^îe da 
c«ft{ra£9, Sj-ni-TBO/fo^wBN-TCiri 

, 2â /rên» flft $ eahien «•8*. 


pré&ce w doone aucno (Uuâl sur lee valeurs de cet 
iniporUot ourrege si sur U manière dont U a été composé. 
La caUlf^c de le bfbliodièqua da J&fi*2on^ nous apprend 
<|u*eD 1763 c$t empereur en conOa 2 a rèdaclion à Fou- 
heng, etc. » afin de &ira cconaStre \cs noms «Kacta des pjs. 
des moDlapes, des rivières et des persoona^s remar* 
quables des contrées avait soumises. en toUdilé ou an 
partie, en 175&. ai da faciliter les rapports des Chinois arec 
les diverses peuplades de T&sA^Aan-pd'îoa (les Dsouogars, 
les Kirghis et les Toi^ts). do ThienHdiounân'ka (petite 
Bouhbaric). du Khoubhouooor et du Tbibet. 

Ces noms sontdounés: i*en tarlaramandoboa; a* enebi* 
ûoU. avec leur étymologie ^ est souvent suivie da détails 
bistoriqoas ot g^grapbiques : 3 * en caractèi'es mongols; 
4 * en diibétain : 5 * en celet ou kalmoul -, 6 * On turc oriental. 

Cet ouvrage a été rédigé par une réunion da savauts pos* 
sédaot les sît langues citées plus haut et bieu versés dans 
la géographie et rüisioire da l’Asie. Indépcodammont des 
notions intéressantes qu’il oHre sous œ double rapport, il 
poumut fournir las matériaux nécessaires pour composer un 
tableau comjdct des caractères de conveotion adoptés pai' 
les CbioMS dans la transcripUon des mots étrangers. Ca Ira* 
vail fàrait (Hsparallrc une des plus grandes difficultés que 
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présentenl les re3aüoQ$ de voyages 6l les notices historiées 
et géographi<]ues composées en chùws. 

José’^ présent on ne connaissait en Europe qu’on seul 
exemplaire de cet ouvrage important. Célait oelm du haroo 
ScliilUng de Caustadl, dont M. Rlaproth a pn faire usage* 
et d’où il a tiré une foule de reoseign^^^ prédenx pour 
la connaissance do la géographie et des divei^s idiomes de 
l’Asie centrale. 

Je dois la cornmuaieation de Texemplaire que j’ai eoire 
lee mains à l'obligeance de M. Robert Morrison, ^ bien 

voidu me Tenvoyer de la Chine. Je me propose de te traduire 
et de le publier en entier, en Vaccompagoant d’une table 
alphabétique do tous les noms de lient, de personnes et de 
clioses qui y eont «tés ou expliqués. 

Steoblas Julis» , de nnsii lot. 


Roo^\ wUi OR ftonpo^n m Stada and AfykamttOK in 
hy major JoTMs Oufrâm. Bombay. idAo ; et réim¬ 
primé à Londres cbet Richardson, la* p. oGo. 

Le major Ou tram est un des ofliciers é' 
distingués dans la gu^^ conti^B les AJgbans ; il raconte jour 
par jour ce é'ü ^ passe sous ses yeux. Ce livre 
est précisément ce prétend être, lejoumd d’un soldat: 
il ne contient point de recherches scientifique* ’tuùs il n’est 
pas sans importance pour le gé^apbie : le style est simple 
et trés-coQvermble. L’auteur e suivi routes entière* 

ment nouvelles : ii atravené le Hindokousch jusqu'à Bamian. 
les montagnes dea Gbüzis. entre Kaboul et Kandahar, et le 
Beloodchistan, de KJielat à Sonmeang. 


JOORHAL ASfÂTIQtJE. 


d8S 

Nairotné ttf a roor frou^h Armmia. Korêhlanj Pénia and 
M«scpobi7TÛa.lyHanitio SùalhgûU> Londres» i3âo, o vo), 
in4*. 

L'auteur esl an mUsionnaire améncaJn <pii o vo;^agà dans 
3 e Levant ea 'i8$6*S7. C'eet un hoounâ de seoa, qui a cher* 
cbé à bien observer les raceurs des aacioDs mosulmanes. H 
raconte un peu looguomenl, mais avec sûnpliûté et avec le 
déair dvidenl'de oe dire que ce qu'il a vu. Sa roule l'a con¬ 
duit à Enerdum, Mousch, Van, Ouronmiah, Tauiîs, Téhé¬ 
ran. Hamadan. Ba^ed. Moaoul et Mardln. R ne s'occupe 
pat d'antiquilée » mais uoiquement de Télat niora 3 de ces pays 
et de la position des chrétiens d'Orient. Ce qui lui parli- 
culièremeot bonneur, c’esi qu'ü ne s'est pas cru obligé de 
présenlar un plan pour la ré^nération de l’Orient. 


An Account of the ataùlùhmenl qf (As Patimiu dynaty » 4^ri* 

ca, by John NiODOieoN. ’tùbingen, : 8&o ; m-8*, 1 38 pag. 

Ce livre est ia traducHou d'un fragment considérable d’un 
manuscrit aral» de la bibliothcque de Gotha» qui a été attri¬ 
bué à Maaoudi» mais» selon notre auteur, à tort. M. Nicbol* 
son a choisi la partie qui traite des années 990-doode l'h^ 
girc. Il fait précéder sa iraduction dune introduction dans 
laquelle il expose d'une manière fort claire et forUntelligentc 
la i)ositioo dans laquelle se trouvaient alors les deux grands 
partis musulmaos et dontsc servireat les Âlides pour fonder 
un empire en Afrique, Tout le monde coûQslt la manière 
dont M. de Sacy, dans son Ecepotf ii La n;Iÿton dst Dram, et 
M. Qualremèro» dans le Josma/ ustattfaa.ootlraiLéle m&me 
sujet: et on lira avec d'autant plus d'inlérét les renscigne- 
uienU nouveaux que piiUle M. Niûl>olson. qu'û a accompagné 
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sa (raduclioo d’uu commaoiaire utüe> dans laqnal il discaté 
avec savoir et mesiu^ les questiona qui ae raitacbeot à son 
texte. 


M, Nodl Desvergers fait imprixcer, en ce mornes i. THis* 
Loire de la dynastie africsdne des AglaBilee, extraite du grand 
ouvrage d'I^n-Rhaldonn. Le texie era^e et le traducüos fraii* 
qoUe sont accompagnée de notes et d’éclaircieeemeoü. 


M. Freylag, professeur à Tumversité de Boon/vient de 
terminer le manuscrit du troisième et dernier vtdome de son 
Recueil des proveri>es arabes. 


M. Weili bibliotbécsire à Hridelberg. prépare une nou¬ 
velle Histoire de Mahomel, en allemand, composée d’près 
queues manuscrits arabes inédits de la bibliothèque de 
Gotha. 


M. Wallers. professeur de langues orientales à Giessea. 
se propose de mettre sous presse, après la publication de la 
d* et dernière partie de sa Grammaire persane, un i>ouveau 
Dictbnnaire persan, pins complet que cenr qoi ont paru 
jusqu ici. 


L'édition du EitAh-aiaghâni que prépare M. Kosegarten, 
et dont la i** livraison a été annoncée dans le cahier précé¬ 
dent, porte en tête une dissertation sur la musique arabe et 
les Urmts de musique. L'auteur s est servi particulièrement 
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d'uQ iraité d’.MÊu4lF)^ ^ expose le sifatème de mueique des 
afudeoe Arabe». D^à &f. Vüloieau aveit inséré daiie le graod 
ouvn^ sur VÉgj{rieune cUsserlatioc éieoduesuj* U musique 
moderne des Arabes d'Éfypte; il y parle aussi des irailés de 
mnsiqoe^ui se trouvent à la Bibliothèque royale de Paris : 
mais ces traités roulent principalement sur le système mu> 
ricel des Persans, et M, Vüloleau n’a pas suffisamment élabli 
la diSérence qui existe entre la musique de ce peuple et celle 
des Arabes. La a* livraison de rèdliion de U. Kosegartcn est 
sur le point de paraître. 
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LETTRES 

Sur quelques points de la onmisinalique arabe. 
A M. R&INAOD, 



V. 

' * , 

Monsieur, 

Lorsqu ixn &it historique nouveau vient se placer 
de vive force en dehors du cadre qui jusqu'alors 
avait compris tous les iàits.du même ordre, celui 
qui a le bonheur de U divulguer coujrt, par com- 
pensadoD, Te risque de voir révoquer en doute la 
petite découverte qu'il regarde comme sa pro- 
priété. Je savais que je m'exposais à cette triste 
chance en publiant une monnaie latine de Musa- 
ben'Nasir; aussi n'ei-je point été surpris d'-eatMidre 
attribuer au hasard seul les combinaisons de lettres 
qui m'avaient fourni la curieuse légende que j'ai 
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LDtorprétée , je U crois, d‘iuie mamèfe 

couveoable. 

>lie paÈ|^^e/aTW k prendre dèi lors était de 
rccherdier avec ardeur des aliments ^vorables 
à CDOQ ^stèioe, et ces arguroeats, je ne devais les 
attendre <|ue des rnonuroents euz-mémcs. J'ai donc 
mis k contribution les cabinets publics et privés, 
et j’ai pu recueillir les types d’une série de pièces 
arudogues k la monnaie indubitable de Musa-bcn- 
Nasir. Cette fols comme toujours, T amitié du Jeune 
et savant explorateur de la numismatique sassa- 
nide, M, Adrien de Longpérier, m’est venue en 
aide; et, grâce à ses. secours, je suis en mesure 
aujourd’liui de iirouver que je ne me surs pas 
trompé, que je n'ai pas été le jouet d’une illusion. 

J'ai maintenant le droivd’aOixmer que Us Arabes, 
non>seuiement à leur arrivée dans la Mauritanie, 
qu'ils venaient de conquérir, mais encore pendant 
UC certain nombre d’années, ont iUppé des mon¬ 
naies qu’üs munissaient de types byzantins et de 
légendes conçues en langue ialine^ pour leur don- 
ner plus tellement cours au milieu des popola- 
lions chrétiennes aoxqueUes ils venaient imposer 
le joug de l'islamisme, ûn ne ^it pas subir hruta- 
lemeiU en un jour k des peuples, même vaincus, 
des mœurs, des lois, une langue étrangères ; ü (kut 
des années pour qu’un changement aussi compliqué 
s’accomplisse; car, dans cc cas aussi, le 
pour être sCtr et durablo, doit être lent et .graduel. 
Le (kit numismatîqxte que j’ai mis au jour prouve 
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siropitment que ie« Arabes étaient bien pénétrée 
de U vérité de cette immuable loi, qui régit tous 
les pbénoménes physiques et muraux. 

Toutefois, Monûeur. je me béte de déclarer baU' 
tement mon insuffisance, et de oonfener fimpos’ 
aibüité absolue dans laquelle je me trouve d*e:tpl 2 - 
quer toutes les légendes des monnaies dont je viens 
vous entretenir. Gela tient à ce que ces l^ecdes 
sont entaebées dune barbarie estrême. dans la 
forme comme dans ie fond; presque toujours dles 
sont illisibles, et néanmoins elles ae laissent assez 
ootnprendre pour permettre d'atteindre Le but in* 
téressant que je me suis proposé ; c‘est-è'dire que 
leur analyse, tout incMiÿète qu'aie est, suffit 
pour constater xFréâ'agablemeot les faits historiques 
que j'énonçais i l'instant. 

Prétendre tout éclaircir, en numismatique comme 
dans la plupart des études humaines, cest fîriie: 
rbn doit donc s'estimer heureux quand le peu que 
l'on parvient à cxfdiquer établit des vérités qui se 
rattachent pour toujours su domaine de U science. 
A ce compte, je suis loin d'avoir à me plaindre; 
car le fait que je n'avais qu’entrevu .demeurera 
désormais acquis et à l'abri de toute controverse. 
D’autres, plus habiles que moi, interpréteront peuV 
être ce que je n'aurai pas compris; personne, j’ên 
ai l'intime conviction, ne pourra prouver que j'ai 
commis une erreur radicale. 

Dans ma iroisléaie lettre, Monsieur, j'ai cru de> 
voir vous rappeler brièvement ihistoire de l’éléva- 
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Ûoo etii^U ^Qte drMusa-ben^Nasir. le conquérant 
d»l’ÂÊi({aé,td$'i’£^pagoe, de la Corse, de ia Sar. 
daigne :Je me dispenserai donc de vous repai'ler de 
oee &ks4 <pie vous possèdes d’ailleurs beaucoup 
roieus que moi*même, et je me contenterai d'ins¬ 
crire <ici quelques dates qu'ü est indispensable de 
ne.pas perdre de vue. 

Eu 83 de i'hègire [70a de h G.J. Musa avait 
reçu le titre pompeux d’Emir'el-Mogbreb. Eu 96 
(février 715). il rentrait à Damas, où il était ap¬ 
pelé par le kbsdife OuaUd-ben-Abd-el>Malek, pour 
rendre compte de sa conduite en Espagne, et pour 
se disculper des griefs ^evds contre lui par son 
rival de gloire Tharik-ben-Zyad. 

En quittant l’Espagne et TÂiHquc, Musa avait 
investi trois de ses fils du gouvernement des pro* 
V laces nouv^ement conquises. Abdou'l-Âsù restait 
i Séville, où il épousait Egilone, veuve de Rodcric, 
le dernier roi des Wisigoths; il était gouverneur 
d’EI-Ândalos. Abdou’l-Aâla prenait le titre d’Ëmir- 
el-Moghreb et résidait i Tanger; enfin Merouan 
régissait la province de Cairoûn. 

Nous avons vu avec quelle barbarie le kbaÜfe 
Suieûnan punit ia désobéissance de Musa; les trois 
fils de cet infortuné furent enveloppés dans l'im¬ 
placable vengeance de Sul^man, et des émissaires 
chargés de Us mettre k mort partirent de Damas 
en 97. Âbdou'i-Aais fut assasàjné pendant qu'il ré¬ 
citait sa prière, et son cousin Ayoûb, le fondateur 
de Galatayud, dont le véritable nom fut d'abord 
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Calaat À^oal, reçut dignité d'émir» qu'il consetTa 
jus^'à l'avénement du khaliG^Omdr II, c’est>^‘dire 
ju$qu en 99 de Thégire (vers décembre 717), Ayoub 
fut alors dépouillé de ses honneurs et de son titre, 
parce qu*ü avait le malheur d’être neveu de Tillustre 
proscrit Musa-hen-Nasir» 

Quant aux deux autres fils de Musa, qui s'étaient 
partag:é ie gouvernement de fÂinque, üs succom¬ 
bèrent vraisemblablement sous les coups du hai¬ 
neux Sulâman à la même époque que leur frère 
Abdou’l-Aaz. Toutefois j'ignore les détails de leur 
chute. 

Musa mourut de désespoir en Arabie, dans le 
courant de Tannée 98. 

De tout cé qui précède résulte évidemment la 
nécessité d'attribuer à d'autres émirs que ceux du 
sang de Musa toute monnaie qui porterait une date 
postérieure k l'année 97 de Tbégire. 

Vous vous rappelez, Monsieur, que la pièce.qui 
^t le sujet de ma troisième lettre présente les types 
suivants : 

I.NOMENODN....OS.'Deux têtes semblables à 
celles des monnaies de cuivre d’HéracIius, en so> 
ciété avec son fils Héradius-CoilstantÎQ, sauf que 
les diadèmes des deux effigies sont surmontés d’une 
gerbe de pierreries au lieu d’une croix. 

MuSEFNASlRAMTRA. Espècî de croix pla¬ 
cée sur des degrés, et dont la tête eH supprimée. 

Cuivre- Fig. 1. Mon cabinet. 

Je présumais que la légende du droit devait êii'e 
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l'ntttogo» àtimSumuie \>^ Uj^ 4Ul 

qât 6& ül âes UIoms arabes contemporains, et 
qui se mmiDe ordinairement par une date ou un 
oûiB' dfr vilie : j'avaia deviné juste; la pièce que 
je Tais ictndieTDent déerire, et dont j'ai dû ia con* 
naissance à notre ami A. de Longpérier» vient lever 
tous lés doutes à cet égard. 

Mérnes types. Les légendes sont : du cèté de )a 
figure qui a remplacé la croix des e^ces byaan* 
tbes.INNANlIVSSiTMVSEAMlRAtdu côté des 
deux, effigies. NVMINTRIPOI-AN...VXm 

Cuivre. Fig. q. Cabinet du Roi. 

* La double légende de cette pièce me paraît de¬ 
voir se lire de la manière suivante : 

ÏN Nomine DomiNl rVSSIT MVSE AMIR 
Africa NVMum INTRIPOLi (codi sous-entendu) 
ANno-... VX DomiNl. 

Quant à la date, eUe est ués-probablement com¬ 
prise entre les années po-gS de l’hégire. Comment 
cette année est-elle appelée (umasDominf? ü faut, 
pour expliquer cette étrange qualification, admettre 
un lapsus styli du graveur, qui. sans aucun doute, 
était chrétien et ne songeait pas que des fbnnules 
rdigieuses bonnes pour ses cordigîonnaires. ne 
pouvaient convenir é des musulmans. 

Quoi qu'fi en soit, ies légendes de cette pièce 
ofirent un secs inditbitable, et l'on aurait mauvaise 
grâce à ne vouloir reconnaître cette fois encore 
qu'un simple jeu du hasard dans rarrangement des 
lettres, 
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Une troisième pièoe de cuivre de U même 
classe se trouve dans le Hctie cdbinct de M. le mar* 
quia de L&goy, qui a bien voulu me la commum> 
quer avec aw obligeance accoutumée. Malheureu¬ 
sement, cette pièce ne présente que des légende 
incomiidètes, ainsi qu'on en pourra juger par la * 
gare fidèle que j'en donne, hg. S. 

Je lis d’un côté ...SFVSTNNOM 1 NO(«(î)TV.... 
et je serais tenté de voir dans le mot F VS la trans¬ 
cription maladroite du mot arabe {/Ji. Dans l'autre 
légende, je ne vois que le mot MVSl, et encore 
douté'je un peu de cette lecture. 

Voulant cette fois réunir sur une seule planche 
toutes les moonaks è moi ooenues».^ 
dans la classé des espèces latines û*appée$ en À&lque 
par les musulmans, je donne ici la figure de la jo- 
lie pièce d’or que je n'avais que mentionnée dans 
ma troisième lettre, et dont les types ont été mai- 
beu rcusement imprimés asses excentiHquementpott' 
qu’ii lie soit .pas pos^le d’apprécier convenable¬ 
ment les i^endes. Voici la description de cette 
monnaie : • 

Croix sans tète, sur deux d^tésv ....^CVSETA- 

NIVS.Peut-être ceci doit-il se lire : CVSus Est 

TANgeri® ïVSsü, etc. 

ï^. Deux eSgies, comme sur les pkeed de currre. 
.ILMOV&I.?.... 

Or. Fig. 4 * Mon cabinet 

Je crois voir ici une monnaie fiappée à Tanger 
par Vordre de l’émir Musa; les racines types exis- 
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test à Tripoli; si donc on pouvait 

constater lew emploi à Caîroan'Afnki^, il n’y aurait 
pius de doutes à conserver sur i*unifonmté des 
types adoptés par Muse-ben-Nasîr dans les viUes 

K oAtanes de k vaste province soumise à ses lois. 

tfu'ici, malheureusement, aucune des pi^s de 
cette classe frappées A Cairoan ne porte k double 
effigie des monnaies héradiennes. 

La pièce suivante se rapproche beaucoup de 
celle dont je viens de parier; elle est également 
d*ûr, comme toutes cdks (|ui me restent à dé' 
crirc. 

Même type (pie sur les pièces de cuivre de Ténur 
£]-Naâm, de l’année do de 2 ’hégire; dans le champ, 
T : la légende est INNO...NETVObSO. Je lis bien 
IN NOmiNE TVO. mais j’^ore ce que veulent 
dire les trois dernières lettres. 

fy. Les deux tètes ordinaires des monnaies de 
Musa. La légende, étant rognée sur presque toute 
sa longueur, se prêterait fort difficüement à une 
ex^cation que j’aime mieui ne pas tenter. 

Or. Fig. 5 . Cabinet du Roi. 

Xarrive actuellement aux pièces qui ont été 
monnayées à Caîroan. 

Même type au droit que sur la pièce précédente, 
mais avec la légende IN^îDNINo2M^^I2MO^ ' 
ly. Dans le champ, une légende borieontale que 
je ne déchilTrc pas. et que la figure reproduit fidè¬ 
lement; en légende circulaire, zflOFRPINAFRK* 
ANXCV. 
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Or. Fig. 6. Cabiaet du Roi. 

Quei e«t le sens de ces deux Légendes? La pre¬ 
mière se lit en entier, suivant moi : IN Nominc 
DomiNI NoS MiSSI SuMOS (w)^. La seconde 
offre probablement un nom propre caché sous les 
trois premières lettres, qui sont de forme peu cer- 
tâine; elle doniie du reste .....FeRiT IN AFRiKiâ 
ANno XCV. Cette pièce est donc certainement fa¬ 
briquée à Calroan. 

La suivante sort du même atelier monétaire, 
ainsi que le prouvent ses légendes. Au drcdt, on 
lit dans le champ : CINO lUI. et. autour de la pièce, 
INNDNr...SLFRINAFR. 

Le revers porte ,< dan» W ^^lamp, '^INNOv'et4 en 
légende drcnlaire r MAEMSR..SETIRNSOS. > , 

Or. Fig.' 7. Cabinet du Roi. 

Je lis au droit : IN Nomine DomiNI..- SL FéRit 
LN AFKikiâ, et dans le champ. U date CentesIMO 
TÏTl (quarto); mais renonce prudemment à cben- 
cher rexplicalion des légendes du revers. Toutefois 
je présume que le mot placé dans le champ doit 
se lire onrio- . *’ 

Cette jolie pièce d'or est très-épaisse • ainsi que 
la 'suivante, dont l'existence est sans contredit le 
meüleuv de tous les arguments que l'on puisse pr^ 
senter en &veur de fattiibution des pièces en ques¬ 
tion aux musulmans. H serait dhlicilc. cette fois, 
de révoquer en douté remploi de La Langue latine 

* L'omplcH d'un O dans le mel lumu u'a rien <]oi doite noae 
éu^nner; ü 'lent à U pranonclaUoo dr U lettre U,. 
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sur les mojumies Irappéei p&r kr.Arabes u leur 

armAe en Aiùpie. 

Dans Udiamp, en deux lignes, ^ .. J iA\ ta 

circulaire : Lf OAFRTINAFRKANXCVIÜ. 

I^« Dans U cbsmp» en deux lignes. 

4M) ; en légende circulaire : INNDNINOSMSSO- 

WOSINO. 

Or. Fig. S. Cabinet du Roi. 

Void comment je lis les deux l^eodea latines : 
LtOA FeRiT IN AFRiKiâ ANno XCVllI; et IN 
f^ocDine DomiNl NOS MiSSO (pour MiSSl?) 
SuMOS (m| ZN O (orbem? universumPj. 

Vous voyes, Monsieur, que ce prédeox monu- 
Rient vient bien à propos pour défendre ma thèse, 
et qu’il démontrerait à lui seul f existence de toute 
une série de monnaies Irappées avec des légendes 
latines (Ax les émirs du Moghreb. 

Cette pièce est ^ppéc à Gairoan, et dès lors il 
y a lieu de s'étonner de la présence d’une double 
légende arabe Inscrite sur les monnaies de fan* 
née 9$ de l'hégire, tandis que celles de la mime 
ville et de l'année io 4 sont encore purement la¬ 
tines. Je ne me charge pas d’expliquer ce fait bi- 
sarre. qui constate peut 4 tre un premier essai d'in¬ 
troduction de la langue arabe. Dans tous les cas, 
les légendes latines employées à Gaîroan de 9S 
à 98 étaient identiques de forme, ainsi que le 
prouvent les deux pièces que je viens de décrire. 
En loè, le fond des I^endes était changé. Du 
reste, je présume que les quatre lettres initiales de 
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la première l^geade latine cachent encore un nom 
propre que jena’ose chercher 4 deviner, 

Le$ deux dernières piècee qui me restent & dé¬ 
crire présentent des légendes qui daneurent lettres 
closes pour moi. 

La première offre les memes types que le n* 6, 
quant aux légendes. Je dois me borner à en dormet 
U trausepption exacte sans essayer de les lire, 

Or. Fig. 9. Un exemplaire de cette monnaie existe 
au cabinet du Boi* et j’en possède également ime 
fort bien conservée, mais dont, malbeureusement, 
la moitié des légendes n'a pu porter faute de mét^. 
Cestune pièce musiümane de ce genre que Mader, 
le plus habile des numismatesailananda. considé» 
rait à cause de la lég^de du champ, comme un 
trien mérovingien frappé à Genève. {Madcr, t. HI, 
p. 9 ,%, i8,) 

Le rédacteur du catalogue intitulé Afuseom J/ûr- 
teriaruzm, imprimé à Copenhague en iddp, cite 
une pièce d'or qui faisait partie du cabinet du sa¬ 
vant évêque de Séelande, et dont je reproduis 
textudiément ia description, avec la note qni la 
suit : •. 

» ritoTINAF REX AN ? In medio ilMlAÎ ) . 

« (....NMENer:?.. In medio ÎH? CXIU.. 

«(Ined. perr&r. Grassua.) Aor. 
vHic numus major et melior est quam quos e»* 
K posuit Mader, in quibus dcscribendis sine dubio 
<K errât, Qnoniam numus Hispani» répertus est, hos 
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s&cüm ad Hispasiam referimua, ad Ândaluaiam 
« forsitan pavtmentes, quanquam lâctio épigraphes 
ahujua sûtexa numi dubia sit.n 

La déoOTxrertc d’une pièce de ce genre en Es¬ 
pagne est parfaitement xiaturelie et ne peut que 
cooânner ce me semble rattributicn que j’ai pro* 
posée, li y a même tout lieu de croire que les 
pièces de ce genre qui existent dans nos collections. 
lorsqu’elles ne viennent pas directement d’Âfrique, 
arrivent de i’Ëspagne» où les Arabes conquérants 
les auront apportées lors de leurs premières expé^ 

ditlOQS. 

Quoi qu'il en soit, la légende de la pièce de l’é- 
vèque Mûntcr est mai reproduite, et. bien qu’il soit 
impossible de la rectifier, on ne déduit pas moins 
de sa transcription incorrecte, que la pièce qui la 
porte a été ô'appée à Afiikia ou Caîroan, dans l’an* 
née 11 3 de i’bégire. 

Je ne devine pas mieux le sens des légendes de 
la monnaie figurée sous ie o^ i o, et le seul fait 
qu’il soit possible de déduire deieur examen, c’est 
que cette monnaie a été frappée dans l’an 111 de 
Vbégire. Si les inscriptions dont elle se trouve mu* 
nie ne peuvent nous fournir de grandes lumières, 
en revanche le type nous présente un point de 
rapprochement qu’il est bon do ne pas négliger. 
En eilet, celte pièce porte dans le milieu du champ 
une grosse étoUe isolée que nous retrouvons iden- 
Hquemenl sur les felotis arabes purs que M. le 
comte Castiglioni a publiés le pivmier. (JWar». eu/. 
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n* coLViit.) Ces fckous. qm.soiU incontesUb)era«i:d 
frappés en Espagne, font été pr(^)aJ>le* 

ment vers f année i ao de Thégire, c’est-à-dire quel* 
ques années après l’introduction du type de Tétoite 
sur les espèces monnayées dans le-Moghreb, 

B n’est pas sans intérêt non plus d’observer que, 
sur dix exemplaires des félons andalous à l’étoile', 
six au moins sont sur&appés sur les felous si com¬ 
muns* d'un module voisin du MB, et qui n’ont 
d’autres tjpes que les formules pieuse» M) V! xir V 
et aUi inscrites* chacune en deux lignes, 

dans le champ. L’existence de ces sur&appes est 
un indice évident de l’âge relatif des deux espèces, 
et démontre que les fdou^ aux i^ende»<pieuses 
sont dune-émission antérïeure i l'anné^^mo* de 
rhégiie. Ceci, du reste, n’avait pas besoin de >dé- 
monstration; car, d’un accord unanime, tous le» 
auteurs qui se sont occupés de uumismatique arabe 
avaient dassé ces petits monuments à ime épo^e 
ti'ès*voisine de la première fabiication des mon¬ 
naies musulmanes. 

En résumé. Monsieur, je crois fermement ne pas 
me tromper en affirmant que des monnaies mu- 
sulmanes>latines furent frappées en Afrique depuis 
l’année 9 5 jusqu'à l’année 111 moins de l'hé^ 
gIreM ou, en d’autres termes, que les Arabes con¬ 
quérants, pendant les vingt premières années de 

‘ Je n« r«l» p«a UMge de la dal« fourde par !a pjke do cal>jnei 
de V^tqoe Mûoter, parce qoe, eit généré}, je tieoa à ne m’appuyer 
qne »ur des faits ofaserré» par mm «même. 
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U(a dbttiMtioa r U» monnaie» émûe» 

pir^éurof^ de légendes latines, c’est-à«dire. 
mtelligiUo pour les habitants du pays ; em- 

ployéMt ^^ord les types bysantins ptira, parce 
qu'il» dtaiajvt 6miiiers aux peupdes de l'Àinque $ep< 
teMtkntade, et qu’ils n introduisirent que petit à 
pieÀ les types de ruiamisrne, c’est-à-dire des types 
anelogues à ceux que nous avons retrouvés sur lès 
espèces de enivre briquées en Syne par le khalife 
Àbdou'l-Ualek ; que pendant ces vingt premières 
aimées la langue arabe ne iiit employée que très- 
rareaeût sur les nxumeies* peut-être comme essai 
. et concurremment d ailleurs avec la langue latine \ 
qu'eoiiu la fabrication des espèces musulmanes- 
N latines eut lieu dans plusieurs grandes villes de la 
Mauritanie, comme Tripdi. Calioan et, probable¬ 
ment, Tanger. 

Je désire bien vivement. Monsieur, que les'ré-* 
sultala que m’tmt fournis mes nouvelles récherches 
puissent vous paraître d^es d'occuper un instant 
f attend on des hommes d'étude. Je m’estimerai sur¬ 
tout -bien heureux ai cette nouvdle lettre reçoit de 
vous raccueü plein de bienveillance dont vous avez 
Honoré celles qui l'ont précédée, et si voua voulez 
bien U considérer comme un faible témoignage de 
mon inîdtérablc attachement. 

F. DE Saolct. 

Meb, te 4 oui teio. 
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Ûie Cehùeken Spi^chân ûi Verhâllmsé, $tc. 

ceSUquaa <\6nt leui^rapp^rUavecla Mfis«nk>k2«îid, 
le grec, le ladi), le germanique, le Utha&axea et le , 
per Frana Doppv mémoire lu i l'Académie de» scUnoo* 
de BerBo le i3 décembre i933i in*â*. dS page». 

^ [&eeaeâ«rtide.) 

Après avoir «torché k. ezj^iqu^V, cpoiai^ nous 
l'avons vu, k piinei^e de dans 1» d^oiinai* 

son irlandaise, Bopp tente de ramener à une ofi- 
gine aoalogue celui de Viispiration, qui ne ^oue pas 
un rôle moins important. Les faits qui lui servent 
de point de départ sont les suivants ( . A ,t\ f 

Dans la déclinaison avec l'artit^ties ncm& masr 
Ctdins qui ont pour initiale une coneonnc 9Uscep> 
Uble d'aspiration aspirent cette consopoe au 
singulier letdement, tandis que 1» féminine., dans 
les mêmes circonstances, prennent l’aspiration au 
nominatif et k l’accusatif, îesquris d'silieurs sont 
toujoursideoliques.Bopp,d’aprèaO'Reülyi eicét>^ 
de cette loi les noms qui oomro^cent par 
il faut y ajouter ceux qüi ont d pour initiale, et 
observer que Ces trois consonnes d,t, s, s'aspirent 
au vocatif singulier et pluriel, aussi Inen que los 


m J E. 

consooae» Auables, et sans distincUou de 

genres. 

M ainfttftfm t Bopp se demande tpielle peut Itre 
la câiu»*de cette singulière et, en apparence, si 
caprmeuM distribution de l'aspiration; pourquoi 
l’honune et la femme s'évitent de manière que 
aspire quaod celle-ci retient son aouflle, et 
wrsü, excepté au datif (et au vocâlü]^ où tous 
deux se rencontrent pour IcupirotioR (ou pour 1’^- 
c^D;e). Pourquoi, par exemple. dit*on au nomina¬ 
tif an t lè pigeon *« et an co m. le chien, 

quoique Vartide .soit 1^ atème. taudis qu'au génitif 
on dit an chuin, pat opposition k na colaimB? — 
Bopp pense qu'il faut eu chercher la raison dans 
une influence euphonique de fartide, non pas sous 
sa forme actuelle. mais avec les terminaisous qu'il 
a dû avoir andennement. et qui se sont effacées 
tout en se survivant à elles^mèmes dans leurs effets. 
Or. le nominatif féminin de l'article an a dû se ter¬ 
miner autrefois par une voyelle, et avoir la forme 
de ana (comme en slave le féminin ona, ceile-ià, 
par opposition au masculin en). Ces formes cdtiques 
et slaves, an, ana, an, ona, correspondraient au 
sanscrit rr, ana ta. et s^, and f. si ce thème pro¬ 
nominal était usité au nominatif. L'a bref du mas¬ 
culin serait tombé, tandis que Td long du féminin 
se serait seulement affaibli. Or, c'est é cet a final 

‘ L*ci«mplc est nul cbelu en ce qae eolofi oo eeùtm est uo me»- 
cu1ln, le dîctienneîrc é'O'ReiUy; su»# oi» peut y 

siibsiiiner on féminin qaclcdnqne comroeofent per c. 
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que Bopp dtU’ibue ‘une puissance a$pirante sur h 
cuQSonne initiale du nom auîvant. 

Maïs en ce cas, objecle-t*iI, pourquoi le génitif 
féminin de Tarticle, qui est na, n'exerce-t*ii point 
celte puissance? 0*cit qu’ici paiement ü y*a eu 
mutiiation; c'est qu’en sanscrit, en grec, en go* 
thique, en lithuanien, les génitiâ féminins an sin¬ 
gulier se terminent presque toujours par s, tandis 
que les mascidins au contraire finissent par une 
voyelle. Le génitif fémicun régulier de ana, serait 
anû^ds [ comme , fajyds), le génitif 
masculins^nv, anasya (comme ptw, U est donc 
probable que le génitif féminin de lartide iiiaudais 
se terminait autrefois par u]>e s. Or, cette s doit 
être tombée k xaSe époque o^i les voydle^'n’exei'- 
paient plus sur les consonnes leur influence d'aspi¬ 
ration; de U l'absence d'aspiration après l’a final 
de na. Le génitif masculin an, au contraire, tout 
en perdant sa voyelle fipale. a conservé, comme 
le Domlnatif féminin, l'influence qu'elle avait sur 
le nom suivant. Àu datif, les deux genres s'accordent 
pour aspirer, parce que la terminaisou ancienne du 
datif, était en âi, sans distinction de genre, et qu'en 
lithuanien on trouve encore une forme anamat cor¬ 
respondante au saDScrit inusité onnsTndi. Au pluriel, 
tous les cas sont es^pts d'aspiration, parce qud, 
dans la déclinaison régulière, toutes les flcxiooE sc 
tenninaient primitivement par des consonnes. 

’ Q y a certainement dans cet ensemble de coïn¬ 
cidences quelque chose de frappant et de Spécieux * 

aô 
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^ cepttidwWW wmeo approfondi &it naître mj 
bon Dombfft d*obj«ctiona à cette manière d'expU- 

D^wwd, Bopp. ?e voit obligé ici comme plus 
hairtl^r l'asskûüatioû de$ çasales aux tejuies, de 
â^ïtir «Dlièremeot des analogies de k kmüle indo* 
Oî^éennc, pour attribuer aux voyelles une in¬ 
fluence d’aspiratioû dont il n'y a d’ailleurs pas 
d’cxemplee. Aussi a-t-il recours de nouveau à l’hé- 
l^reu. où le P de px/iel, Aü/i-poAel, devient pk dans ^ 
U-pU, 7w-phflL De plus, U est obligé d’ad- 

metifc ‘pie cette influence aspirante n’a eu qu;uae 
durée limitée dans les langues cedtiques, puisque 
actuellement elle serait éteinte; et, comme le ra- 
nieau cymrique ne la possède pas mieux que Tir- 
landais, il kut supposer, ou qu'^e s’est él^te 
avant U séparation des deux branebes, ou qu’elle 
s'est développée et perdue dans l’irlandais depuis 
cette séparation. Une durée aussi peu prolongée 
pour un principe phonique, asset tenace cepen¬ 
dant pour avoir survécu dans ses effets aux con¬ 
ditions qui ie déterminaient, semble fort impro¬ 
bable. 

Ensuite, ici comme pour Tédipse, ie permuta¬ 
tion de k consonne ioitiaie ne dépend pas toujours 
de l’emploi de l’article, ie génitif, par exemple, 
s’exprime souvent sans l’ardde, ctïaspiration nen 
a pas moins lieu. D^à dans le poème de Fiecb 
on trouve : on innsihh nüutrtk, « in iûsulis maris.» 
(O’Coimor. PnUÿcm. p, ic et sqq. stropb. 6). La 
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version ixiandsilse de Ia Bible en oiïre à chaque pas 
des e^cemples, bien que k règle ne soH pes cons¬ 
tante. Ainsi, on lit : {Genes. 10» a4) sS^he cftromn 
lia heaiha, » le cbemin de iarbre de la vie; n (t&id. X, 
3), mic Ghamer, «les fds de Gomer;» (Jos. XVI, 
1 ). crannchar chhinne ïoseph, «le lot de ia tribu de 
IC Joseph; XVII, i), c^id^hm Mhanasseh, ale 
0 premier né de Mannasé, etc. etc.D Le f et IV, ex¬ 
ceptés de l'aspiration par Tartide, s’aspirent quel¬ 
quefois sans l'article. Ainsi, on trouve : clan Shem, 
a la race de Sem» (mais aussi: mao iSem); a chailin 
Skani ! 6 servante de Sara l » Dans le poème d’Âi* 
leach, j’observe airdri ihaaisceirtf c«roi suprême du 
<cuord, etc. n Les graxnmairteDs irlandais que j'ai 
pu consulter se taf$ènt com^étement sur tout cet 
ordre de faits. 

Enfin on peut objecter que l'hypothèse de Bopp, 
ne concernant que qudqucs spécialités de la dédi* 
naison irlandaise, laisse en dehors tous les phéno¬ 
mènes de l'aspiration des consonnes initiales dans 
le reste du gaélique, et dans les autres Idiomes 
cdüques. Cette objection, déjA présentée au sujet 
de L’éclipse, revient ici avec plus de force encore, 
pai'ce que U principe de î'aspiration, surtout dans 
la branche gaélique, occupe bien plus de place que 
l'édipse. Les noms de nombre oon, un, et dd, deux 
(en cymrique tri, trois, et dkve, six); les possessifs 
mo. a; les interrc^atik. quand ils précédent le 
prétérit des verbes; les négations, une foule de 
prépositions, de conjonctions «rt de particules, etc. 
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oau^eat 8&a8 égard à leur teriuiuaUon 

actuelle ob ttczeniie, par des voyelles'ou par des 
cou50{uMie.'Tout le système de la composition des 
mot3..UD seul cas d’éclipse excepté» est régi dans 
les directes gaéliques par L'aspiration de la con« 
lOTuae Initiale du secood composant, tandis que» 
dans le cynuique, l'aspiration partage ce rôle avec 
les formes douce et nasde. Préteodrait-oo que ces 
deux principes de l’édipse et de l’aspicalion ont 
pris naissance dans la déclinaison, pour s’étendre 
ensuite peu à peu è tout le système de ces langues, 
sans égard aux conditions qui les auraient fait naître 
primitivement Ce, serait à coup sûr bien impro¬ 
bable , surtout pour les idiomes cymriques oii leur 
emploi dans la décUneison est inconnu. Quant à 
démontrer que tous les mots ou seulement le plus 
grand nombre des mots qui occasionnent l'aspi¬ 
ration, se sont terminés anciennement par des 
voyelles, c'est ce qui certainement serait aussi dl/Ti* 
elle que de retrouver partout la nasale 4 rinduence 
de laquelle Bopp attribue l’origine de l'éclipse. 

Avant de résumer nos conclusions sur cette 
question importante, U faut dire quelque chose 
de deux faits qui .t'y rattachent, et dans lesquels 
Bopp trouve une confirmation de sa théorie. 

Le premier concerne la déclinaison des noms 
.<riiim/fr/ijÿandais qui seOfinoiD^nt par des voyelles, et qui, 
^ans cex'tains cas, reçoivent ia prostbèse d’une h 
par rinHuence de fartide. Pour les noms féminins, 
cette prostbèse a lieu au génitif singulier seuicmenlj 
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et OQ dit| par exem^e : na ovIrgînù;n au 
pluriel elle $'âppJiquer|>c>Qr les deux genres 
TTiGRt, au nominatifi à f accusatif et au datif ; na 
hogha (ivîrgiûeân (nomin. et accus.], dona hogaibh 
U virginibus ; u et de même pour les mascidbs : na 
hiasca «pisces a dona npiscibus. a Au no¬ 

minatif et à l'accusatif singulier, les masculins su¬ 
bissent une autre modificatioD initiée dont nous 
parlerons bientôt. 

Bopp n'bësite pas à reconnalti^e dans cette h pros¬ 
thétique l’s qui devrait être la finale de la flexion 
de fartide ; et ü est à remarquer, en effet, qu*à une 
seule exception près, celle des masculins au noml* 
natif pluriel, les flexions peoaoa^ifàfs du* sanscrit 
et du lithuanien se terminent par une i dans les 
mêmes cas où iulandais intercale son h. Bopp 
observe de plus que ced ex^que pourquoi ]'k 
prosthétique ne se trouve précisément que dans 
les cas qui échappent à faspiraüon de la consonne 
ioltiâie; car c'est TA de noA ci^A (comme il fiiudrait 
écrire pour na h&i^k), qui empêche qu’on ne dise 
nachoJaime, Is fmede de l’article, disparue maiote- 
tenant devant les consonnes, ayant fait autrefois 
obsude à l’aspiration. Par la raison inverse, c’est 
l’absence de TA dans on eise «du poisson,» qui fait 
qu’on doit dite on cAon edu chien, n parce qu'îci 
l’ancieime voyelle finale du, génitif de farticie cau¬ 
sait l’aspiration. Quant à Texception des nomÎDatils’ 
masculîns au pluriel qui, en sanscrit, se terminent 
en é. Bopp l'écarte en ob.scrvani que l’article k- 
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iandais a àk aatfsélemtùt 4aÉrr«*4’4tiai^té àé la 
gnxaddEDiigcsBtédeâ thèmes SMSciüms en o, lesi^vds 
forcnenftflD'es au nominatif pluriel. 

A L’appui de cette hypothèse sur lorigine de IVt 
proatkéti^e, Bopp aurait pu citer encore l’influence 
trèe-remarquahle du pronom possessif a (son et la)., 
iâ^el correspond au génitif irrégulier du sanainit 
^3^ f<him ^ Ce pronom, en effet, Buir^'Cju^ii se 
rapporte à un masculin ou è un féminin, pnodult 
respiration des consonnes initiales, ou intercale 
une ?i devant les voydles, exactement dans les 
mêmes condiifona l’article. Ainsi on dit a c^o, 
a son chien, « en parlant d'un homme, mais a ca 

• en parlant d’une femme, tandis (pie, pour les mêmes 
rapports respectifs, on dirait ; a aiâK et a hùdk. 
■ son visage.» Dans le premier cas, a correspond 
au génitif masculin s^asya, dans le second au fémi* 
nio asyâs , ce qui coïnciderait à merveille avec 
l'explication de Bopp. 

' Bopp me reprocha (paf. S<i, ooi« 37), d'avoer doand la 0001 
da prooorna possaasl^ daas la lioguai c^iM)Tias i àf fonnn qal, 
OQ réalité, correapoQâeot •» géniUià daa pcoooma po»asai(s mo»> 
criu. Jo o‘ai fkit qoQ aoivre en cela la laog^ ra^a. saoa y altacbM’ 
dVotra noporlAoea, car laa grammairieos îriaodaia, é TaxcaplioB 
d'O'Eailiy, cosaidiraat mo. do, a. atc. coosioo daa po*said&. Cette 
dietiaclion me McoUe au rr»te d'auiaot m«os aaacAÙelle que 
deos pramius, méioa eu ua>cril, ce sont des gévlifs que da nom, 
et davralant, ca réalité, être regardée comraedes formée iodédi' 
oahJas. qxT masu, a'eat qo'uoe réduplicatios du ihéma paracanal 
nu, et ta» (pour tnsbs), peot^Slre ua redooblamoat dp thème 
IM. C'est uee aiaaUre ouve et presque eo&ûüae d’exprimer U pea* 
saeaioD; noioiec poor mleri, poor Hen; et il n'y alàaoeaee 

• l'ace de flexion. 
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, encore. Plusieurs 

pi^ è t itions. ûoinm»</yo, lê> re, tre, exigent r& 
prostbétiq;ue devant les voyelles initiales. C^, pré¬ 
cisément ces prépositions ont une antre forme avec 
une ^ additionnelle « as, gas, lois, rû, très, qui ne 
s^pdoie que devant l'artidc, cdui-ci ne prenant 
Jm^maI'A prosthétique. Cette s fin de ne serdt-eile 
polrki^tterminaisoD primitiTe de ces ptéposrtîons, 
coi> 9 fiMée: 3 Âilemcnt dans un cas spécid, et qoi-se 
cliangenit «n h eomme Vs de la déclinaison ? Cette 
existence d'unes primitive serait appuyée i du moins 
pour la préposition tre, très, par la comparaison 
avec le cymiique tros, le latin trans, le russe ^pesa 
tchrs», etc. lesqueb se lient .probablement à une 
forme foras, de la racirie^ï analogue à 
paras, de U racine St P^- 

Nous n‘avons rien dissimulé, comme on ie voit, 
de ce qui peut venir en aide à l’ingénieuse expli¬ 
cation de Bopp; et cependant <f autres &its lui sem^ 
blent tout à feit contraires. Ainsi, ce qu’O’ReiÜy 
n’observe point, le prétérit ha, «fuit, n détermine 
toujours la prosthèse de l'K pour les mots com¬ 
mencent par des voyelles. Ainsi on trouve dans le 
poème de Piecb : éa hemhra reaiha, «fuit fdix espe- 
K ditio » (str, 5) ; éa he, « fuît is n (str, a 4 et □ 8 ) ; éa 
baissa, «fuit obedientior» (str. 3o). Dans la Gbro-. 
nique de Tighcmacht ha hordan, «fuit honorn (Vet- 
Poem. p. iSo); hahimda, «àutinsigniasfp. 007 ); 
dans les IV Magistii, dés le début, p. 1 , éa heside, 
a fait occlsa, etc. etc. Or éo ne peut être considéré 
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fUé QQirune uû du a&nsent abhmat, et 
il o!y a aucun, voyec de supposer antérieurement 
Teustei^^ufie s fmale. qui ne se trouve jamais 
à la ttputèmo personne du siu^ijer dans aucun 
t«mpa,et dans aucun mode. 

O ^ a plus; O'EeiUy remarque (pag. aS], Ai'ai*- 
des verbes auiüiaires, que ha aspire les con- 
ff^ûnes muables ( à l’exception de d et de t ] des 
adjectüs masculins le suivent, mais qu’il est 
sans action sur les adjectif féminins. No^s avons 
donc ici un double ellet tout semblable à celui de 
l’article, sans que ,Von puisse en appeler à une 
différence dans les terminaisons primitiveinent ca< 
ractéristiques des genres. Ce fait conduirait au con* 
txmrc, en accord avec plusieurs autres, é recon* 
naître dans les idiomes celtiques une tendance é 
appliquer le système des pciinutations iniUales h 
la distinction des genres, pour rcm^dacor les suilixcs 
primitiis perdus. 

Je passe sous silence quelques autres expbcdtions 
de ïh prosthétique en irlandais, dont la discussion 
m’entraînerait trop loin, pour dire quelques mots 
encore de remploi qu’en fait le cynuique, et qui 
est loin d'appuyer Thypotlièsc de Bopp, 

En concordance avec firiandais, le cymrique fait 
précéder d’une h ios mots qui commencent par une 
voyelle après le pronom féminin et, n son, sa. h Ainsi 
on dit : ei liadav > sa main. )) en pari ant d’une femme, 
mais et edff* en pariant d’un bomme, exactement 
comme pour l’irlandais o. On pourrait donc attei* 
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buer h celle li U même origine, en la rapportant 
à la finale du aansciât or^. Mais ainsi ^’eo 
c^mrique, cin, «nôtre,» et ea, «ieur, » exigent éga¬ 
lement la prosthèse de ïh, sans dlstînction de 
genrea, tandia que on awch, «vôtre,n n'exerce 
aucune inflence sur le mot qui suit. Or, on se sou¬ 
vient qu'en irlandais les trois possessifs du piuriei, 
ar, èôor, a, produisent l'éclipse, et Bopp (p. 38) 
s'appuie de ce &it pour y voir des débris de géni- 
tils plurids en 4m, bien que luis et 3^ vos, aux* 
quels se rapportent les deux premiers, soient sans 
flexion. Pourquoi donc sÎfî ( aussi ufi, y^n), qui bien 
mieux que ar pourrait se rameuer à une forroe du 
génitif pluriel, 4 cause.de sa nasale (compare? le 
grec ifinAav), détexinin^t-ü la prostbèse de i'h devant 
les Voyelles ? Gomment eu, «leur,)» si semblable-à 
l’iiiandais a, exerce-t-ü la même inûuancc que etn? 
Pourquoi enfin ces deux pronoms n’ont*üs aucune 
action sur les consonnes initiales des noms qui 
i>uiventi^ Qn voit comment 11 est difficile de ramenei' 
A un mêidc principe des fiuts aussi divergents. 

Cette difficulté paraîtra dans tout son jour par 
le tableau compai'âtif des permutations diverses 
occasionnées par les possessifs en Irlandais et en 
cymrique. Je choisis de préférence cet ordre de 
mots, parce que toutes les permutations s'y ren¬ 
contrent, et qu’îJa sont très-propres A donner unè 
idée complète de ce curiem^ procédé des langues 
celtiques. 


/ 
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Mj ou tp, ooD, BS. produit la 

cq^HMi qmIUé». èiBÊÎ 00 dit.' 

/am« uMia, ^ «omipond a 
r^cbpss irkodsse des msÂa. 

Ifo «K (Tb^ es ) 

Afy )d. — (Tbtec c(.) 

M» phtM IMS p«)4^. 

èfy i«A«l7l,tà. peijd.) 

H» (Mh bob fuL (—teÎM. 

tf; nhdn, id. — i4h.) 

Mp «iorV BWB i»iSn, (—'âort.) 

Ma VMtt 1 mU 

ify i^erdd, îd. — {—parAi} 
tfy DUnU. îd. ^ l— &TtA^ > 

Ur Aon. bm p<»^> 

ify "eern, id. — (—dura.) 

OOftoa. ta. tioœ !• lateo lo* 

£y, too, is, prodeit la^rae doses. 

floBOtt q;ao *0. Aioû eoauM «)• 

Is^eDo oRts^oDA l>oar«,p, (> k 

dofui i 

ïklipM, «t pos d, h Tapir*- 
tim irUndÙM. La g iniiad s’ilîde. 

De ehii.U« cUn. ' 

Dj pCid. 

DepMsl, — 

xy Mji.— 

Dp &nM.— 

£y dAi,^ 

Dojhort » 

Xy drdd,— 

DelM — 

xy«n&4^ 

Dp Aon, — 

ly ddura,— 

A, WD. sa. ^aoDd fl al ^outim 

El, son. Cl» quand U m npporte à 

<hu cutCDlÀ {«a^.fi»), Wpin 

U n»«y^Ki, prodojl ik Jàrmâ 

2 ei cowninvfi* telles» . ooauu 

dose*, tionune <fy. et o's aucsoe 

m «c do, el istcRoJe om ü de» 

scUea for Ue voyellea iaidale». 

noi iw teydlei. 

» 

A, <{uadfl ee npporte k on ftaî- 
BB [Im), a'empp êocap ««twe 

Ey, qoeod Ü set qMoCtos d'on fteû* 

aao, «ipû«k(Mse/e;p> t,kiefe 

sbt )9 cofDODoee intCiiIot. nû 

iaUcte» la k, A, otb* 

BtenaJe uiw X àp^ux 1» *oW> 

tercaJe nue A âevaot la votdla. 

\m. 

Aitdi 

A «B, lOB «Idcb (eo narlanl irsM 

Si Ai. iâ. 

StmmÆy 

AppUi^^ 

Si pfeSyt, - 

A <nru, ~ 

EididA,— 

djflrt,— r 

Si pardd, — 

A ioT& — 

Si iofAA, — 

A Am,— 

Si dtufn, — 

A ^eUs^, tp f)4BiBe. 

El Asm/. — 

« 



N0VEM8fiE 18âl>. 


4n 


IKUKB&U. 

Jr, ai^, produit IW&pn dtt m»* 
•ODM* avfcUtti ce qoi cenes' 
pOBti , pour {es bussj e, p,t, à le 
firmt df9c$ c/iDri({ae,«tpovU« 
medw 9 > lU fimMuule. 
DoraaC les voyelles or ûttfeeJc 
w«e.^ü&A: 

Àr geu, B»tf« dÛB. 

Jf tpehJ»— 

Ar dCeùtf,^ 

if Bjort,— 

Âr 

ir sisrq, 

irooMet—' 

fiiur, ribx. e la BsteM iaflaence 

i{ue er. 

A, Uar> pteâiait les méoMs effsis 
tjae «T tl iksr. 


cTuei^oi. 

JSw, 9i,yn, oAtre, ii*ei«tt«nlneaiM 

kcCton sqr les coaioouei 

ÎBttfcale oBe & âevsBl lee 


Sbt et, •- 
£m pohyl — 

BhiWt. 

ffwÿCOtU, 

Sùi ^ 

Bât 4 uth, — 

£tn hsoe^ — 

«cil, ycl, 0 '«KerceB( eu> 

COQS ioftoeoce oi nr tes carstei* 
oes oi sur les voy^es. 

fa, leor, ne prednit aoeud^fièt su 
les coosoore*, omIs iotercele ue 
k devcAt les vgydles. 


L'examen de ce tableau fait sui'gir de nouvelles 
contradictions au système de Bopp. Ainsi, le cym- 
ri<pe et, quand il se rapporte à un masculin et 
qu'il correspond à sHr. o^, écUpse les ^oas 
qu'il devrait aspirer par l’influeace de sa voy^e fi¬ 
nale; et, au contraire, quand il appartieiit à un 
féminin et qu’ü équivaut à (isyâs, il aspire 

ces mêmes tenues qui devraient rester intactes après 
1 j primitive de la flexion. 

On ne saurait échapper à ves contradictima en 
supposant que ie oymrique s’est éloigné pdus que 
rirlandais du vrai et ancien système de permuta- 
tiens qiu a dû régir ces idiomes avant leiu* sépara- 
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tiûQ, car il ft’y & àucuae raison d'âdmetue cetto 
oooi6obire< même serait peut-être plu$ 

ptûbaBie, -poisque T ensemble des permutations, 
amei que nous rarons vu. est pius riche et plus 
complet dans le cymrique que dans firlandais, et 
quii.va s'appauviissanl de |dus en plus dans les 
braiit^es moins anciennes du groupe celtique, 
f ase. l’armoricain et le comique. 

n me reste à examiner Vorigine qu'assigne Bopp 
au t prosthétique, qui éclipse, dans certains cas de 
dédinaison, i’s initiale des noms irlandais, et qui. 
dans d’autres cas, se place devant les voydies ini¬ 
tiales. Voici les conditions qui déterminent cette 
édipse. 

Dans la déclinaison par l’article. Us noms qui 
commencent par s suivie d’une voyelle ou de I, r, 
n, au lieu d’aspirer cette s, là où s’espirent les au> 
très consonnes muahles, la font précéder d'un t qui 
l'end i's quiescente. Ainsi, les masculins prennent le 
t au génitif et au datif, les féminins au nominatif, 
au datif et à l'accusatif du singulier. On dit ; ân sa- 
gart m. nie prêtremais on i^agaîrt (prononcez 
an tagairt), o du prêtre o; et, au contraire, an Uail, 
féminin, o l'ail d (prononcez on toi!), mais na sniU, 
nàe fœâ»; au datif don Uagatt et don Uail, saos 
distinction de genre. Quant aux noms qui commen¬ 
cent par des voyelles, les masculins seitiement in¬ 
tercalent le t après l’article au nominatif et à Tac- 
cusatif, comme dans an tksg, «le poisson ». 

Dans celte coïncidence des cas qui prennent i'a& 
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piraÜOQ et le t prosthétique, Bopp voit un argu¬ 
ment décisif en faveur de la commune origine de 
ces deux iuodi6 cations. Q p^se qu’antteonement. 
au lieu d’étre aspirée, fs initiale a été redoublée, 
et cela par cette même influence des voydles fi¬ 
nales qui causait Taspiration des autres consonnes. 
La première s alors s’est changée en t, par feffet 
d'un principe euphonique qui déjà se montre dans 
qudques formes sanscrites, par exemple t le futur 
dr^ t f g, wdgyûmi (pour vas-i^ômi), de.la racine ^ 
éos, ou le prétérit ssTrçrff , ordriam (pour aud^-som). 
L'ancien haut-allemand, qui au lieu d’aspirer le t 
le change en z^sU, oflre le fait inverse de la 8d>î- 
lante ajoutée au t. Dans les nominatiis masculins 
qui commencent par des voyelles» comme on (m^» 
le t serait également une transformation de i’s fi¬ 
nale du suflîxe primitif de l’article, onos pour le 
an actuel. 

On peut observer là-dessus que cette rédi^- 
caüon de l’s initiaU par l’influence des voyriies est 
tout aussi hypothétique que Taspiration des autres 
consonnes par l’elTot de ces mêmes voyelles, et que 
cette supposition semble un peu trop amenée là 
pour servir de transition à l'exemple euphonique 
tiré du sanscrit. Quant au changement de l’s isedée 
en i, dans an pour anas iasg, ce serait là oer> 
taineinent un fait insolite, car le t s’affaiblit bien 
fréquemment en s; mais le cas contraire serait dif¬ 
ficile, je crois, à démontrer par des exempdes. 

Si l’on voulait rattacher le t prosthétique irlan- 
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fc tpidque pfincipe €upht»i(iue «inscnt, ou 
ûjouverait me «oaîogie bieo plus dii“ccte et bieo plus 
frappante dans le t que le vieva dialecte védique in- 
tefcale emre fn finale d’un mot et iV initiale du mot 
suivant, et, par conséquent, exactement dans les 
roêmes circonstances que l’irlandais. On en voit un 
exemple dans l'hymne IX du I* livre du Riÿ-Vééa, 
au vers 6 (édit. Rosen, pag- i i) : 
asmânisa tatra tchâd^én^f «Nos bene ibi dirige, 
«Indra, » où asmdnfcu est pour mmtîft-jB. Rosen ren¬ 
voie pour celte réÿe, particulière ài l’ancien dialecte, 
à Pâ^ini, Vin, 3, 3o. — Et cependsint, queUe que 
soit l’analogie singtdière de ces deux feits, je ne 
crois pas qu'ils se rattachent le moins du monde 
)'vm é l’autre, parce que le t irlandais me parait avoir 
une tout autre origine qu’un principe euphonique. 

Ce qu’il importe avant tdut, pour l'examen de 
cette question obscure, c'est de rechercher quelles 
ont été les formes anciennes de l'article iriandais. 
Or, on est bientôt conduit à reconnaître que la forme 
an est comparativement moderne. Employée exclu¬ 
sivement dans la version de In Bible, on la trouve 
d^à dans les Annales des IV Maiti^es alternant avec 
leIFfôrmes tit, ûm et ûtd; mais, à mesure que l’on re* 
mente vers les monuments fdus andens de la lan¬ 
gue. il faut, je crois, en chercher U cause dans la 
position toute spéciale de l’s vis-à-vis du principe 
de l'aspiration, et dans les combinaisons eupho¬ 
niques qui en résultent. 

L's, en effet, s’aspire comme les autres consonnes 
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muâble»» quand elU est suivie dune voyeUe ou des 
liquides I, n, r, c'est-à-dire précisément dans les c«s 
où se iDontre le t prosthétique; elle reste intacte 
devant les autres consonnes. Cette loi, q;ue Stewart 
a énoncée expressément pour l’erse ( (xoeL gromm. 
p. i8), est également observée en Mandais. Or, \s 
aspirée devient dans U prononciation complète¬ 
ment quiescente, et l'aspiration seule reste; mo 
shail, «mon œil,» se prononce mo etc. On 
comprend dès lors que le d primitif de farticie a 
dû se maintenir mieux devant Taspiration que de¬ 
vant les consonnes, et que Vaspiration même a d4 
tendî'e s’elTacer. Au lieu de ind }iaU. ui'œil.n on 
aura bientôt prononcé iad uii; et le d ayant fini par 
SC détacher de i’artide, poux Jouer le rôle.d,'une 
consonne éclipsante et remplacer raspiratioQ, on 
aura écrit m dsaü (maintenant on tsail], en pronon¬ 
çant toujours iR dnii ou on taii. 

Devant si, sr. sn, la conservation du â de rartùje, 
ou la substitution du t prosthétique à l’aspiration, 
était plus impérieusement encore commandée par 
i'euphome. En aspirant Ts dans les nominatif fé mi - 
nins, ind sUat» «la verge, a ind shnùd, v la rue, » ind 
sfuuffthd, U la neige, )) il aurait fallu prononcer ûid 
hht, ind hxûd, ind hteaehd. L’accumula tion de oesr 
quatre consonnes a dû fiiire supprimer l'aspiration. 
et on a prononcé vid lût» ind raid, ind neacM, en 
écrivant toutefois l’s devenue quiescente. De ià il n’y. 
avait qu'un pas à faire poux considérer le d comme 
écIipsantTr et le détacher de l'ardcle, en écrivant 
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AornoiG t slat, oim tsbt, etc. D&ns 

jftg wnling Jes Homs commençant 

st^ ft 'De devant point être aspirée, le i 
finy l edi tombé comme avant les autres consonnes, 
et pRf cela même le principe de l’éclipse par t n'a 
pas, 4^ appuyé. La coïncidence des cas d'édipse 
de l'a .initie dans la dédinaison avec ceux de l’as* 
piration des autres consonuei, coïncidence sur U- 
q;ndle Bopp s'appuie pour leur attribuer une com¬ 
mune origine, se trouverait ainsi pleinement exfdi- 
(piée, et on comprendrait de plus pourvoi cet 
em^ûi du t prosthétique ne s étend pas au delà de 
la dédinaison par l'ardde, tandis que Tédipse des 
autres consonnes s'applique, comme l’aspiration, à 
presque tout roi'ganisme de la langue. 

Cette hypothèse, assurément, pour être solide¬ 
ment établie, exigerait une étude minutieuse de 
tous Les (bits relatifs à l'emploi de l’article sous ses 
formes diverses, et à celui du t prosthétique aux 
diverses époques de la langue iiiandaîse. Getle ques¬ 
tion ne saurait être convenablement traitée que par 
les philologues irlandais, auxquels les sources ori¬ 
ginales sont £xcüement abordables. Je me bomèrai 
ici à citer un fait qui me semble appuyer cette 
hypothèse d'une manière asses remarquable. 

L’artide mâ, comme on a pu le voir par les 
exemples précités. j>ârâît s'être mieux conservé de¬ 
vant if initiale que devant les autres consonnes. 
Ainsi les IV Maities offrent encore r ind Fhocla. Oi* 
I/, comme V.^, devient quiesceutr par 1'aspii‘âlion, 
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et i^elquefois mt^zaé^Qe'décrit pa^ du tout; et on 
trouve, par exemple : âo »ciin (voir IV Afoj. p. 4 7 a ), 
pour i(ffh£dcsïfi[\hid. p. 5o5). C’eetlà, sans doute, 
h cause du maintien du d de iarticle. Cette quies¬ 
cence de f aspirée après ind, dans l'ancien irian- 
dais, est prouvé par deux l^ts que je rapporte ici. 
Dans un codex des IV Évangües de la Bihiiothèque 
harléienne, écrit en 11 38 par un nommé Maei- 
. bri^, on trouve \me note en iiiandais de ce même 
scribe, note dont O’Gonnor {ProU^om. cxiiv) a 
donné tm fec*simüe- On y remarque l'expression 
de mer ind ir dona, oiils de l'homme du chant ou 
Q de la poésie. » Ind ir est lé pour end fhir, qui se 
. prononçait ainsi. Le poème de Fiech. qui nous fut 
remonter probablement é trois ou quatre siècles 
plus, haut, oQte uu autre exemple de ce même iait. 
A la strophe onzième, on trouve: ro^odmdaitswe, 
Q \reriiicatum est vaticinium ^ » Or, aitsine est là pour 
/haïUine ( aujourd'hui ), substantif féminin 

aspiré au nominatif, et dont \'f par conséquent né 
se prononçait pas déjà alors. — On voit que si Vf 
n*avait pas eu son r^e assigné dans le système de 
l’éclipse, où é le remplace, on aurait été conduit 
probablement à détacher aussi le d de l'article, et 
à lui attribuer sur Vf une influence éclipsante : si 
Ton découvrait, pour l’s aspirée après ind, des exem¬ 
ples graphiques analogues, ma thèse serait alors à 
peu près démontrée; mais est peu probable, 

' (TConDor tnduil ; T«njîc<ita «anf MfiWnnt; oui» rien Diadique 
ir fàunel. 


X. 


*7 
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^ÊTùe ^Ue du t |)rc>8Üiélique. au uioû^s de- 

^fDt ies se rencouU'e déjà dans le poème 

ée FidobV^ qo^ période de transition de Vas* 
piiatioo'àrécÜpse remonterait ainsi au delà des 
anciens monuments de ia langue irlandaise. 

>P^QT résumer sms oonclusions suc le système de 
U^pérrnubtion des consonnes dans les langues cel- 
tl^es. et sur ia manière dont Bopp a cru pouvoir 
en dévoiler Torigioc, nous dirons qu’indépendam' 
ment des diflicuHéa de détail et des objeotiona qoi 
surgissent de tontes parts :dès qu'on sort du cerde 
ébcat-dè iadédiaaison iriandaiso, ce système, dans 
son ensemble, nous parait trop vaste, trop puis¬ 
sant, doué, en qudquc sorte, d’une vit^ité orga¬ 
nique trop grande, pour être rameué à une cause 
aussi mécanique et aussi restreinte. Si le t prosthé* 
tique seul [ et peut>ètre aussi l'h] nous semble avoir 
une origine de ce genre, c'est que c'est ià un fait 
isolé, sans analogie réelle avec les autres permuta* 
tioos^ et d'un emploi, selon toute probabilité, rela¬ 
tivement récent. Quant au système iui*même, nous 
voyons que c'est en mécoonmtre la nature que de 
cKereber à le rattacher par une (Hiation directe 4 
des 'influences euphoniques ,• ou 4 des débds de 
formes grammaticales léguées au rameau celtique 
par la langue mère d'où sont sortis les divers 
idiomes indo-européens. 11 faut laisser aux Celtes 
Tentiére possession de ce curieux et puissant moyen 

' Stroph. 19. h i a/mAofoi, éUbolus; sfropb. 30, Zn t aprtal, 
aposlolas. 
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par lequel ils uitt suppléé d'une toaiiiére <1 
nieuse aia Tonnes grammaticales piûoitSves ^us ou 
moins détruite^ ,par le tempe et les lomtabes nti^a- 
tions. Cecî ne compromet en rien lunité reconoue 
et désormais inattaquable de la.grande iamilleindo- 
européeime. li &at y voir, au contraire » un etem^e 
frappant de cette continuité de puissance xurganique 
et créatrice qui s'est révélée dans tous les eœbran* 
cbements de cette frmilie, et qui semble ia carac¬ 
tériser avant toutes les autres. De M ces résurrec¬ 
tions spontanées, après des périodes de décadence, 
qui ont donné à toiUes ces lances sœurs des phy¬ 
sionomies si variées é coté des traits ioeilaçablei 
d'une commune origine. C'est dans ces époques de 
seconde création que se sont produits les car actées 
distinctifs des divers génies nationaux exprimés par 
le langage, et qu'il faut respecter comme le bien 
particulier de chaque peuple. Quant aux moyens 
par lesquds se sont opérées ces rénovations, iis 
se dérobent presque toujours pour nous dans la 
nuit des temps, et s'assimilent, par leur nature 
même, aux procédés mystérieux de la formation 
primitive des langues. Il en est ainsi du système des 
permutations dans les idiomes celtiques. A part ce 
principe générai qu'il a dû son origine à la recherche 
instinctive d'un équivalent pour les formes g^am- 
maticalofi mutilées ou perdues, il serait aussi difB- 
cile d'en expliquer U formation que de dévoiler 
celle de la langue primitive elle*même. Les fribles 
conjectures que l'on pourrait se pennettre sur les 
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(àjxotBüRCBi ^ ont pa en ifevorijer ie dévelop* 
pmeirt, teUee que l'influence d'un sacerdoce forte* 
ment coagftiaé ( les druides ] » celle d'une poésie 
cultivée par un ordre privilégié ( les bardes ), et, 
dfln^ cette poésie même, l'action de certains prîn* 
<àp^ dbarmooie, comme U consonnance des lettres 
laîdales • etc. etc. ces conjectures, dis>je, enteraient 
d'ailleurs • comme tout ce qui tient à ce sujet, une 
étude beaucoup plus approfondie des anciens mo¬ 
numents du génie celtique. 

Dans un dernier article, nous analyserons le reste 
de l'intéressant travail de Bopp, qui nous oflrlia 
bien plus d'occasions d’assentiment que d'oppost* 
bon. 


A- PîCTST. 
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SUR L'ENCHAINEMENT 


De$ trob de U oalure; exIiait de Kuwmy J. 

CiiuBNT'UuLLer, membre de pliuieara sociétés saTantes. 


^ Aujourd'hui que le goût pour les études de l'O- 
rient e pris un si grand développement, et que Us 
esprits ont une tendance si prononcée vers les 
études comparatives, il m'a semblé qu'il ne serait 
pas sans intérêt de faîte connaître la manière dont 
ies philosophes ou naturalistes arabes comprenaient 
l’encbainement des règnes de la nature, et par quds 
êtres, suivant eux, s'opérait la transîtîoD de TuCi è 
l'autre. Le passage que je présente ici est extrait 
de Kaawiny ; il n'existe que dans U manuscrit arabe 
de la Bibliothèque royale, fonds du supplément 
n^ S, fol. 1 a 8; les autres ne le contiennent point, 
ni en entier, ni en partie. On est loin, sans doute, 
d'y trouver la pré^ion philosophique quon pour¬ 
rait y apporter aujourdliui, si on avait à traiter un 
pai'eil sujet; il &utse rappMer oû en était i’bis- 
toire naturelle à cette époque, et combien étaient 
imparfaits les moyens d'observation, et combien 
aussi il était difficüe aux savante d'entrer en com¬ 
munication d’idées. 

Ce morceau est donné pour ce qu'il est, c’esi-é* 
dire comme un monument destiné k montrer à quel 
point en était la science de la nature vers l'époque 
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oà ü iut écrit. On y verra xm ^écimen de$ em¬ 
prunts que les, Arabes avaient feits aux Grecs. £n 
effet, ü lar&éorLe de Kazwüiy n'est point exacte- 
cnent ctae d’Arisïotecc foyer primitif où s'al- 
luo^ flambeau des sdences de l'Orient, il lui 
drà son plan général et -surtout ce qui regarde le 
passage des plantes aux animaux. On y observera en- 
eéH une communauté d’idées avec les latins très- 
* «trieuse, car je' n’ose pas me servie d’ffcttrda expres¬ 
sions après le savant mémoiresdans lequel M. de 
Ssicy^ a prouvé que le Baiinoos des Arabes n'était 
pxniit le èaMr^t^ romain. Ikns le but de facilitei' 
les compai^sons je n'ai pas craint de multiplier les 

CTtatioos. 

Je n’entreprendrai point ici de discuter les théo¬ 
ries de Kasvnny : cet objet m’entraînerait trop loin; 
et, d’airieurs. il n'entre point dans le but que se 
propose la Société asiatique de cb^Theria'solution 
de ce problème diffleile que chaque nouvelle dé¬ 
couverte parût encore compliquer davantage. En 
eOet, la limite des règnes de la nature a dû varier 
en raison du perfectionnement des expériences; car, 
en raison aussi de ce perfectionnement, on a dû 
descendre plus bas dans l'échelle do forganisation 
pour trouver les êtres nnxtes intermédiaires. Si du 
temps d’Aristote et de Kaswiny on s’arrêtait au mol¬ 
lusque et au ver, aujourd’hui, que le microscope est 
venu révéler des organisations dont alors on igno- 
rait l’existence, on descend jusqu'aux infdsCires 
et ant polype* ou xoephytes. Au surplus, alors 
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comme duJourd'h.ai, et .mainteodXLt 
jours, les dassificationi des œuvres du Crâteur et 
la reoherolie du point de oontact des régnés de le 
naluie sont un. travaü de Tesprit hymain; 
des théories destinées é mettre de Tordre dans les 
idées ; les êtres n'ont point été platés ^sl hout à 
hout; mais Us parurent ^ternativement ou,ejmi4'te.* 
tanèment, suivant le besoin de la création et suivant 
le pian du (fivin ouvrier, sans que jamais On ptzisse 
supposer qu'un règne fût eréé entièrement a^^t 
Tautre. La matière inorganisée dut sans doute 
parutre la preroière, puisqu'eUé sert de base et de 
point d'appui aux êtres organisés auxquels elle 


fournit le principe matérid de l'existence. 
-U1 ^ ù ^ ^ 

«xjUv ^ 


^^1 ty- l>»r^ ç/Af 
»\S^\ ^U^lj jUx*^l SdU 


ufi X'i y «,ï»Ly\0) lif* 


jÜBijVl ^ A 


41 CiHJ s yt ijJI >a 4 .iJ»^ 

iA>t4««Xjbll Vy>U oU^<>gm ^ 

o\v«>»Alt 
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^J^ iA l>Udl^ 

u^yA <J^ ^ 

di9 ^ ^UA \^yA ^J^ 

l^lie^ iili j\ imi^ i^dA^ 1^1; «xjüI^ 

^ .«Us ^ ^ ol» (^^..câJi ^ 

il^ »lûl «s^pM 

jXA* (j^j A ^1 ^.Ui 

^ «fiA^lp isVfj j.Xa« 

(^îj oliJil ^w* ij^ J<Â3JU 

(J-* ^U^il Aâ^Im 
ut üUEÜt ^1 U^tj A 

JÙU^ Ub^ «mI» 

^jfj * *8 Ùj Al> A •*■ Jn^> iji 

Jl *i ^SJ\ y1^ y^ '"Wl- 4^ iJjU 
A yjij >Jjt #i JUj y!^^ 

â>^^UI dwU^ J>^l^«Jt jàMf A 


JA? Oy^ (i^ ^->•>*4 <.*if^» 
y taU L^ (j.>wüK3 laU «,,JAaS 

ttuX^a^ «.‘..ia»\it om^t U1^ (j^y 


cr^.> ^ ^ |;«x». jUs o>^ a 
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JS\ i) ^ 

£** 

jU-5 £>-^ (jJïWl s y1«>.i4>Jl 

^1 ^^ ^ «4^ A)lf 

<>. 1 ^ »»>«-^ 

eV‘ 

il (sy-^> AJU uyJJl 

jdj ^-A^sf j1 AJkft Uâkj <fUll U 

Mb Js^I t4>3j ^ i 

(jUa^ 

iLÿjUMill b$T' K.^y ;Sll 

üj ül jy*^\ (^ ^ 

^UjJIj 4^sâiilî ^ «i 

*JI ü>^buç U jAfel JO* 

JL»-*Ï yb yLi^! yl> «il^ 

Jj yU-jÜI *43^ Ctl^ JUll 

(j)ï?^ï ^èir* Xæ£>^J 

U jyv -''•V 210*1^ 

\^^ÿBr UuAÿ u»«M»Uj ^ 1^ 

b i . « » 



Aiçf ^ c S i ^ c^« s 

'^dJ ^ ii>W3-f»UuJji 4^ 

Lc& f^eisiftFs Qiifiérauz qui se présentent sont 
4( j.e gy{l^e^ parmi-ceux qui tiennent k f élément tei * 
« rkki^ et le séi, p*ai*m( ceux qui tiennent à i’élément 

' ' ' . 

U Le. gypse est composé dune terre seLleuse, dé- 
fl^ayée'par les éaiix qui, ensuite, se cons^deint, 
«•devieiit' un éopp» {Àerreux. Le sA est de l'eau 
h Q^ée aux partie^ s^nes de la terre et cristallisée 
(len utabe m,'- ■*" 

> <t>ik l'antre point ^trêroe des minéraux est un 
a corps qui doit son existence aux eaux pluviales et 
•I à la végétation, c‘esr la truffe et ses espèces, Voici 
ocommeot! cettè sorte d'étre se £>Faie dans le sein 
«dp soi comme les minéiaux, et il se développe 
«dans des lieux frais, au piintemps, à la suite des 
«pluies et des orages, précisémecit comme les 

• plantes’, Puisque la triilTe u’a point de tige-ni de 

'/•Hoc eboM di^e de rera«r<iu«, ce*( <pie Easwioy ne parie 
nulle part ràUeSB da | 7 pM, i\ vlcenoB. i|»i Vappetle f q«« , 

en parle (t. 1*, p. i53) dan» lea urmea les plui pricla: 

lUUJ \jekÂ 

I C'aA-.H appuie auaai eijess; elle eai fecilielée, cUe eel 

• tniaTijcIde', ët m Unuilé eugueBie tpuiod en rài^a* i 

«du lèu. I Ç^lte deacriplicin ^epi^i^ue t u gjg*û k lestoFe feutUeUe . 
e( i»on am vanélée Bbrenses oo Mccbaieidea. ' '' 

* Ce pawogo, au! prouve 11|;oonace dee andene sir le ’ands' 
de Kpndtictioo <fê la Iruiîe, aomble Slra la ripélation de ce 
lit cbe: lee Grecs ei (es Lsline. Atbinéc dilpréeû^eot U uéme 
rhese d'après ThSt^hresle ((. It. p. so. cas,}, qnc laa Iniirea 
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(iféuilieB, qu’èile est ntt produit souterrain comme 
«les substances minéraies. eUe doit 'en Êûre partie; 
<iainsi, d*ime part, ressemble au minéi^, et. 
4c de l’autre, au végétal. 

«Les végétaux touchent donc par leur base aux 
H minéraux, et par leur extrémité aux animaux; dans 
série des plantes, les plus viles tiennent k 
«ment terreux, comme le vert de terreau; mais en 
•• tête est la plus noble des pianles, celle qui parti- 
« dpe de la nature animale, c’est-à-dire le palmier. 
«En effet, le vert de terreau* n'est qu’une substance 
" pulvérulente produite par le sol ; la pluie venant 
« ensuite à tomber, on voit alors au matin le terreau 
«(briller d'un beau vert comme une pbnte; puis, 
«d'ardeur du Soléff fatte%nant, ü disparah'pour se 
«^ montrer de nouveau le lendemain, rafraîchi par la 
«' rosée de la nuit et rbaleinc embaumée de la brise. 
«' La truffé et le vert de fumier ne sont produits 
« qu’au printemps, et ces deux substances sont, l’itne 
«végcto-minéralc et l'auU'c minéro«végétale. 

turiaent pr{iiei[)âleiD«nt tooÜHct pluie» da prioteap» et 

urne t9 Toat «Qieadr» des coups <le looaorte ripdide. Ptige <Ui ts 
ri>âEDe ebose, Bùl. osf. i. XIX, e. i3. Juvéod, v, v«n hQ, dit 
plaa poiliqtttuaeirt : 

....^.Port buBc Mdentar tubas, n vor 

TuBc ont, «t iÂoQiit (çlctft Matra» eana» 

....Muerai'.......... 

Le Iniffe tccobTe avoir l'ettenUoD des Orieoleos codme etie 
a &x4 celle d^s gastrouenoa de fOccideiit; car ^nùetue &ù Rat- 
visy, eo traitant dea manaioas de U loce, ae ^aSt i nppder la 
naiMaace de U truffe. Avlcenoe ao parle, L R*, p. 19 ^. 

' Ceil Ir /iratecocces rtrr/fis dr» mliiralisi**» tnedemes. 
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<1 Ld ]point le ^evé daos les plantes est celui 
i touche atsc anicnaxo. Q est occupé par le pal- 
«mier So4 organisation se distingue de celle des 
<1 autres T^éUux; car» bien qu'il ait le corps d'un 
H végétsJ, les indi)Hdu8 mâles sont distincts et séparés 
n des individus femdles, et la puissance fécondatrice 
Q réside, comme ches les animaux, daos un appareil 
U particulier, le spatbe. Quand on ahat la tête du 
a palmier, il se &ne. son fruit se flétrit et meurt, 
«comme ü arrive chez les animaux quand on leur 
« coupe le cou. Ges comparaisons nous prouvent 
« que le palmier est une fdante animdisée. 

«Les animaux de Tordre le plus lias ressemblent 
«aux plantes; en effet, les moins parfaits des ani- 
« maux, qui UC possèdent quun sens unique et qu’on 
«nomme vers (vermss)^, sont des espèces de ver- 
«misseaux renfermés dans des tubes pierreux, lis 
« se trouvent sur quelques rivages : leur corps sort à 
«moitié du tube, et ils peuvent se mouvoir à droite, 


' Tout «e i^ui esl dit Id lurroxcalleaes do psbnUr utputicoliw 
va OHsntauz, et dériva «ans douts de i'OtilitS qo’tU ea relîraik 
L'Iileloire de si fècondeüoD se move sossî bien dans ThéephrsUe 
^Q6 diBS Pline. 

* Ce sont iestrnnej de Linnée, mU. 1.1*, pirt. rs. L'4ire 
<}(u est cité, posr exetople est saoj deuce one arpala. Aristote prend 
jtour mtarmédiiire sot» les pliotce et les eaiDiiu les lestscéee, 
<pu soDi edbérsnta eu riv*g«, l'épeoge et les ortree de mer (àxsXd» 
, ( Hiit. mm. \. Vm, e. J ). Les modemsÉ o'ont p«ot eacere re> 
MBcé eotièreioeot lox Idées de Keswlo^f i cer oq lit dioj le Uoode 
^Hiibitir do doeUur Uok, profcsscor i Tunivemté de 6«rlio. trod. 
Tranç. (. n, p. e : U9n-el rfcmow. la dns ntHmn dt la tint du 
riyie anîmof. 
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IC à gauche I en tout seui, pour trouver ia suhatauce 
O qui sert à Leur uourriture. Tant qu’iis rencontrent 
U l'humidité et la moHesse ils continuent leurs mou- 
ovements : mais dès qu*il$ sentent qu^que corps 

• dur, ia crainte les porte aussitôt *à se contracter 
«et à rentrer dans leur enveloppe. Cependant ces 
H êtres sont privés de l’ouic, de la vue. du goût et 
(c de l’odor&t; iis sont réduits au sens unique du tou* 
« cher^. Il en est de même de la {dupart des vers 
(I qui sont engendrés dans ies limons vaseux : certes 
« ce sont des espèces d'animaux-plantes, parce qu'ils 

• végètent comme les plantes elles-mêmes. 

•' La classe des animaux qui touche à Thomme de 

• plus près, c'est Le singe et ce qui loi ressemUe^ ; 
«en effet, la forme de son corps se rapproche de 

• colle de l’homme, et son intelligence rappelle les 
V diverses nuances de l’intelligence humaine B en 

’ Anslote auaû (tfùt. ûnim. I. U, c. 3} que le kd« do (ou* 
<b«r répandu cbci Im aimisbui Ic> aids à rucogniUre leur aour* 
ritor». 

* Ou lil dflcs Aristote (HiiC OAim. 1. U, c. 8) : «Queues 
«Auimiut tieiiD«Dt de l'homiae et du qoedmpfcde. «omine 
«singes.» PUn», I. V1T1, c, &A*. âtouoj’Bm ^rnera Aanûu; jSÿurv 
prwifflâ. 

^ CeUe pur Lie <lu teite est tfis*reudvfl dans l'oppoal *. on y lit : 

k » 

llm'i dl6 inpoeûble de tr^erer dans 
ees meta un seoa rsleouoeLle. Eu étudient le texte et cempereot 
is mesi&re dont l'auleiir eocluiîiie le* iâ6M, et surtout avee le 
secours drs ronscils de MM. Aeinaod et Munk, j'fti sirengé le 


r 
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oh^al» car ü possède lu 
k hcmik ef U générosité. Souvent oq le 
«voit setiskire à ses iiesoins physiques 

a tant qi&d porte son maître ou qu‘il est en sa pré< 
« se^&iians les combats, ü J'assiste de son courage. 
« 4 j mtiLre de la patteâce quand on le irappe. 
«aussi est Télépbaot, qui comprend ce qu’on lui dit 
«et obéit au commandement cA à la défense 
«aus^ bien que l’homme doué de raison. 

«Les individus de T espèce humaine qui $e rap- 
^ prochent des animaux en foriœnt la classe la plus 
O cnéprisabU. lis ne oonoaiaeot ^e les choses sen- 
«sudles; âs n'ont de jouissanoes que cdles de la 
«terre, et ne songent qu'é boire, manger» satisfaire 
B les plaisirs des sens comme le pouiceau ou i’âne ; 
«ou bien ils entassent beaucoup au delà de leurs 
•< besoins, comme la fourmi, ou bien üs se précipitent 

• avec voracité sur les choses viles et méprisables, 
« comme le chien » qui se jette sur les cadavres; si de 
«lels êtres ont une forme humaine, certes leur 

• conduite est bien celle des animaux sans raison. 

«Mais la portion du genre humain qui se rap* 
« proche dos anges ’ se compose de cette classe 

teiU ici que je le présenio, e'eal4H£ir«, Jei nppoté l'âlueitM 
Uq mot apr^ J-3. «C celle d« «prèe «kCS. 

par la pbm« aBatoguo quoa IH pJoa l4i ; 

Le seeoo^mot, o été remplacé par qui répond 

DMO ilapesaéa de Vcaleur, et qui, aurtoul, parait cosnandè par 
U mot .. Ce p«&u|o nppdie qadqoÂs pbrufis de h belle 

descriplioD du clieval par Buflon. 

^ Ccd wmble éire io reproducrlon de cetta pensée du pulmiate 
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«d’hommes qui secouent )e sommeil qui engour* 
«(dissail leur esprit, do ces hommes pour s'est' 
«couvert l'ceil de intelligence, et gui ont tu U 
« lumière cÂcbèe eu fond de leur cœur par le voile 
«I des sens, et qui brillent par la beauté de leur na- 
B ture. Êtres du ciel è qui se révMent ses secrets et 
«ises béatitudes, ils y placent toute leur félicité en 
(iitième temps qu’ils repoussent les jouissances ter^ 
a res ires. De tels hommes participent vraiment de 
(«la nature des anges, et, quoiqu'ils aient la forme 
H humaine, ils occupent un rang distingué, et ils sont 
a du commerce le maUleur pour leurs semblables. 


SAOPTIKA PARVA, 

Episode du MsliAbliareu 


I. 

Samdjaya dit: 

Ensuite ces chefs (de l’armée des Kouxous), étant 
partis ensemble dans U direction du sud, amvèrent 
au soir près du camp (de l’ennemi). Après avoir 

( pa. Tiii, ï. i« : Q'n^Kts ovD ^monht " 

. • • • • 

ai cn^elis. 

‘ ]lfa}tâf]làealA. t. {II, p, 807. 





œgwÈdehi'... 
(àiesA i\)B « •%( Imcent ' 

at^foréi UquetSl üs plâtrent éfin 

pas fttftîf. Parvenus non loin du lieu où camÿe 
l*aimée (des Pandous). ils s’arrêtent l)ieocôt, déchi¬ 
ras paf des armes acérées, et tout couverts de bles¬ 
sures. Là. poussant des soupirs longs et brûlante, 
ds songent encore aux Pandous ; maU h bruit ter- 
libLe des ennemis animés par la victoire frappe leurs 
oreilles; la frayeur les talonne de nouveau, et üs 
reprennent leur course droit devant eut; après 
qûdques instahte de marche, leurs chevaux sont 
^ligués, la soir les presse : les trois guerriers eux- 
mêmes ne se contiennent plus ; dominés par la co* 
1ère et ia lage. dévoi'és de chagrin par la mort de 
leur roi ( Douryôdhana ). ils s’arrêtent cpid^e 
temps. 

Dhritarâchtra dit : 


11 est incioyable qu'un td exploit ait été accom¬ 
pli par Bhimaséna, ô Samdjayal Que mon lils, fort 
comme dix roHle ^éphants. ait succombé, lui, jeune 
héros, au corps solide comme le diamant, et qui 
ne peut être tué par aucun être (terrestre); il est 
incroyable que mon ûls ait péri dans le combat sous 
les coups des Pândavas) Qu’on ne redise pas qu'il 
ait pu être surpassé en force par des hommes, en 
sorte que lui, mon fds, ait succombé de 1 h main 
des Pandous! Mon csur serait de fer, 6 Samdjayal 
s’il ne se déclurait pas en cent morceaux 6 la nou- 
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tpmeytre de rnei.^»ii&IQuedeviendroût 
^US'*4poux |iffiji.pdl|iP 0 ,tpus leurs enfants? 
—;Càx'je'ù&'iae lùiearderais dans U 

goureraé par l’aîné des Paadous ; père d'un 
rpl^et roi mohméme, ô Samdjayal comment devlen* 
ÿ'^rais-jc un esdave soumis aux volontés d’tin Pàn- 
* jiavt, de celui qui seul a détnut jusqu'au dernier 
^ mes cent.lUs* jadis maîtres absolus de toute la terre 
et placés au premier rang! La prophétie du magna¬ 
nime Vidouia s’est accomplie par mon füs luionéme* 
qui ne suivait pas ses conseils. Gomment, réduit à 
cette fia déplorable, deviendrais-je Fesdave du vain¬ 
queur? comment pourrais-je, ô Samdjaya! entendre 
les ordres de Bhîmaséna?—Mais a^rès que, contre 
la loi des combats, mon fils Douryôdbana eut été 
tué, ô Samdjaya! que firent Kritavarman, Kripa et 
le fils de Drona Açwattbaman? 


Samdjaya dit t 

Les tiens, ô roi! s'étant donc arrêtés dans leur 
marche, à une petite distance • aperçurent une forêt 
sombre. remédie d’arbres et d'arbustes grimpants : 
là ils se reposent un peu, puis, avec leurs chevaux, 
qui s'étaient désaltérés, ils atteignirent, au coucher 
du soleil, la grande ibrêt, séjour choid de diverses 
bêtes fauves. retraite de nombreuses troupes d’oi- 
seaur, assombrie par bien des arbres et des lianes, 
recherchée par une foule d'animaux féroces, abon* 
daniment poorvue dean, embellie de mâle espèces 
de fleurs, jonchée de mille tou (Tes de lotus, et toute 
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briilauW de DympbéM bleua. Ayant donc pénétré 
dans ce boia teitible, ib tournent ieuxa regards à 
l'entour ; un ayagrôdha ^ couvert de mille rameaux 
épais s’o&e à leurs yeux. Lorsqu’ils sc furent appro¬ 
chés. Ô roil ces trois héros, les meilleui's d’entre 
les hommes, virent ce magnifique roi des forôu. ’ 
Alors, descendant de leurs chars, ils détèleul leurs 
chevaux, et, après avoir hdt leurs ablutions du soir 
selon la loi, ils se couchèrent, 

Cependant l’astre qui répand la iutnière sétant 
retiré derrière l’excdlenie montagne de f ouest, dors 
s’avançé b nuit. protecUice de toutes les créatures. 
Décoré des constellations, des plané les. des étoiles 
bridant tontes ensemble, le ciel, pareil à un tissu 
léger, s'éclaira et resplendît complètement. Alors 
errent 4 leur gré les cires qui marcheni dans les 
ténèbres, et ceux qui marchent au grand Jour sont 
rentrés sous le joug du sommeil ; dors aussi retentit 
le hniie terrible des animaux qui se meuvent dans 
Tobscurité; les bêles fauves ae réjouissaient i la * 
nuit, source de frayeuit. était complète. Or, i fai^ 
rivée de ces l'edoutablcs ténèbres, accablés de souL 
france et de chî^rm, Kritavarcoan, Kripa et le fils 
de Drooa. s’asseyent tous (rois ensemble dans la forêt, 
et, retiré* au pied de ce nyogrôdha, ils songent 
avec douleur au sujet qui les préoccupe, à l'immense 
désastre des deux famiUes de Kourou et de Pândou. 
Le sommeil se répand dans tous leurs membres ; ils 
spï couchent stir la terre, excédés de fatigtie et percés 

' FifOâ ÎAdite- 
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èé bien des Bêches. Kripa et KriUvaniftan sont vain¬ 
cus tous les deux par le besoin de dormir, eux qui 
ont vécu dans le repos et n'ont pas mérité tant de 
douleur; Us s'étendent sur le sed, et sommeillent 
ainsi tous les deux, grand roil accablés de &ti^ 
et de douleurs, couchés sur la dure, comme s'ils 
eussent été sur des lits précieux, pareils à des êtres 
sans protecteurs. Mais le Hls de Drôna, dominé par 
la colère et la rage, ne se livra point au repos, car la 
douleur le consume, ô puissant guerrier î ü promène 
ses regards sur la foret terrible à voir : il distingue 
Vépais fourré, retraite favorite de bien des animaux, 
il voit le nyagrodba tout chargé d'oiseaux. Des md* 
liers de corbeaux, qui sont venus y passer la nuit, 
dorment en paix chacun d«n<^ 1^ lieu qu’il a choisi 
pour asile. Mais comme les corbeaux donnaient 
ainsi sans déhance, Açwatthaman vit un hibou au 
vol rapide, hideux, s'agitant i grand bruit, gros 
oiseaa aux yeui gris, tacheté de jaune et de brun, 
armé de longues serres et d'un long bec, agile 
comme un garouda (monture de Krichna). Ayant 
but entendre un léger sifflement, ce hibou, comme 
s’il se fût évanoui dans l'espace, prit son voi pour 
atteindre la branche du nyagrôdba, et, après s'ètre 
abattu sur cette branche, l'oiseau qui extermine Us 
volatües tua un grand nombre de corbeaux qui se 
trouvèrent â sa portée : aux uns, il coupa les ailes 
et arracha la tâte; aux autres, il brisa les pattes, 
lui qui porte des armes au talon. En un instant, le 
vigoureux oiseau ayant tué ceux qui se tenaient sur 
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U voie de soo regard, tout le tour du nyagrôdha 
fui coiaplétemeut jonché de membres épars > et de 
cadavres (de corbeaux). Alors, quand il eut décimé 
ces oiseaux, le bibou futsatis&it de cette vengeance 
exercée i son gré sur les ennemis. 

A la vue de Tcxploit traîtreosement accompli 
dans fombre par le hibou, arrêtant sa détermina' 
tion d'après ce fait. Açwatthaman seul (éveillé) se 
mit à réfléchir, et ü se dit : a Cet oiseau m’a donné 
«un avis (appbcable) à la circonstance dans laquelle 
«je me trouve. Void le temps propre et convenable 
«d'exterminer l'ennemi: tdle est ma pensée. Je ne 
«puis aujourd’hui tuer les Pândous triomphants, 
(T adversaires pleins de force, affermis par le succès, 
a arrivés au terme de leurs désirs et munis de leurs 
«termes; cependant, àlaflice de Douryôdhana (expi- 
« rant), j'ai promis de les exterminer. Si, choisissant 
« une marche qui me conduise à ma perte, comme 
«r U papillon courant ù la flamme, j'attaque ioyaie- 
«iment ces guerriers, ma mort est certaine : mais, 

■ par la ruse, le succès est assuré, et il y aurait 
a un grand camsge parmi les ennemis. Le moyen 
« infailiibU ( ([uel qu'il soit ) vaut mieux que ie 
«moyen douteux, car bien des gens l'ont pensé, 
« même des gens versés dans U connaissance des 

■ livres sacrés (et ils ont dit) : Ce qui, dans cette 
«même circoDstance, serait une chose blâmée, ré* 

■ prouvée dans le monde, cela doit être fait, même 
« sans blesser les devoirs du Kchatriya, par l'homme 
«iqui s’y trouve ob)%é. Tous les actes condamnés, 
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« les actes de treLisoû. OQt été commis à cha^e pas 
« par ies Pândaras à la mectà de leurs passions, et, 
K sur ce sujet, on a entendu chanter par des hommes 
«attentifs à leurs devoirs, observateurs fidMes de 
«U justice, habiles & discerner ce qui est bien. 
O des stances qui tendaient i établir ce principe : 
< 1 ^Quand la &tigue l'accable, quand il est brisé 
a de coups, quand il prend son repas, quand ü est 
« en marché pour attaquer, quand 3 est rentré dans 
«son camp, l'ennemi doit frapper l'ennemi ; de 
O même aussi, quand, au milieu de U nuit, ramcQe 
0 par le sommeil. l'armée de l'adversaire n’a plus de 
a guide, et que les guerriers sont dispersés çà et U, 
« ou bien que ses fexues sont réparties et\ 0 ccupées 
(c en deux endroits. » 

C'est de cette manière que le fils de Drona, plein 
de puissance, se détermina à massacrer au milieu 
de la nuit les Pâodous et (leurs alliés) les Pântcbà* 
liens. Filé dans son cruel dessein, après avoir réfié- 
chi à plusieurs reprises, 3 éveilla ses deux compa¬ 
gnons endormis, Rxipa et Kritavarman. Mais les 
deux vaillants héros, tirés de leur sonuneâ, ne 
firent point de réponse frivorabte, car la honte les 
accable : enfin, après avoir quelques instants mûri 
son projet, Àçwattbaman s'écria avec larmes et 
colère; 

«U est frappé i mort, Doury&dhana notre roi, 
«héros sans rival et ^ein de force, lui pour qui 
Q nous avions contracté avec ies Pândous une ûu* 
« roitié adiamée t Prince aux eiçdoits héroïques et 



m JOO RNAL AdlÂTlQUE. 

• pui&l àflni GODMtani de vils adversaires» il a été 
«taé par Bbimaséoa. loi ^ul commandait À onze 
t années I C'est Tignoble Pàndava au ventre de loup 
tf a accompli cetté œuVre d’imtpiité, en souiliani 
0 de son pied le &ont d’un Kchatriya qui avait reçu 
«rooction sacrée! Ils poussent des cris de joie. Us 

• PAnlcbâliens ) üs se réjouissent» ils sont rayon- 
« Hauts, ils font résonner leurs conques par ceu' 
((laines; dans leur ivresse, ils frappent les grands 
O tambotcs de guerre, le bruit tumultueux et terri* 

U bie des instruments de musique. m^é au reten- 
utissement des conques, est renvoyé par U brise, 

<r et semble remplir l'espace. On entend le murmure 
a retentissant des chevaux qui hennissent, des élé- 
cpbants qui rugissent, et des guerriers poussant 
n des cris de victoire. Vers l’est, où iis se sont rett- 
erés» on entend, avec un frisson de terreur, le rou* 
«lement de la roue des chars qui les emmènent 
«dans leur marche joyeuse. Voüà le carnage qui a 
((été porté par les Pnndous au milieu des fils de 
«Dhritaràchtra; nous Crois ici sommes Coût ce qui 
«a survécu h ce grand désastre! De tant de héros 
((immolés, les uns avaient la force de cent 
aphanU, les autres étaient exercés dans la pratique 
V de toutes les arm es. et j e regarde leur mort comme 
B un renversement des lois fixées par le temps. Cest 
wde cette manière qu’il faut agir en vérité pour 
((arriver k un pareil dénouement, même k faide 
n d’une action inique. Si votre jugement à tous les 

« deux ne fléchit pas par Teflet du trouble, re que ’ 
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« notre intérêt réclame le plus impéiieusemeut dans 
0 cette terrible et estraordineire occurrence, cela 
« clites>ie I a 

II. 

Knpa dit : 

« Jâi entendu l'xine après i’autre toutes les paroles 
•(prononcées par toi; écoute donc maintenant ces 
«(ptel^es mots de ma bouche, ô grand princei 
« Tous les mortels sont limités et restreints à deux 
«actions: Tune divine, l’autre humaine, et il n’en 
V existe pas une troisième. Le succès des snvres ne 
K dépend pas du ciel seid, ni non plus de la seide 
« action humaine : mais 9 dépend de ces deux causes 
« à la fois. Tous, sans exception, sont emprisonnés 
U dans ces deux nécessités, les plus âevés comme 
U les {dus infimes, ceux qui s’occupent activement 
« dans la vie, comme ceux qui se retirent hors de 
«la vie pratique. St Indn pleut sur la mont^^e, le 
k/ruit cst-il obtenu!* mais s’il pleut dans un champ 
«labouré, n'y aura>t'û pas production d’im fruit? 
«Qu’il y ait ou non effort de la part des Dieux. 
« dans tous les cas, ce sera en vain (sans i'adjonc- 
« tion' de Tefiort de Thomme) ; c’est une chose re- 
« connue et admise ü y a longtemps. Mais si le de] 
U verse é propos U pluie, si U champ est bien pré* 
((paré, alors, que la semence réusrisse à point, le 
K succès en est dû à faction bnmaine. De ces deux 
«éléments (concourant è U fris è«la*production 
«d’une œuvre). U ciel est celui qui décide et donne 
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uV^^an à l’action; mais les sages l’appuyent sur 
ui’bâhüeié placent VactiOD dans Véffort humain. 
«Tous ceux qui, parmi Jes liommes, tendent vers 
« un but • b grand prince 1 môme ceux qui s'abstien- 
«nent des œuvres pratiques, basent leurs cfl'orts 
U BUT ces deux moyens. Le ciel lui*niême fait réussir 
« l'œuvre commencée par l'homme, et ainsi le fruit 
<à de l’entreprise revient h edui qui a au agir. L’ef» 
«fort des humains doués.d'habileté, s'ü est privé du 
«secours d'en haut, reste aussi sans efTet, bien qu'il 
« renferme toutes les conditions voulues. Ceux qui 
«sont, parmi les mortels, sans désir et sans cœur, 
0 blâment tout effort vers un but. mais les sages k 
a leur tour condamnent en eux ce jugement. Lo 
«plus souvent, on ne voit pas dans le monde d'ac* 
it tion accomplie qui soit sans fruit; mais pour celui 
« qui s’est tenu en dehors de toute action, de cette 
«chose même non accom^ sort une abondante 
« douleur. Ne pas faire effort et obtenir quelque 
«chose il son gré; faire effort et ne rien obtenir, 
«sont deux cas dilHcües à rencontrer. L’homme 
«habile sait profiter de l’existence; l’ambition est 
«raiimciit du bonheur, et généralcmoQl on voit 
« dans ce monde des vivants les gens habiles, affeev 
«tueux et désirant le bien. Si. dès le commence* 
O ment de son œuvre, l’homme liaibüe n'en obtient 
«pas le succès, ou s'd arrive au but désiré, qu'on 
«ne le blâme pas; mais le présomptueux qui, sans 
« avoir frit une action, en retire le fruit, cdui*iÂ en- 
« court le blâme, et le plus souvent il est haï; celui 
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«qui, méprûant cet(€ r^^e, agit d'une inuiière 
« opposée. rend stériles les œuvres de sa vie : telle 
O est U loi des sages. Toute entreprise qui ne por> 

« tara pas sur ces deux moyens, l’un divin, l'autre 
nhumain, ne sera qu'un impuissant effort; privée 
a de l’action humaine, aucune œuvre ne réussit ici* 
«bas. Mais rhomme qui, après avoir invoqué les 
U Dieux, doué d’ailleurs d’habileté et adroit à Texé- 
Hcution, cherche de toutes ses forces l’accomplisse* 
«ment de ses désirs, cdui*là ne sera pas le jouet 
td'un vain espoir. Cet autre encore qui, poursul- 
a vant son but, recherche les conseUs des vieiliards, 
aies questionnera sur le meiüeur parti à prendre, 
a et il suivra t’avis donné dans son intérêt, car, k 
«chaque entiêprise, tout en assaut de son côté, 
U il faut interroger ceux auxquels l'âge a donné de 
« l'expérience, car ils sont, dans Tapplication de;: 
« moyens, la racine par excellence, et le succès est 
¥ dit avoir sa racine en eux. Celui qui adapte l’effort 
uâ l’entreprise, après avoir écouté la parole des 
«vieillards, obtiendra â la longue le &uit complet 
«de ses travaux, mais l'homme qui poursuit ses 
B desseins avec le secours de la passion. de la colère, 
« de l’inquiétude et de la cupidité, ne veut pas de 
«maître, et dédaigne les conseils. celui*lâ est bien 
« vite jeté hors de la voie qui conduit k la prospé* 
O rité. Le but auquel tendaient ses désirs ne pou¬ 
vant être atteint par Douryôdhana agissant sous 
«l'empire de U cupidité, incapable de porter ses 
K vues dans l'avenir, et dirigé dans ses réilexions par 
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O b fbUe, tsAprlsant ce\ix dont ie$ inteUigents cnn- 
«rais étaient-ftlutsirc», et ne consultaot les 
«bonunes sans vertus, il a de son plein gré eus- 
adté U haine des Pândous éminents en qusiifds. 
nCdui s'est toujours roà) dirigé ne peut avoir 
«la fermeté d’esprit ((jui résiste aux passions), et, 
cÂ la vue de sa ruine, 3 se repent de n’avoir pas 
U écouté la voix de ceux qui lui voulaient du bien ; 
{,_et nous, pour avoir obéi A ce pécheur, nous 
N sommes aussi victimes de ce grand et terrible 
(c désastre. Aujourd’hui même, par Veffet de cette ca- 
« lamité qui me consume de douleur et de remords, 
O mon intelligence, quand je me recueille, ne peut 
orne ^ire connaître le meilleur parti à prendre. 
«L'homme en proie au trouble doit consulter ses 
U amis, c’est \k qu'il retrouve l’intelligence ; en c^a il 
«agit convenablement, et discerne alors ce qui est 
«le meilleur. Ainsi, après qu’ils ont bien réfléchi 

■ dans leur esprit clairvoyant, ces sages, qui sont 
«la racine des œuvres de cûui qui agit, on doit 

■ les interroger, et ce qu’ils diront doit être feîl. 
«Nous donc, étant allés vers Bhritaràcbtra et Gân* 
vdbari. ccnsuitons-les, ainsi que Vidours dont Les 
«pensées sont élevées; et ce qu’ils nous conseil- 
siéront, en répondant à nos demandes, sera ce 

■ qu’il nous est U plus avantageux de faire immé- 
« diatement. 

«Voilà ce que nous devons faire, telle est nra 

■ pensée'bien établie. Avant d’avoir mis la znais A 
«l’œuvre, on n’obtient jamais un résultat; mais 
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« 46\EC dont reDtr«pnse reste sans succès après qu’ils 
«y ont emjdoyé leur effort» sont maudits par le 
fl ciel. — Et il n'y a ià-dessos aucun doute. » 

III. 

Samdjaya dit: 

En entendant cette bdle parole, {deine de justice 
et de bons conseils prononcée par Eripa, Açwatlba* 
cnan > accablé de douleur et de souffrance > consumé 
par U chagrin comme par un feu dévorant, arrêta 
son dessein pervers et dit â ses deux compagnons : 

« Cbacfue homme admire Vînteliigence dont d est 
B doué, et chacun eu partieulier applaudit k sa pro> 
« pre sagesse ; car chacun dans le monde se tient 
fl pour le pins sage dans ses jugements. L’opinion 
0 générale, umversellement estimée, s’applaudit dle> 
«même dans cette collection des idées de chacun, 
fl car la sagesse de tout homme n’a d'aulre hase que 
«sa propre approbation; et ainsi» le plus souvent 
« on hiéme l’opinion d'autrui et on loue la sienne. 
«Souvent aussi, dans un cas donné, plusieurs hom- 
M mes se trouvent réunis par le hasard d'une cause 
«étrangère, et, satisfaits les «ns des autres, ils se 
I mettent à s’estimer beaucoup; mais bientôt la pen* 
«sée de chacun en particulier prend une direction 
« opposée au temps déciaif, et tous deviennent d'avis 
« difFérent. G’eat par la diversité d'opinions qui édate 
H entre les hommes, <ans exception, que chaque pen* 
n sée naît ainsi, respeclivement frappée d'impuis- 
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<r sance. De même qu'un ui^ecin babHe. après avoir 
g déteiToiué avec précision ie cas d'uil malade, em- 
R ploie le remède dans Tidée du soulagement (qui 
«résultera) de son application en temps propre; 
«ainsi les hommes se seiTent de leur int^gence 
■ pourïadapler è l'œuvre; en eda, c'est sur leurs 
«propres connaissances qu'ils s'appuient, et alors 
a OQ les blâme, L'homme, dans sa jeunesse, est foL 
Q iement dir^é par cette pensée ; au tnüieo de sa 
«carrière, c’en est une autre, et dans sa vieillesse 
« ii se cOmplflît dans une nouvdle manière de voir, 
a car, adoD qu'ü éprouve de grands et terribles 
«désastres, ou arrive à une prospérité extraordi- 
« naire, iî apporte des modifications dans ses idées. 
«Chez un même individu, en effet, fi y a succès- 
« sivement ^us d’une pensée, et c'est parce qu’elle 
• n'a pas amené le succès de son entreprise, que 
«celle-ci loi déplaira. Après avoir réfléchi comme 
« Je veut la sagesse, Tavis qui lui parait le mefileur 
«est celui qu'il suivra dans l'accomplissement de 
« son entreprise, et c’est là ce qui détermine l’effort ; 
a car, ô Kritavarman l tout homme qui a dit, après 
H de m<irc5 réflexions, ceci est bien, met la main à 
«l'œuvre avec joie, même dans des entreprises qui 
«le mènent è la mort, et cela, parce que chacim. 
«reconnaissant son intelligence et sa sagesse comme 
«supérieures à toutes autres, agit avec un effort 
B constant et midtiplié quand il a cru trouver ce qui 
«convient.—Ainsi, le dessein qui est né en moi de 
«cette calamité même (dans laquelle nous sommes 
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« plongés), je vais VOU&Vexposer 4 tous deux, dessein 
B qui doit détruire roa douleur. 

aPradjépati, après avoir produit les créatures, 
H et déposé en elles !a capacité d'a^. a, dans chaque 
a caste, réparti des qualités respectives. Âu Brah- 
amane il a donné le Véda et U suprématie; au 
«Kchatviya l'édat suprême, au Vayda rhabiieté, 
B au Coitdra l'obéissance dévouée envers toutes les 
«castes. Le Brahmane qui ne donne pas (etreçoit 
«toujours) est sans vertus; le Echatriya sans édat 
a est dégradé; on blâme le Vayçia san« habileté et 
ale Çoudra qui manque d'égards aux caistes supé- 
• Heures. Moi, je suis né dans U plus exceUente des 
a castes, dans la caste vénérée des Brahmanes; par 
n suite de l'infortune, je me trouve soumis aux lois 
equi régissent les K.chatdyas. Maintenant, après 
Q avoir connu les devoirs de la caste guerrière, si 
O j'entreprenais une grande action sous les auspices 
«des Brahmanes, ce serait de ma part une déinar> 
Kcho déplacée, moi qui, portant dans la batadle 
0 un arc divin et des armes divines, ai vu de mes 
« yeux mon père tué, que dirais-je dan^ leur assem- 
B blée? Mais, en adoptant sdon mon désir la loi qui 
a régit les Kchatriyas, je vais suivre la voie des guer- 
«riers et cdle de mon père, héros magnanime. 

«Maintenant les Pântcbaliens dorment sans dé- 
« fiance, dans l'ivresse du triomphe; ils ont dételé 
«leurs chevaux et détaché leurs armures; ils sont 
«au comble de U joie. Tandis que, croyant tenir la 
U victoire dans leurs mains, ûtigués, épuisés par les 
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«efforts du combat, ib dorment en pleine nuit» 
«bien étabiia dans ienr camp, jo vais Us assaillir à 
« i'instant même dans leur retraite, d’une manière 
«terrible. Attaquant avec impétuosité, dans leur 
« camp, ces guerriers <|ue U sommeil laisse comme 
ndes morts, privés du sentiment, je Us consume* 
(t rai par ma violence, comme Indra dompta les Dà* 
O navas. Aujourd'hui môme, tous ces guerriers, réu- 
«dU sous les ordres de Dhrichthadyoumna, je les 
e coDSumeraî par ma violence, comme un vent en* 
«flammé dévore Tberbe; et, après avoir massacré 
nies P&ntchâliens, je goûterai aussi de U consola- 
« tion. Dans ce coup de main, je vais porter la mort 
«I au milieu des Pântchâliens, comme, au milieu des 
«troupéâux, Eoudra iui-mème, armé du trident et 
«transporté de colère. Aujourd’hui même, après 
n avoir tué, anéanti tous les PdntchêUcns, j’immole* 
fl rai avec uoe grande joie les fils de Pândou. Aujour* 
« d’bui même, après avoir jonché la terre des cada* 
0 vres des PântchAlieas et les avoir massacrés un h 
« un. j’auiaî aojuitté ma dette envers mon père l La 
U route (pa’ont suivie Douryodhana, Karna. Bhichma 
« et le roi du Sindhi, je la ferai prendre aux Pintchd* 
«liens, (cette route funèbre) et terrible à aborder. 
«Aujourd’hui même, leur roi Dbricbthadyoumna, 
«je Le broierai, au milieu de la nuit, en un instant, 
«comme Çiva broie une gazdie sous sa main puis* 
«santé. Aujourd’hui même, ces hlsdes Pântcbâliens 
« et des Pâudous, qui dorment en pleine nuit, je les 
fl briserai sur le champ de bataille avec mon glaive 
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U acéré. Aujourd’Uui même, après avoir massacré, 
«dans Le sommeil de la Doit. Tannée des Pântchâ- 
« liens, mon oeuvre étant accomplie, je serai satis> 
«fait, 6 jnagnamcne guerrier!» 

IV. 

Kripa dh; 

«Grâce au cid, ta pensée s'est dirigée vers la 
H vengeance; Le Dieu qui lance U foudre ne pourrait 
«iui-méme mettre oBstade é tes desseins 1 Nous te 
« suivrons tous les deux, mais dès que le jour pard- 
« tra ; repose*tOL donc cette nuit, puisque tu as laissé 
« de c6té ton armure et ta l>aDiûère. Je te suivrai, 
«moi, et Kxitavansan aussi; montés sur nos chars, 
ohien ibumis d'armes, nous te suivrons dans ta 
«marche contre l’eDneoii. Accompagné de nous 
» deux. demain tu anéantiras les ennemis dans ceu^ 
«rencontre, ô toi, le meilleur des héros! ^rès 
« avoir dompté par la puissance les Pântcbâliens et 
« ceux qui ont suivi leurs pas. Tu es plein d'héroïsme 
« quand tu déploies tes forces; repose-toi cette nuit; 
« il y a bien longtemps que tu veilles, dors pendant le 
a reste de la nuit. Remis de tes fatigues, bien éveülé, 
• )a pensée bien établie en abordant f ennemi dans la 
a mêlée, tu i'anéantins ; le succès est certain. Non r 6 
«toi! lemdlleur de ceux qui montent des cbars, 
« quand tu as en rnain tes armes excellentes, Indra p 
U qui règne parmi les IMeox, ne pourrait te vainere, 
«même par des attaques multipliées. Ainsi, accom- 
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«pagné Ae Rr^v et protégé dans sa marche par 
€ Rritavarmfc', Wfils de Drôna, acharné au combat, 

•> aerait-ü défait par le roi des Keiix lui-même? Nous 
((trois, bien reposes, d^ivrés du sommeil qui nous 
« accable, débarrassés de cette fièvre, dès que la nuit 
«fera ^acc au jour, nous anéantirons ies ennemis*, 
a CST tes armes sont divines, et les miennes aus», 
«assurément; etKritavarman Sâtwata est un héros 
«habile dans les batailles. Tous trois réunis, après 
«avoir, dans l’attaque, détruit, la violence de 
« nos coups, tous les ennemis assemblés, nous goû- 
«terons une joie suprême. Repose-toi donc avec 
.uc^e, dors en paix toute la nuit, et quand tu 
- parüias. ô toi! le mciUeui* des hommes, Kritâvar- 
«man et moi, tous les deux munis de nos arcs, 
«dévorant l’ennemi el bien armés, nous monterons 
«sur nos chars, pour accompagner le tien dans sa 
((Course rapide. Alors, arnvé dans leur camp, et 
«proclamant tout haut ton nom sur le champ de 
«bataille, tu portes un grand carnage au milieu des 
«Pâmchlliens en état de défense: après les avoir 
« ainsi décimés à la clarté du jour lumineux, triomphe 
• dors comme Çakra, quand fl a exterminé les grands 
(I Asouras; car tu peux, dans la mêlée, vaincre l’ar- 
«mée des PânicbâUens. pareü au Dieu vainqueur 
«des Dânavas, qui. dans » colère, détruisit l’armée 
((des Daityas. Quand tu marcheras ainsi, soutenu 
a par moi et protégé par Kritavarman, le Dieu qui 
(t lance la foudre n’oserait lui-même t’afihonter en 
«fore- Car ni moi. ni non plus Kritavarman,'ne 
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• reviendroo» jamais sans avoir vaincu les Pindous. 
«Mais, après avoir massacré, en combattant, les 
(cPâncchlBens furiour et leurs alliés les Pàndavas, 

U nous reviendroDa ^ors tous trois ensemble, ou 
«bien, tués dans Tatlaque, noos serons partis pour 
» le ci^. Par tous les moyeos possibles, nous te se* 

« conderons dans cette bataille livrée en plein jour; 

• et je dis en cela la vérité, ô grand guerrier dont 
0 Tâme est purel i 

À cette parole pleine de convenance dite par son 
onde, Açwattbaman répondit, les yeux rouges de 
colère : 

t> Pour rhomme malade. dévoré par la passion, 

B préoccupé par rintérèt, possédé par Tamour, d'où 
B viendrait le repos? Tels sont aujounTbui les quatre 
fl maux qui m'assirent, et chacun d'eux, pris à part, 
fl suflirait pour détruire à rînatantie sommeil. Le cba* 
fl grin qui s'dève en ce monde au souvenir de la mort 
« d'un père, consume mon esur nuit et jour, et riu» 
a ne le calme. Mon père a été tué par des traîtress 
cr tu tout cela, et voili ce qui torture tout mon ' 
« être. Est'U quelqu'un qni, en un pareO état; puisse 
fl vivre, même un instant? Drona est mort!... Td est 
« le cri que j'entends sortir de la booche des Pântchè< 

«> liens. Tant que j e n'aurai pas tué Drich ibady oumn a. 
fl je ne puis supporter la vie ; puisqu’ib ont tué mon 
fl père, ils doivent périr, tous ces Pântchàliens, è la 
fl fois [ Ces cris lamentables de notre roi Douryô* 
fl dbana. gisant les cuisses rompues, qui ont frappé 
B mon oreille, quel coeur sans pitié neofiammemient* 
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Q Qitôi oompusioD même ae vei^se- 

9 rftit iftup^d ses deux yeux en entendant les 
U paiûiee 'i|Uâ prononçait le roi mutilé I et ce senti- 
Kmentd64endre»e pour un anoi, qui subsiste invtn- 
ft ciMement en moi, augmente encore mon cbagrîn, 
U comiee-tin torrent accroît i’ocâui. Quel sommeil, 
U quelln consolation possible pour moi, dontlesprît 
•k est incessamment fix é sur un seid point P £ux qui son t 
U sous la protection de Vâsoudéva et d'Ârdjouna, 
useraient de trop rudes adversaires pour le giand 
uln^a iui*même', telle est ma pensée, 6 béros) 
oMois ce Dieu ne pourrait non plus dompter U 
«colérn qui s'est élevée en moi, et, dans ce monde, 
a je me vois pas quel serait celui qui m'aii’êterait 
K dans ma raideur. 

«Donc, vûiU ma déterminabon arrêtée, le sage 
«dessein que j'adopte. Des envoyés m'ont annoncé 
a la, destruction de ceux qui me sont cbers et b vtc- 
« toire des Pàndavas; mon cœur se consume de 
douleur; mais quand j'aurai massacré nos ennemis 
a avec un grand carnage, au milieu de leur sommeil, 
«alors je pouri'ai me reposer et dormir; ma fièvre 
« sera passée, n 

V. 

Kripa dit; 

.■Uhomme stupide, malgré sa docilité, malgt^ 
«son attention à réprimer ses sens, ne peut arri 
«ver i bien discerner le devoir et l’intérêt} telle 
«est mort idée; de meme aussi, celui qui, eo dépit 
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«de »on inteUigence, ne cherche pas à apprendre 
«ia véritable r^e, cduî-U ne cormait point non 
«plus la ligne de démarcation de cea deux cbosee. 

U Le guerrier sans esprit a beau lré<|uciiter assi- 
a dûment un ponitV, il ne connaît pas plus les 
«devoirs que la cuiller ne distingue le goût des 
U mets. L’homme habile, au contraire ^ après avoir 
«une minute seulement écouté U pandit, a coin- 
« pris bien vite les devoirs, comme la langue con> 
«naît ia saveur des aliments; ainsi celui qui est 
<1 docile aux leçons » doué de sagacité, maître de ses 
senSi peut savoir ce que prescrivent les livres sa* 
« crés, et ne pas en violer la loi; mais rorgueiHeua 
U iropossüde i diriger, cruel en ses desseins et cri- 
« min^ en ses actions, sortira de U saine voié, et 
«commettra bien des crimes. Celui qui n’est pas 
H sans appui dans cc monde. ses amis le détournent 
« du crime, mais c'est rhomme beureui, et non 
<t l'homme en proie au malheur, qui s’abstient Ôu 
U mal; au milieu des fiuctuations de son esprit agité ^ 
« celui qui a des amis petit être arrêté par eux Hans 
V cette voie inique, mais edui qui ne peüt user de 
ce secours périt infailltblement. Car aussi. l'ami, 
sage d'ailleurs. qui veut accomplir une action 
« perverse. les sages l'en détournent à l'envi, chacun 
«de leur coté, cbacuti selon son pouvoir. Donc. 
<(ô ^ince. dirigeant ton emur vers le bién . te 
U domptant toKinème par U propre force, agis sui- 
> vant mes p&rol«. qui né t'exposeront point à des 
nr^Fct.s. 
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hNod> .dâu& monde en n'applaudit point 
O comme ioytde le mort d’un ennemi endormi, ou 
■ ({uî a déposé les armes, ou qui a dételé les chevaux 
«de eon char, ou bien qui dirait ; Je sui$ à toii ou 
«quise mettrait sous la protection du vainqueur, 
* ou qui aurait délié ses cheveux, ou dont les cour- 
«siéra auraient été tués. Maintenant iis dorment. 
U les Péntchàlicns, leurs cuirasses sont défaites, 
oô princeI pleins de confiance dans la nuit, ils 
e sont tous comme des morts i privés de sentiment, 
fl L’honune asses pervers pour les assaillir dans leur 
«retraite serait, sans nui doute, plongé au fond de 
ofenier le plus profond, dans le plus vaste abîme. 
¥ Tu es, d.-insle monde, l'enommé comme le meilleur 
fl de ceux qui sont habiles à manier les armes; ja- 
«mais, non plus, dans ce monde, tu n'as commis 
»U plus tég^'e faute, toi, dont Tédat est celui du 
«soleil; demain, le soleil étant levé, à la face de 
fl tous Us êtres, tu triompheras des ennemis dans 
«un (véritable] combat, car une action blâmable 
«est incompatible avec Ion passé; ce serait comme 
fl ime tache rouge sur un tissu blanc; tel est mon 
U avis, 'i 

Acwottbaman dit : 

U Oui, U en est ainsi que tu l’as dit, ô K ripa, cela 
« est vi'âi; mais eux. ils ont jadis renversé cette bai- 
(j rière de cent façons ! A U &ce des rois gardiens 
«de la terre, et tout près de vous, mon père, qui 
«jetait bas ses armes, a été ceo versé par Dbrichtba- 
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« dyouuuia; Karoa ayait perdu uoe roue de son cbar. 
•dm, le meâleur de ceux qui combattent $ur des 
«cban, et était plongé d^ns la dernière détresse, 
c quand i’a tué le Pândaya qui porte Tare Gàndival 
•• Bhiclinsa. fBs de Çàntanou, qoi renaît de déposer 
Il son ^aive et était sans armes, le même Ardjouna 
a l’a tué aussi, après ayoïr adoré Çikandi. Bhouri- 
a rava, le grand areber, exténué au milieu de la Uce, 
U a été, malgré les cris des rob, renrersé par You- 
«youdhina^ Douryôdhana, atteint dans U mêlée, 
« a été aussi. sous les yeux des gardiens de la terre, 
a et contre toute loi des combats. assommé par U 
a massue de Bbimaséna! Lui seul, entouré de beau* 
«coup de chefs ennemis, il a été frappé contre la 
«loi des Kebatriyas; les lamentations du roi qui 
«avait les deux cuisses brisées, je les ai entendues 
• de la bouche des envoyés, et elles torturent tout 
«mon être. De la même Ùçon, ces pervers Pftn* 
« tcbâlîens, qui foulent aux pieds les devoirs, ont 
O franchi les limites; et poui'quoi donc, quand ils 
H ont ainsi brisé le frein, ne les bSâme-t-on pas, ô 
« Kripa^ LiOrsque j'aurai tné, dans la nuit, au milieu 
« de leur sommeil, les PântcbâiieEis meurtriers de 
(I mon père, qne je renaisse sous la forme d’un ver 

(lOu d’un insecte, que m'importe 1.Xai bête 

«maintenant d’accomplir cette œuvre que je dé^ 
U sire entreprendre, et. quand je sub ainsi pressé 
«d’agir, d*où me viendrait le sommai, d’où me 
« viendrait le repos? Non. jamab Q n'a exbté dans 
monde, jamais i) n’exbtora fhoniint' qui me 
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«Csrait rer«air $ar U dessein <|ue j’u formé de ies 
U Ktaseacrarl q ' 

Samdjay» dit : 

Après AToh' ainsi parlé, ô grand roi J le majes^ 
tueux fils de Drona attda ses chevaux, tout aeui 
de son côté, et se mit en marche dons la direc* 
'don de l’eDnemi. Alors ses deux compagnons, 
Kripa et Kritavarman, lui dirent : n Pour^^uoI ton 
a char est-ü attelé, et que déares-tu âirc? Partis 
O nous^mêmes, dans le loème hut que toi, 6 prince, 
a nous partageons ta dotdeur ou ta joie, tu ne dois 
« pas douter de nousi» 

Mais Âcwatthaman, plein do rage, poursuivi par 
le souvenir delà mort de son père, lem* expliqua 
nettement le projet qu’dvoulait accomplir. «Après 
rravmr tué mille et mille guorriers de ses flèol^es 
«acérées, mon père, désarmé, a été tué par D)n> 
«chtadyoumna; je le tuerai aussi quand ü aura dé- 
ftpûsé scs aitnes; aujourd'hui même je le tuerai, cc 
B lils pervers du roi des Pdntohâliens. par une ac* 
«lion inique. Car, comment pourraiS'je égoiger 
«ainsi qu'une gaxeUe ce Pènlchâlien maudit qui. 
a avec ses armestriompherait de tous les mondes! 
«Ainsi donc, revêtant k la bâte vos cuirasses, sai> 
«sfssant vos glaives et vos ores, vous resterez près 
a de moi spectateurs, ô vo\is qni êtes invincibles! a 

A oe$ mots, il s’élance sur son char et court droit 
vers les PântchiOicns; ses deux compagnons le sui¬ 
virent, et, dans letir marche. dirigés tous trois vers 
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l*enneini, ils brûlèrent comme dans le Mcj.'iiice 
étmcdlent les feux qm dévorât l'oiÏTaiide; üs sa¬ 
lèrent, 6 roi, vers le camp, où tout le inonde dor¬ 
mait d’un «oQuneü profond, et. arrivé à l’entrée, 
le füs de Drôna s’arrêta. 


VI. 

DhritarÂchtra dit ; 

Quand les detu héros, Ehôdja et Kiipa, virent 
Âçwattbaman arrivé à U porte du camp, ^ue Iveot- 
ils, ô Samdjayai^ 

Samdjaya dit; 

Après s'étre consulté avec Kritavarman et Kripa. 
le ûls de Drôûa, doccuné par U coièie, s’avança 
vers l’entrée du camp et, arrivé U. il aperçut 
un fentôme aux formes ÿganteaques, rayonnant 
comme la lixne et le stdeû, dont la vue üdaait fris¬ 
sonner et qui se tenait debout à la porte. Q était 
couvert d'une peau de t^re^ aon corps, tout hu¬ 
mide de sang, était revêtu è la partie supérieura 
d’un cuir, d’antilope noire, et portait le cordon 
brahmanique employé dans le sacrifice du serpent. 
Ses bras longs et énonsea agitent dans l’air des 
des armes diverses; û est pareil è un gros reptile 
[secouant) ses anneaux, à un feu chaigé, deiguir- 
landes et de flammes*, sa gueule a dæ dents ef¬ 
froyables et reste béante, sa fece est ornée de ndl- 
liers dyeus. On ne peut dveritv ai s<a eorp«. .iû 
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soo coutume, et, de Unîtes paits, à son aspect, les 
montagnes nième se rompraient en éclats. De sa 
bouche, de son nez. de ses oreilles et de ses mille 
yeux à la.£>is sortent de grandes Hammes, et les 
rayons jaillissent de cet éclat font voir par 
centaines de mille des apparitions de Vicbnou por¬ 
tant la conque, le disque et la massue. 

Quand il aperçut ce monstre épouvantable, eOroi 
du monde, Àçwattbaman, sans $o troubler, l'accabla 
sous un torrent de Sèches divines, et les flèches 
lancées par le fils de Drôna, le grand fantôme les 
dévora comme un feu sous-marin dévore tes vagues 
de l'Océan. L’apparition absorba donc les traits dé¬ 
cochés par Açwattbaman qui, voyant ses masses de 
flèches sans effet, lança contre elle l'éperon du ti¬ 
mon, pareû k une pointe de feu brûlant. Mais, en 
beuriant le monstre, cet éperon h la tête enflam¬ 
mée se brisa, comme à la fin d'un Youga (à la des¬ 
truction d'un monde) un brandon en feu tombé 
du ciel, s'il vient h heurter U soleil. Alors ce fut 
te glaive divin à poignée d'or, étincelant dans l'es¬ 
pace, qu’il tira vite de sa gaine, pareil au sei'- 
pent de feu tiré de son repaire, et il plongea dans 
le fantôme cette laine excellente, mais, en attei¬ 
gnant le monstre, elle s'y enfonça comme richneu- 
mou dans son trou. Alors, transporté de colère. le 
fils de Ûrôna saisit sa massue enflammée, bril¬ 
lante comme la bannière d'Indra, et la lança contre 
son ennemi surnaturel qui U dévora aussi. En ce 
moment, n'ayam plus d'arm^.s, Açwatthaman pro- 
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mena ses r^ards tont autour de lui, et îl vit tout 
le ciel obscurci par des apparitions de Vichnou. 

A la vue de ce prodige si ertraordinaire, le iils 
de Drôna, privé de ses armes, s'écria avec l’accent 
du remords, au souvenir de la parde de Kripa: 
«G^ui qui Q’écoute pas le consril sévére mais 
«utile de ses amis souffre quand û est tombé 
« dans le malbeur; ainsi j'ai en méprisant leurs 
U avis à tous les deux. L'%norant qui veut tuer son 
a adversaire au mépris des prescriptions de la loi 
« sacrée, ^se hors de U voie des devoirs, et périt 
«au contraû'c dans le sentier de riniquité; car void 
•t CG qu’ont déclaré aux hommes les brahmanes qui 
a sont leurs maîtres : CcAtre une vache, un btah- 
■ mane, un roi, une femme, un ami, une mère, un 
H précepteur spirituel, un euoemi sans chef pour U 
A conduire, aveuglé par U folie, endonol ou dominé 
« par la crainte. enivré par la colère ou la passion, 
• hors d’état de se défendre • on ne doit pas lever les 
«armes! 

«Et moi, après avoir transgressé cette loi, sen* 
-x lier éternel tracé par la tradition des livres sacrés, 
«moi, pard d’un principe faux et hors de cette 
«voie, me voûà tombé dans un terrible malbe\irl 
«Et c’est le malheur que les hommes regardent 
0 comme le {dus cruel, lorsqu*après avoir com* 
«mencé une entreprise en ce monde, on s’arrête 
«par l’effet de U craônte; car l'homme ne peut ici- 
«bas accomplir son œuvre quand il est arrêté par 
«un plus puissant que hn. et l'œnvre d'un loortri 
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« n'est pas dite plus pesante ( dans Ja balauce ) que 
uTiction du destin. Si i'entreprisc homaine n’est 
« pas menée à bien par TinQuencc des dieux, cct 
(rbomme. qui s’est précipité hors de la voie,'tombe 
« avec justice dans l'adversité. Pût*ii plein de sagesse, 
« on l‘appdiera fou et insensé, edui qui, après avoii* 
Q commencé «fagir, s'arrête par i'eSèt de la crainte. 

s C'est par suite de mon dessein pervers que cei 
n obstacle effi^yant a surgi devant moi, car le ûls 
••deOrôna, sur le cbamp de bataille, ne recule ja- 
a mais] Ce ântome $i alfroyabJe est comme un châ* 
Ntiment que ko Dieox font paraître, et je ne puis 
H savoir oe que c'est, même en y rédéebissant dp. 
«toutes manières; cctlc pensée coupable que j'av- 
« rètais sur àcs œuvres iniques, voilà le fruit terrible 
« qui en a été produit pour mettre obstacle à leur 
a accomplissement. Si je m'arrête, oe sont les dieux 
{•qui te veulent, car, si cc n'est le ciel, rien autrti 
U n'a le pouvoir de me faire recéder en quoi que ce 
«soit. 

«Donc âujoui'd'hui, ayant recherché pour asüc 
•' Mahadêva, le dieu suprême, il anéantira pour moi 
« cet eflroyable châtiment du destin. A Çlva dont la 
N dievdure est nattée, au dieu des dieux, époux de 
» Doufgd et impérissable, à [Çiva qui, sous le nom 
O de] Eoudra poiic un collier de crânes, à Hara qui 
0 a enlevé fail du démon Daàcha, qui dort sur le 
<• mont Kailaça et porte en main le trident, j'ai re> 
cours aujoui'd’hui, car cc dieu l’emporte sw les 
“antres dieux par l'héroïsme et la inorttfcation.« 
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vn. 

Samdjaya àit ; 

Aprè$ avoir arrêté cette didsioa » ie fils de Drona, 
6 ^and roi, descendu du siège de son cbar. resta 
debout et inclina son front. 

Ar.wa tthaman dit : 

U O Çjva, nomiûé anssi Oogra ( formidable J, 
aStbânou (mébnnlable)» Koudra (terrible]. Carra 
a (qui détruit); régulateur et maître qui dors sur la 
« montagne Kalla^ et accordes les dous; maître qui 
O CS la cause de ce qui existe ; dieu à la goi^e noire, 
«iqui o’ds pas de conon^cement et qui produis^ 
« toi qui as détruit le sacrifice de Dakcha < ô Hara ; 
w dieu à la forme multiple, aux trois yeux, aux ap- 
1 paritions oombreuses, époux de Dourgà, cbef des 
«grandes troupes célestes, habitant des cimetières; 
«dieu ibrt et puissant, armé de U massue à la* 
«quelle* P end un crâne; Boudra aui cheveux nat- 
«tés, appliqné aux observances du Véda, je me 
« sacrifie k toi avec un cteur entièrement pur, trou- 
« Mé dans ses pensées par la difficulté de son en- 
fl treprise; je avec un entier abondon k toi, 

« destructeur des trois vûles, dieu in&îUible, loué 
0 par les bommes, digne de louanges maintenant et 
ai jamais; à toi qui accordes le fruit (de la prière) 
a revêtu d’une peau d'antilope; à toi qui es rouge, 
«dont la gorge est Metip; Ificu irrésistible, que 
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U rien ne iàit reader; toi qui es Indra, créateur de 
«Brahma et Brahme lui-même, attentif aux obseir , 
AvanoM.^ix Véda brahme], toi qui prati- 

«ques des tBuyree pieuses et t’appliques aux austé- 
«rités; Dieu sans fm, qqi « la voip des ascètes; 

U dieu mnitiÿe aux trois yeuxcÉef suprême des 
a troupes célft^, cher à l'assemblée ièi Dieux, 

U dispensateur Ses tfésijs, maître de ia.fcrrt, ten- 
<i drement aimé de ÿ^dïèsse Pârvalî, père de Kar- 
a tîAêya (Dieu de 1^ guerre J; dieu à la couleur jaune, 
«dont la monture est ufl excdlent taureau; Dieu 
«terrible qui portes un vêtement léger; toujours 
«attentif à veÜler aux oruemenls de Dourgâ; émi- 
«nent parmi les dioses éminentes; si excdlcut 
«quil n'existe rien de supérieuri toi qui lances des 
«flèches invincibles; toi qui es l'bowon et le gar- 
u dieu du monde ; Dieu à l’armure d’or, dont la tête 
0 est ornée d'un croissant; je me mets sous ta pro- 
<itection avec une profonde et sincère dévotion? si 
«je suis délivré à l'instant de cette infortune ter- 
B riblô qui met À mes desseins un insurmontable 
« ûbsucie. à toi qui ts pur, je me donne en sacri- 
ufice, avec i'oiTrande pure et absolue de tous les 
« êtres.B 

Lorsque le Dieu, par l’effet de la prière, eut 
connu le dessein d'Âçwatlaman. dont l’adoration 
était bien accomplie, un autel d’or parut devant le 
magnanime Kéros ; sur cet autd, ô voi, le feu brii- 
hilt et tous les points do l’espace ainsi que le ciel 
furent remplis de la clarté de ses flammes; puis ap- 
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lauréat aussi les U'^upes des semteurs de •Çtva, lan¬ 
çant le feu par U boucbe et les ^eus, |>ortaDt des 
pieds, des bras, des tètes de formes div^s^, des 
bracelets ornés de (lierres précieuses, ieraSdâDrs 
mains et pareils à des âépbants et à des montagoes. 
Ils oû\ des formes de ^en, de porc et de cha- 
meau^'des de cbcval, de cbalcal elde^vacKc, 
d'oiùs et de cbat; d'autres portent des'tètes de ti¬ 
gres et déiéphants, des becs de coninlle, de plon¬ 
geon et de perroquet; ce sont des apparitions pa¬ 
reilles h des boas gigantesques, des êtres à bec de 
cygne, jetant une blanche lumière, ou de pics des 
forèis et de geai bleu; des fentèmes k tètes de tor¬ 
tues et de crocodiles, ,de dauphins, de singes, des 
becs d'oiseau aqoatîqau^et de héron, des faces de 
grenouâles, dep^ons et d’éléphants, de grand ma- 
kara et de büeines; alors apparurent aussi des ê^s 
ayant des maius et des oreiUes avec des milliers 
d'yeux, très-corp^ents ; d’autres, privés de chair, 
ont des becs de corbeaux et de &ucon; ceux-ci 
n’ont pas do tètes, ceux-lé ont des tètes d'ours; on 
eu voit dont les yeux et la langue sont enflammés, 
dont les oreilles lancent le feu; ceux-ci, le Iront 
couvert de flammes au Üou de cheveux, ô grand 
roii ont tous les poib du corps incandescents et 
quatre l)ra$ comme Vichnou; ceux-lÀ ont des faces 
de bélier, ces autres encore des figures de chèvre. 
Là arrivent des troiq>es nombrenses de servitèurs 
du Dieu, pareOs à des conques, ayant des conques 
au lieti de boteches et d'orales, des guiHandes de 
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conquts et rûudftnt le eoo de la conque. Ceux-d, 
lea cheveux nattés ou divisés eu cinq mèches ou 
bien rasés, sont maigres; ils ont quatre dents, 
quatre kngucs, des oreilles* pointues cl des ai¬ 
grettes; ceuxdè portent la ceinture d'iierbe du 
brahmane, la touOe de ebeveux retombant sur le 
front, des turbans, des diamants, de gracieux vi* 
sages, de riches ornements: il en est qui tiennent 
k U main.des guirlandes de iotiis; le front chargé 
de couronnes, ils vont par centaines de mille, pleins 
de d^nîté dans ieui* démarebe ; les uns encore sont 
armés de disques aux pointes a^uês ou portent k 
la main des pilons, des projectiles aux mècltes en- 
ilammèes, des nœuds coulants et des hâtons; sur 
leur dos sont liés des carquois, des faisceaux de 
belles flèches; ils ont des bannières, dos étondaixls, 
des cymbales et des haches; les autres lèvent dans 
leurs mains des nœuds tout prêts â saisir l'ennemi, 
des massues ferrées; ils brandbsent des pieux 
énormes, des poignards, et dressent sur leur front 
des crêtes de serpents : leurs braedets sont de gros 
reptiles et ils portent des ornements hnilaots; 
leurs étendards sont souillés de poussière; eux- 
mêmes, tout salis, portent encore des vêtements 
blancs et des guirlandes blanches; leurs membres 
sont bleus et jaunes, leurs tôtes rasées. 

Cette foule joyeuse, étincelante comme for, /it 
résonneries tambours, les conques, Us tômbou- 
rma, Us grands instramenU de musique guenière 
et les cornes l)ruyuntos : pois les uns le mirent à 
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cbant«r, les autres à dsiDaer. Ces gueniers saateot. 
bondissent, s’élancent en l’air; iis courent d’un pas 
rapide; letir menton est rasé et leur chèrelure flotte 
au veut ; ivres comme de grands éléphants furîeui, 
ils poussent des cris à ^dusieurs reprises; el&oyd' 
blés, hideuL i voir, armés de javelots et de tri¬ 
dents, parés de ndies vêtements, ceints de belles 
guirlandes et portant au bras des bracelets pré¬ 
cieux, ils lèvent leurs maîus en Tair. Ce sont des 
béros qui immolent leurs ennemis, dont la force et 
le courage sont irrésistibles • qui se nourrissent de 
sang et d’os et de graisse, qui se repaissent de 
chair. Os portent des crêtes et des aigrettes; ivres 
de joie, ronds comme des pots, les uns très'petits, 
Us autres loi^ et lents dans leur marebe; tous 
sont eflroyabUs i voir; les {dus gros ont les lèvres 
noires et pendantes. 

D'autres, aux formes multiples et brillantes, por¬ 
tent leur chevelure nattée en tresses, ou la tète ra* 
sée. lis feraient croiser sur la terre le soleil, la 
lune, les astres, les planètes; Os auraient asses de 
puissance pour anéantir les quatre cifliections 
d’êtres. 

Cc6 êtres sans Iray eur alFronteDt toujours la colère * 
qui fronce le sourcil de Cira, agissent toujours au 
gré de leurs désirs et sont toujourales maître» du 
maître des trois mondes. Animés d*une Joie étemelle, 
éloquents, dénués d’envie, ils ont acquis la puis¬ 
sance sumaiurelie qui se compose de huit (facul- 
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tAs| et ne sent plus sujeti au troubie qui résulte do 
le «urprise. .De son côté, le bienlxeureux Çive se 
réjouie aena cesse de leurs ccuvres; ceux-ci booo- 
vent sans cesse le Dieu par la pensée, U parole et 
l'action bien accomplie, et, ces êtres qui ibonorent 
ainsi par ce triple attâchement, ü les soigne comme 
un père soigne ses eofants légitimes; U y en a qui 
boivent le sang et ia graisse, toujours pleins de co¬ 
lère contre les ennemis des brahmanes. Ceux-là 
boivent sans cesse le soma composé de quatre élé¬ 
ments; par l'écriture, létude du Véda,ia morCiOca* 
don et la restriction de leurs sens, ils ont vénéré le 
triple sceptre de Çiva et sont anivés à ridentiBca- 
lion avec ia divinité, et aussi, par ces êtres devenus 
de même nature que lui, par ces grandes troupes 
d'esprits surhumains, faisant résonner des instru¬ 
ments divers, chantant tour à tour, d'une voix 
riante, douce et éclatante, ainsi que ia déesse Pâr- 
vati, SC r^ouit le dieu, martre du passé, du présent 
ùt de Ta venir 

Alarmés (par l'évocation), ils arrivèrent tous vers 
Açwatthamân, en célébrant les louanges de Malxâ- 
déva, pleins d'éclat et d une splendeur qui se ré¬ 
pand au loin, désireux d'augmenter la splendeur du 
magnanime fiis de Drôna, avides de voir jusqu'où 
peut aller sa puissance et de contempler le carnage 
nocturne, portant en main des massues aux pointes 
redoutables, det brandous ardents, des javelots et 
des haches; ces troupes épouvantables à voir se 
l'f^unirent et s'avancèrent de tous côtés; et, ceux qui 
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feraient trembler les trois mondes en se montrent 
U les regarda en le puissant guerrier, et ne fut 
pas même troublé. Tenant en main f arc et le cuir 
qui protège le poignet, iuknême, et de lni*cnéme, 
ii s’of&it comme nn holocauste. Dans ce sacrifice, 
farc remplace le bois qui ^mente le feu, les fiè- 
cbes acérées. les divers ustmisUes, et l'ofirande est 
cette âme volontairemeot présentée; ensuite, au 
moyen d’une prière, du Sôma, Açwattbaman, plein 
de majesté, s'oilht donc lui*même sur Tautel, lui 
dont la passion était immense, et, après avoir cé¬ 
lébré les louanges du dieu terrible (Roudra) dont 
les armes sont terrildes et qui est impérissable, ii 
dit au magnanime Cira, en Joignant les mains : 

Açwattbaman dit : 

■ Cette âme, qui est mienne, née dans la Emilie 
«4 d'Ângirss, je te TofEre aujourd’hui dans ton propre 
<ifeu, 6 bienbeoreux! accepte mon tribut. Mabâ- 
déva^ après f avoir honoré par une dévotimi abso* 
olne, 6 Brahma, je fai serh en lace, dans la grande 
n infortune qui m’accable ; en toi sont tous les êtres, 
«car fensemUe de toutes les qualités qoi consti- 
'« tuent la nature réside en toi; 6 toi, donc, maître, 
«qui es le refuge de tous les êtres, reçois-moi, 
« placé ici et devenu une offîande {reçois-moi) 
V puisque je ne puis f offrir d'autre oblation! » 

Après ces paroles, debout sur l'autel où brille la 
flamme, disant monter l’o^nde qui est sa propre 
personne dont il fait l'abandon, il s'assied au-dessus 



m JCWMAL. ASIATIQUE, 

dit leu. £t dès que le bienlieureux Çiva vit ce héros, 
iniiBiabüe i <pfireü à un ascète. ainsi déposé comme 
une lyA^de, ü lui dit » presque avec un sourire : 
«rPar la vérité, la pureté, la sincèi'e pratique des 
oc^ervances, l’abandon de soi-même, U moitifi- 
<i<»tron. ia restriction des sens, la patience, la ré- 
ofle^OQ, la fermeté, l'intelligebcc et la parole, je 
u«uis, autant qu’il convient, honoré pav Kricbna 
U dont les actions ne se ralentissent Jamais; aussi, il 
a n’y a pas pour moi d’étre plus cher que Krichna. 
«Moi, qui te rends hommage et qui désire te con* 
a naître, J’ai aans cesse protégé les Pântchâliena et 
41 fait pour eux bien dés prodiges, je me rends à ton 
U évocatioD. moi qui protégeais les PàntcbâUens, ils 
«isûnt dgà tombée eu la puissance de Yama, et ne 
«doivent plus vivre. » 

Ayant ainsi parié. Mabadéva entra dans le corps du 
guerrier et lui donna un glaive brilbnt d’une vertu 
suprême : rempli du Dieu qui venait de pénétrer en 
iui, Açwâtthaman resplendit d’un nouvel éclat et 
devint impatient d’aller au carnage, par l’effèt de 
ce feu divin. Les êt es invisibles, les Ràkchasas l'es- 
corlèrent dans sa marche, tandis qu’il s’élançait de 
l’autel ven le camp, pareil k Çiva lui-même. 

Théodore Pavis. 


(La saitf à SR pnehuÎH /tvnéro.) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

Séance da ç» o e tebr e iSic». 

On donne lecluie d'une leUr« de U. Loopu jl, per le- 
qudie 3 uioooee U mort de èl Yao derPaJm. proTeseeur 
& ITJoivereiié de Leyde et membre booonire de la Sodétt. 
On arrile que le Secxébûre ^irimere à le famille de M. Vau 
der Palm les regret» de la Sodétd pour le perte qn'elle 
vient de taire. 

M. Dnlanner écrit au poor loi frire conoaStre 

que M. Je rérérend Jowet. chargé do d^>aTleinent des pu* 
Uicationa de la Société bLUique de la Grande Bretagne. Ie> 
a annoncé que ceuo Société Uhliqne avait décidé qu'rile en¬ 
verrait à la Société asiatique le cosqdémept dea BiUes qui 
manquent à u biUiolhèqae. On arrête qu’on remerciera 
M. Uidaorier de cette <v«fiTnnni/\»iïrm 

M. Lajard frit hommage é la Société de son Mémoire 
sur deux baS'fdieis mjüuiaqoes qoi ont été découverts en 
Transylvanie; i v<d. in^é*. i8éo. M. Lajard reçoit les remer- 
ciemeots de la Sodété. 

M. de Paravey communique au CoDsrï deux Notes, Tuoe 
sur les tunoiiu du Bosphore cmunérien, l'antre soi quel* 
ques passages de l'Edriri. traduit par M. Janbert. Ces deux 
no^es sont renvoyées h la Conunision du Journal. 
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OQV11AOB8 0??tRTS À Li^ SOClKlé, 

Séance Ju 9 oclabrc t^4o. 

Mèmoirt lor <2euff ha^relieji mithieti<}iui <jui ont iié éà- 
coBb«rb M TVdn^^MDiM, par M. La/ârs: 1 vol.in'4*i }84o. 

Om fu\ia jtrimjits tn pKiklo^U tojukriu. du O' Hoefer, 
de BerliD, par M. J. Gii.D£iiBiSTSf^ ; Beno, 184o. brochure 
«n aJletûand. 


Extrait d'chs uiffiB m M. ix D' Bosèbb de Saub. 

HBUEBB DB LA SoCIBlé ASUTlQOB, RC. ï M. GaBOX 

DR TaES?. yeUBBB DB l’imniDT, BTC. 

MnnéUcr ijaio >8iO. 

.Vous saves ^ue Je» moQuraonis ég^piioDe ree- 

sembleot par plusieare poiQte à ceux <le ITndc antique. 
L’bypc^e. la colonne lourde, la pyramide, sont communes 
anx deux pa^s. Les races bumaines représeolées dans les 
monomepts do 3a vidlic E^plo roesen>bleDt beaucoup à 
cerlaioes races que j’ai vues vivaDlos daos l'Egypte moderae ; 
eL celles'ci, à leur tour. m'ou( b’appd par leur ressemblance 
avec cerlauies races de 17nde dont nous avons vu de nom* 
breux écbanUlloüS. Voua voyes que la pente do ces analogies 
rend exceaaivomoDt curieiue Télude des langues pariées par 
ces races divccsos. La Nubie «et occupée pai' des hommes 
donc le prohl ressemble h s’y méprendre 4 celui dca races 
royales de la dix-ltuiüémc dynastie ' : ot 00 s hommes poilent 
uuo langue que personne 0*0 encore débroudléo *. vous juges 
que ec mystère a plus d’allruls pour moi. Los biérogly* 

pbUlcs n'y ont pas un moindre intérêt. 

Pendant le séjour que j'ai fait en Nubie, j’ai reoueUU un 

' Vojes i ce sujei le savant ouvrage de M. Jnnsrd, ipfiiBlé ^ 
ÜtNdr; ^^Aÿnptifur; ner l'éro^û. rte. p. i6s. — G. T. 




NOVEUBRC 1840. 460 

fort min«« vocâbaJûr« de mots olUes ci de pbnses osueües ; 
j'ei profilé de le oonvenetioD des plos int^igeols de mes 
menoien pour feire os eûti'de traductien iDleriméaire, Le 
peine, TiinposÂ^ité d'artiTO de pcsme-ebord à 
clwse de prids • e laissé toos ces essais dans oa état infbnne. 
Quiose jows passés entre Siéoe el ne peuvent 

suffire poor CUre ouvre cooplêie.. Uais des jeux plus 

exercés qoe les miens y trouveront doate dtvaaUi|e. 
cl voici d’abord le tôle arabe avec la conire preuve dans 
les deux idiomes ioréenss. Xavais dans ma bartjne on axera* 
plaire dn AoéûsM» traduit per du Chaldéen du DiariMl:r. et 
publié par les missioooaires de Udl& Ce irvratl • quoique 
fort grossier, est encore ce qœ j'ai trouvé de plus avancé en 
fait de véritable ara)» w%aire; les livres smtMlisant vul¬ 
gaires sont i ceat Ueues de Ta/abe parlé. 

A?«be. U^>A| 

. O^rés gour^'iXty hgiixy ta hms b«l»a. 

RoutsBs. iVobar ^oer yio xoaht MAristo boesa faUou. 

Â. J »—> ^1 I i>\*r _t 

Gcua tout doa totitÿaj isgfear éenumsoe. 

Âhala te^osr letgaa taiÿw bomanoa. 

A. lil 

f*- Àgeiii Mi joa iM. 

Ar .frisa efrifr 

A- Ue.*! *** 4)^^^ 

«4^ tsè soB mp(zr caueca. 

R* àffi/ifft iMB M par éauju. 

A.lyJb* Usal^ ^ 

H. Tai^anuÿBr eZIspi tsiset frnafrfi g^Uti tûgods teisea. 
«Ijcrrfru, a^tt main fùoa afriÿfla ladda mia a>a. 
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A. 
N, 

B. 

4. 

a. 

fi. 

A. 
R. 

B. 

A. 
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B. 

A. 
R. 

B. 
i. 
N. 
B. 

A, 
K. 

B. 
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y Wl j^u 4 Vj ^ 

EMrr ndOtÜ? yoany gehoa amaan digri gehm. 
Noutigco gtlsoi ama talfia dia. 

A^iy Win y naory. 

Aîegcrory naîsi hf riafiry. 

lie 

Artigii Srgy him wfovmhiseiiiin. 
Noarha Jidâa sigry twa bAtaraa. 

TVr ^ M osAjtgy ana. 

Ber éga aw«u gervosa. 
wwU ^ t^UJI y^y^\ ij 
Nahar làritly nahc^ tounak digry. 
!^ûkar idwftctika iounak dîa. 

Zcabu asr taimhoa araar ^itvb. 

Zoabar iaingun Ji ùsugie agerca. 

Koah kaser kirm hilcgosi. 

Sigir ka gùnacmronfaiar giofiiiga, 

d)UA UJj 

Inegoroto koasoojos. 
laagarolofa koasotrt>tL 

O* 41,^01 

SaJoma gaitH êitir ioae dya wcrinîsrûa. 
Sfihma giu»M ftalvaejier gires. 


S 



A. 

N. 

S. 


A. 

«- 

R. 

A, 

N, 

R. 
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AnaJn^ ti&adowoa. 

tôxDsy. 

JŸ -^*V ^ ^^^9 

VA mo^ M«fajo stm. 

Wi£ ta A oaêia tu. 


\jy ^1 éj 

Xoofoa m^AdoRm ag«h Abont 
Siÿuj nAU>a)k ogeht ÿâM- 


/m^âtAo/ MfwW l9e20«r o%fènou. 
Jna^iri nomkerti Aço faao. 

M^é i^azp ApBj^ i^rv^L. 

/rAosr Amma «udwo Aa(2»itt. 


Maialcoant, quclt^oes mob d*«zpljCACmft. 
hti BArberùis se nommeol eax.mâtDes Ntii depou ^èoe 
jusqu'à JVa£ Sÿxmai de SAoaa à K^nteo oo piHe Ambe. 
De Lorosko k Woâjhai/n ]es BarBenos s'^pd^eat ite&bmo. 
Le dialecte nmata el w&i. Ueo qoe de U même iamille > 
o'est pas toc^oim compris per l«e deux popolatTons. Les 
phrases que j'ai recueillies peovent tous moalrer que Is 
coostrucüoD est inverûve. Cesl pour cda qoe les traducliobs 
mot-ihmot et la correspondancfs des mois a été impossible 
à obleoir. n feul, daos la phrase eoCièTe. cbercber co&uue oo 
peut les correspondaDces en lisant le M^etle maeona de 
gauche k droite. Beaucoup de mots arabes se sont infiltrés 
dans ce langage; ü est coriein de trouver A>n« 1 ^$ porlions.dn 
sjrsième utunératir, même cdles que L'er^ n'a pas evshû 
le sj'sièmt décimal tel qn'oo le rml foncUoruunt après so -, 
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la dixaioe iovariahlainerti raproduita avec le nom d uoîlé. U 
aenUrie lee aiddea g«, ni, hi. ^ai et lu impératifs en o 
étaUisseat qndque anaio^c avec les langues sonscriies*. 
Voici maintenant des pronoms, avec la coojtigaûon du tempa 
présent do verbe j« ^rt (en dideele noby) : 

JtW ncneyr, je dors; 

SrU naroCTo, la dors; 

Tff nsnM, i\ dort; 

, S nem, elle dort; 

ârhy neroSTùa. nousdomoiu) 

Jrner ioureu, vous donnes'; 

DÛ7SS9 rteréou, il» doratest. 

nTm»' 

ÀHlgifyntiy, decoam je dersnirai. 

rnirian. 

WU^ ai neriom, bior je dormis, 
nipiajTir tr hck c*aeTiOPt, 

MdoM, dormir et sennnol. 


Voici quelques phrases usuelles : 


Ooi, ft Non, rüe. 

Auai conma eela, 

Rrrenes an Latean, 

C'est bon. 

Ce Q’esi pas bon, 

DoBiio&*moi A maager. 

L'cir e»l passé depuis aoe heure, 
Cbaages œtte pîéoe, 
Doiusz*iooi de rargenl, 

Merci, vlUl 

Faite* 


vi 4 Ü keji. 
koslU kowa. 
tfri. 

adel Rtoonou. 
sts 

asir omAu imt uoJc soa. 
I \ 41 ni s^9 eé. 
eàÿi àaÿoa den. 

art( ser ki tseüy reiM. 
ift ^ao. 


' n me parait ^oe les pronoms déisonstraiiA sont «ipnmé» 
pv l«s mou i etos. En ce en, ils reesemhlontent leuti fait aoz 
pronoms biodoostaoi iA et eah oj. — G. T. 
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Vite, vital fOû.fOél 

Veacs, ««net! tânf 

Comment voue pMtes-voaa) ^ ans utoma^t 

ivevvooa cp«iqoÉ cboea àveaire t i« «ikev 5 »a dftia elteir iojta? 
ComMeit {e vendet-mu? «sJco iJv èÿtme «? 

Atb3-«oo$ dn moQtasa? dna? 


ymwQAi». so*T. aootaià. 


ZNk pain. 

kaf. 


keimnllB. 

Lait et cenf, 

ttcla‘*aer^dn, 

5m^ feeeiteago. 

Viande, 

kaCMfl, 


onfck. 

VoiaUie, 

dnio. 


deer. 

Pigeon, * 

ûuaeg^. 


htmùH^c. 

Eao, 

•**y. 


mm 

Benm, 

dmbo/oaranl. 

fasnw. 

Datcm. 

h€lfy. 



£au*de*v[e de daltea, »WY90i, 


Sifgpai/o, 

Un bwive ^ommc. âo^eddea, 

à^rndaieafe. 

ManvaU bomae 

, weiddeHo. 

^Bid MUM. 

EBfaot, 



iaeaarti. 

Fille. 

imiaort». 



Vaebe, 



c%9a. 

raaRçau. 

SOIT. 

Fiajrçaia. aoav. 

Fetï, 


Chat. 

makU. 

Bois, 

tA- 

Oiww. 

hfsrti. 

CbarboB, 

eatedfy. 

yenebe. 

ieaiti. 

Maison, 

ikMff. 

Poiaaoo, 


SaqQÎé, 

W^. 

CbasiMblaea, 

Cbauean, 


DnpmMUancha, diHtley. 

Cbevd. 

huckfy. 

Crnnd, 

<2eo^. 

Ane, 

aaatO'- 

Petit. 

binanieg. 

Bataao, 

tantfy'. 

Le joor. 

oa^rAf, juAor. 

Arbre, 

^aka. 

La anit. 


Radean, 


Le matin. 


RiviAre. 

aan. 

Le »oir. 

BWjrraè U. 

Cennuredecoir, 

Mb- 

Pea A pea 

, kantThnnégaf, 

Cbien. 

•Hp"* 
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' nQms de NOMBKE. 


m 


Morr. 


BOOTU 4 . 


1 «UriML 
i 908 . 

S ( 0 « 99 U. 
i héAUOS, 

5 

6 y9BM(ÿ08. 

7 jtOBretbu, 

8 tCÎWK, 

$ i»od. 

10 JmuiM. 

1 ( dmÎA dt wreA, 

M 

J 3 de lueea, 

I & «kotift de kewa, etc 


Trie • ii^cs dilTérencw d'* 
vo^ilu. 


30 v^. 

3o tobtù). 

4o orioÛL 
100 ùni^erok. 

2000 ejf oa ÔBtf </amao. 

Aotv&e, ^cti«roB. 

Mrà, flocnueniK. 

Kminclie,inro^. 

Les Autru joors couiue Tar&lie, 


Quelque iofonaes cl incomplet que $oi«nt ces juaidriaat. 
ils sonl plus Amples que ce qu'à donuà M. Cosloz daas le 
(rarnü de lû CcœaussioQ d’É^pte. Le berber que M. Mais 
a dooné üûus son nouveau vocabulaire esl la longue 
cubîle do rAllas, et ue ressemble co rien au barberiu. ^ 
M. de LaporU t'ils a envoyé une coUeclîou de dialogues ca- 

b;ries qui peuvent eocore mieux dlablir cette difTérenco. 

P. S. A PalenueJ'ni trouvé quaotLté de matériaux arabes 
ot quelques arobisaals. A Rome, j'ai vu plusieurs orieala' 
listes, et Dolamment àlgv. Mdsa,le cardinal Mecofauü et 
l'abbé Lauci. Ce dernier va publier uue nouvelle édllion de 
scs inscriplions arabes. R m'a remis un exemplaire de plu» 
sieurs de ses ouvrages, el entre autres une histoire des rois 
liim^arile» que ni &1. Perron, ni M. Fresn^ ne paraissenl 
coonoitre.. 

Uo nouveau conrs d'oi’obe vulgaire a été ouvert (à Mai* 
seüle) à Tusage spécial des mililairos; une centoine d'olB* 
ciers el sous ofllricrs Vu suivi avec oUonlion depuis «on ou« 
rfrlnre. 
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JùB £T its PuoMBi. trodatlvn aotvtfU ^Bprts tXAtra. fat 
uncievtes urwu tt Ut pUn Wila imttrffius, pricédéa lU 
deux discoan prÜxmaôfBt at Bem mpa ^a ée fv^amotta et de 
no(M ; par H, L^mBits, pagGeueui Oe plu 3 o»<f» fa ia. manbrt 
(le rAcâilémia de Montapltap at de U Sodétd asiatique dl 
Pam. ÉdilioD Qliukrie parPoitel; 18S9. li^8*. PariSr^lMs 
Pouss^go^Rosaiid, rue HaoteCeuIlle. PrcK : 7 fr. 60 e. 

Job et les Psaumes tonDeol, avec le CavUque el las 
Thiéiû. les quatre livres poétiques de la &Ue, et les deux 
premiffs sont ceox qei o&ent le pdos de difflcnltée. Ces dif* 
Êcultés sont de deux aortes, edles qui UcDneoe i l'exégèse 
régleuse et cdce qui ressortent dn contexte grammadc^. 
Nous examioeroBs l’ouvrage de M. Laurens sous ce dendar 
point de rue seulement, car. sous le r^^mt de la doctrine. 
U est rerétn de l'apprabation de Von de ;^as illustres prélats 
(le l’I^lise de FruMe. U. VarcIterèqDe de Bordeaux. 

Ü est 4 observer d'abord (pne celte tr^uction o&e ane 
inûovalion pour les calbotiqoes de Galice, cest le tutoie 
ment, qui est génénlemaot banni des Krres bibliques et re« 
ligieux écrits eo notre langue. B serait à déar^, peut^tre. 
qu'oQ ànitit cet exanpla et qu'on e^ûl de ii traductioo de 
r&riture sainte ces tcnnnles de petitesse mcoooues aux an* 
cisiu, qni soareot dtent aux diseoars des patriarches leur 
.'^ÙQ^icité native et rendent la phrase pesante et embarras* 
aéo. Nos voisins, mène les calbohqnm, n'enl pas crn.eo 
coQservant le tntOKment. soastnira à l^eo et s sa pait^s le 
respect qm leur est dé. Le tmdacteor a cependant eu une 
diatractioo au cbap.ll de icd),oàO aeooserré les expressioas 
modsmes dans Fentretira de ce saint homme avee sa femme. 


. /OÜRNAL ASIATIQUE, 
y. plus Itardi «u relraucLant üu Uvre de 

Jcb le» fbrmiilee de traniiUoo qui Üept le» chipilre» dus le 
teste, et eo stetUPt uo équirsJcDt eo fêle, sou» prétexte 
qu’elles ne (but prànt perde des vers dont iis se cemposeul. 
Mais ecooah-on Bsset quelle est la structure du ver» hébreu, 
pour assurer qae ces formules n'entreot point dans u compo* 
silioD? De ^u». elle» font partie inté^anle du texte sacré et, 
ecmine telle» • elles doivent être iaTiolable» aussi bien que le 
discoure soutenu ; enfin, c’est dler é ce livre son cacliet d'an¬ 
tiquité, son acte de neiasance, j^Our lônsi dire. £c c0et, plus 
on approche des temps prinubfs, fdus OD est assuré de ren¬ 
contrer une sorts de verrai té naïve qui n'est pas sans s<^en< 
niléJ Le soMté est dé]à loin de ce si^le où rien ne pouvait 
parailre eo Fraocc qu'bobdlé à la Inoçaise; eUs veut étudier 
les penses sur leur propre sol. Au reste, la comparaison du 
stjle biUiqus avec celui des plu» anden» auteurs protanes 
n'est pas sans intérêt, et rScriture ne peut qu'y gagner' 
Ainsi, si nous lisons dans la Bible : V*?erD 

Joh rnprtf ta panicU «t âîij ou bieQ:'llb 3 
>nipn, et BUdad d» répoPiiiVet dit; nous voyons (ré* 
quemmeot cette rormuIe*daus Homère t 

Tév f étapw&tfrtyor kyanifivtt*- 

Le couvcNio Sgasunuioo rép«gdit as Un idfssuut U paicie. 

Dans les anciennes épopées sansci’lles » oo inlerrompt do 
même le disconrs pour remettre on scène le nairaleiir. 

Le livre de Job est un des moins étudiés de toute la Bible, 
du moins paimi les gens du monde; il eri cependant un de 
ceux qui renferment le plus désolions curieuses sur presque 
toutes les branches des coonaissances liumaioes. Philosophie, 
astronomie, histoire natureUe, géologie, métallurgie même, 
rten oc lui semble étraoger : on y trouve, sur tous ces ol^eU, 
de» passages qui mdùpteut l'état delà scicoce à cetie époque, 
et qui, de plu», sont écrits d'un style à désespérer les imi- 
(ateure. La description du cheval, de {rblppopo- 

lame] et de XmeduiA (Jo crocodile), csl traitée de main de 
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lAAilK; céUe invaut Jes Kninos préMoCc 4 ct reoseî* 
^emeoU âu plus baut iol^réi. et démontre gus, quelques 
a^es après le ddoge, la race bamaioe n'étaii pas aussi ér* 
riérée qu’on le croit coauDuaéiDenl. Ed (ait d'histoire civile, 
on trouve le laUeao sarrant d'oue peuplade étrangère et 
barbarequiaraUUitirruptsoBdaDSqueiqoescoalréesde l'Ar». 
bie> et qui pooneit bien être les Tro^odrles. Cftnme rmsinue 
le traducteur d'api^ plusîevn iaterpidtas. 

Es Buia<«osat ja «en ds jouât 1 dos boones BMtas Agée qua 
issi et deat je a'aarais pas dajgoé meUib les pères paru las cbnos 
de mes iroapeaei. 

A qaot m'eût sam la saeonn de lesis bras } >U avaieat usé leon 
forees. 

Desséchés de misère ai de Corn, ils se réfepalent dens la» coq* 
(fées arides, dans las Üeu dapou le^temp» sditeins et dévastés. 

ILs airaebuent la (dasta sa^ d'aatre les bnttaoos: la radue du 
gênât était leur pain. 

Oa les bsnissajt de U sMsdM: #• >m poueaimt è grands cm 
Msnae d«s vdean. 

Ds babitaieot le» bords i^ptes des locrents. las sDlrea de la 
larra et des roebers. 

Ou miKeo des broassaüles Us ponssaMal das cria Ba«agas ; ils sc 
rueamblaient péle*in£la sous laa roMes. 

Race iiopere, gcDS sans avau. Us étaient le rabot de U terre. 

On peut comparer ce moioean atee ce que Montesquieu 
rapporte des Tro^od]ftes d’sprès les andeos au taure {LetUts 
pcrutwt, XI* lettre). On Ironva nossi dansdob des eiü^ls 
jn(iniaieat précieux <le livrea pins anciens et de chanta po¬ 
pulaires. 

M. Laurens a eu l'beizreiise idée de diviser ce Uvre poé* 
tique en cinq parties précédées d'unprolt^ue et soivi^ d'nn 
épilo^e. Ces cinq parties soot, d’ebord les Irois entretiens 
de Jeh avec ses amis, ensuite naterreslion d'Elibu. enfin 
lo discours de Dieu. Cette divisiop tait clasement ressortir 
In (orme essenti^ement dramaiique de ce poème, où Tin- 
lérét va toujours crotssanl, eloà sont débat ft iq les thèses les 
[dus Importantes & rbnnaniié. Le inducteur le compare 
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& l'Qiade d'Homèrv, 
e4 démonMïil^TaQU^reït^ èncore & Téonviin sacré. 

La livra dasWaiBïûs «s(plu5 répaodn ; c dans !'Ancien 
TesUuTiMt.c^ui q» aété InduUIe pins fréquemmeoi.tntU 
ii noos UMttqQsit ecccpre imc Vaductioa faite sur l'original 
et qni être roise eotro les mains de louies les classas 
de U société. Celle de Laharpe, fort bien écrite d'nfUeurs, 
6»t rédigée d'après laVul^te. Quanti celle» qui sontcompo. 
séeaaurrorigiaBl» elles trataeDtàleorsmte un bagage sdentl. 
&que qui oe aaursit être apprécié que per les connaisseurs. 

M. Lauieos a évité cet écueil ; on trouve dans son œuvre 
très'peu de notes, mais elles oErent toutes de llntérèL; on en 
désirerait un plus grand nombre, si l'on ne se rappelait que 
soo intention a été. sans donte. d’écrire pour tonl le monde. 
Un antre mérite qu'on ne saurait asses apprécier, c'est qu’i) 
a su rendre sa traduction ^aire et concise en même temps. 
En effet, la plupar t des [radoclions de la Bible, des Psaumes 
surtout, sont d'uné pr^liité qui en foii plutôt des para* 
phrases et des commentaires adaptés & l'esprit de chaque 
auteur, que la ûdèle représentât ion du texte. Les protestants 
sont tombés dans un excès contraire: en voulant reproduire 
le texte purement et simpleinent. ils nous ont donné un foan- 
{OU barbare et à peine InteUigihlc. 

Le discoors préliminaire sur les Psaumes renforme de 
courtes notions sur les auteurs de ces cantiques. sur leurs 
épigraphes, sur leur double sens, Ütléral et prophétique, sur 
leur division, sur ie rédacteur de leur collection. sur le» ios* 
frunenU de musique qui servcùent à les accomp^er. 
Cliaque psaume est précédé d'un argument qui expose la 
circonstance ccruioe ou probable ou d a été eomposé. et siu* 
l'application qu'on on peut fairo. 

La iradncUon qui nous occupe est donc desünée à popu¬ 
lariser le livre de Job et à foire lire les Psaumes ; son s^e ait 
facile et s'riéve sonvont à la li&uteur de. l'original. Oo poll^ 
rait cependant reprocher À l'antetir de s'étre qudquefori un 
peu trop éloigné du texte ol <)es autres versions authentique*; 
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«inû. chap. DC, Q lait dire à Job ea paria^^ Dieu : « Re- 
« eourrai*je i le Ibvce ; ■ Me foêci » : 4 !•' jnstiee; » 

«Qoi m*eQ£ei^eni»^> Cette (Airaae eet ioexecie; oo lit dan» 
rbébrea : ''iV 9 V ^ DMrcV OK) !Mn Y'tM nsS CK « Si je 
(recoun à U force; il eal pomaAl. viMlàlsi à ud jugement; 
( qui me M. Laareae e donc omia le mot 

ro6oj(e: et B'a pas «oteodo la ver b e l'J’b'i qoi ô^nifie fiùv 
une ei(a 2 iefi; raut doœ dire : • Si je veux entrer «a juge- 
«maotevac loi, qoi est-ce qni te cbai^ere de la câlattoQ?» 

Veaume XIX. Le tnducteor : 4 Seignenr. sattre le R» I 

• exauce-uotis an jour oà doo» t mvoquou». > Hébiou : < Sai* 

« gneur, opère la débvraûca! te loi noos euucera an jour 
« où noua iovoqueroos. « Le mot est la anjet dn verbe 

auivaet qui est à U mniièoae paraonne et non poini à 
i’impèntif. Le mot n‘a pcvit ià de régime; est 

moins un verbe qn'aoe exeUmation. ainsique oouale voyons 
dans le Nouveau TatenyoL , 

Psaume XX. Le tradoetcor: «Cst pooiqniri lu les a 
■ ea déroute; to as dirigé tee Irsils eonlxe leur face. > L*lié- 
breu porte; 039 • Vulg. Qsoaien poaet «Mdiv^ 

sum; il St certain qn’on ne peut décocàer des traits aur la 
face de ceux qui tonmeAtle dos. Anisi Scctinus Amama re¬ 
marque que 030 est ici pour wonréet, comme Virgüe 
a employé donsm pour e^ereau L'h&reu signifie donc:« Tu 

• les placeras eu mooceau, la prépareras sor lea nerB de (C4i 
< em drs fraitr contre lenr (ace. ■ C*eat de toiitea lea inte^r^ 
tationa de ce verset U pins natoretle et la seule conforiae an 
texte. s'il n'est pas comapo. 

Psaojtie LXXXJn. Le traducteur : « Le passereeu troave 
r une demeure et la tonnoelle on nid pour déposer see pe- 

• tita ! tes antels.é Dieu dea arméea I » M. Leurens voit 

ici. avec plusienrs interprètes, une eUîpae produite per on 
mouvement de riiae; maâ Sdreatiede $a^ observe judi* 
cieuaement (CémfiomeA. eraè r . tome U) que le Proj^ète 
(ail ici aQosioo è la coutume des anciens d'életet des oi* 
séant dans les temples 00 ib emient librement. David eidé 
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aavudtdoiioWjRti^iftW» petits tnu&uu^ qu avaiect le bon* 
heor 4 b coDMrCSr&'iBan aBp^$ dm mttU du Dieu des 
tttûim. M wb«ae prépositiofi qui siguiûe aaprèi, cW, 
owo. CeM ei^iZjqix’dat entendu ce verset les visions syriaque 
tt vabe • ii JL David KimcJu dans ^n comiDeoUire. 

Psaume CSH. Le tnducteart «Qui fait asseoir dans sa 
«mazsû&l^^use atdrile, raère joyeuse de plosieurs eoDots.i 
Xe ndsoR serait plus correct qne ta mmon ; le texte porte 

3 sans alBse. 2u euriron, k fimilU. Le psalmiate £ait àd 
Q Â la facilité du divorce diez les Hébreux» surtout 
pmc cause de stérilité. Un de nos eclUgaes qai, eomnie le 
savant Gersoo » ne dédaigne pas de consecrer ses lalenls aux 
enfants» a» daos on livre édité à leur usage, cher Cutiner, 
traduit ainsi ce fwaaget sQ eenitTwe é T^ase stérile sa 
«place dette la fenriBiXn loi domaftC des ^ qui font la 
«joie de learinén. » 

Oa poumit signaler acissi quelques anomalies dans cet 
oanage; ainsi l'auteur soit la division des JuiJs.qui parta¬ 
gent les Psaumes en cinq livr^, et cependant il les a s iimé* 
rotés d'après les Septante et la Vulgate. Le nom tétragramrae 
est rendu indiOéremmeot par Jèbofab» Âdonai» Dieu, Eter* 
net. SdgD cur ; quriquefiria il es t supprimé. 

M. Laurens me j>ardonnera. je Te^re, ces observations, 
en se rappelant ce rerset de Job. ehap. XI : DM MJK Qj 

'®w nnrt ddosj v i'? tnaix- 

L'aUé BaarasNi), 


ERRATA DU CAHÏER D'OCTOBRE. 


Pàge aSC, lig«e »$. wpprÎBKB la» noU : ou eSi-ufin-p«», 

rags aS?» U^a ÿ, ai EAdo.'quaml 0*1 (àeU lea fMorrai.Ünj : os ôlo 

plsiicun roeboft qu fostinUoni ^ éei oolonaw. 
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LETTRE SUR ANT.\R, 

Pftr U. A. PuBOK. 


A U. J. MOBL. A PARIS. 


Monsieur, 


Kftkc, «A&i 


n y a deux ans M. Fresnei, dans sa Troisième 
lettre sur rRistoire des Arabes a vaut risbmisme. vous 
adressa le récit des aventures et de ia mort héroï¬ 
que et chevaleresque de fUbiyàb, Ris de Moukad- 
dam. Puis, è la suite. il vous traça en qudques lignes 
la ha Idstorvjtui, mais peu dramatique d'Antarah. 

Je veux vous donner aujourdliui le complé¬ 
ment de ce qu'on sait de ces deux héros, d'après 
TÀglïân^, c'est-à-dire d'après les témoignages 
les plus authentiques que l'on possède aujourd’hui, 
L’Antarah réel est htâ) loin de l'AnUr du roman, 
qu’on pourrait presque appder un poème héroîqtie, 
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et bien loin au^ du fils de Moukaddam, le plus beau 

des héros arabes. 

Aussi le nom de RahiyAIi resta olier à sa trihu ; 
les vers qui rappelicni la journée de Kadiyd, oii il 
succomba > et exprime ut les regrets qu'il laissa, ont 
quelque chose d'an pathétique touchant. Tcile est 
l’oraison funèbre que. longtemps après, improvisa 
un Ckoraysebide en |>dssant, monté sur sa clia- 
melle, près du tombeau de Rabiyàh, au délUé de 
Kadiyd. La chamelle eut peur et Ht un écart;.... 
le Ckoraysebide dit ces vers: 

Ma charnue bondit k l’a»pect de U (crabe élevée sur celle 
terre jcoebée de pierres nciivies par le soleil; c'esUe tombe 
d’un béros aux deux puüus généreuses, aux bfei}£û(s aboo- 

dflQlS. 

Me fuis pas • coa cbaioclle ; il savait boire, il savait ebauüer 
luie bataille. 

N'était le loog chemin que j'el devant moi, nelaîl Tes* 
pce iouoeosc des sables que j’ai i franebir, oui, je lais, 
serais ici ma cliorndle se (rainer sur ses jarrets coupés et ex¬ 
pirer en sacrifice ûu\ mûoes de ee héros. * 

Quoi! les cavaliers de Finis ont abondonné Rabiyéh. 
lorsqu’il venait de les sauver des mains cl do la fureur de 
rennemi ( 

11 apploit les enfants d’Allyy é son aide, et ils se sont en* 
fuis: ils Tcol laissé U face tournée vers l’ctinecrti. Kabiyéh. 
tu applais des lâches qui ne singent pas le répndre ] 

Grâces scàeut rendues à ces enfaols d'Aliyy I Hommes saos 
ccoiir, ils n’onl ps CQcorc allumé vingt guerres, conp sur 
coup, comme l&t laperaauLs <lu loup alléré. 

Qoiiv au guerrier dont Noubayscliab, ce Notibayscbah. 
le lils do Ilhajjiyl), enleva la dépouille À In journée de Ka* 
Jiyd. 


DÉCEMBRE ie40. 

Ahl que Rebijib, de Uotikaddam, ne quiUe jeouis 
notre pensée {qa’fl reeie en mOieu de noasl), et <pje les 
fralclies ondées des nne^ do malin arrosent et ralîii!* 
dussent sa tombe! 

TeU soDt eocore les ven de la scbot de Kahiy&h, 
Ournmou-Atnr, déplorant U mort de 6 oq Irère: 

Ponrqnoi tes ycat réeorenl-£ls ? Poorquoi ces larmes 
tombant comme une averse? Non. jamais elles ne dimi* 
Hueront» pas [dus qn’ellcs ne poairont augmenter', (Ma 
douJenr sera élerndle, et mes lamies seront toujours les 
mêmes.) 

Je pleure oo guerrier qui n'est plus, un héros mort, et 
cpjî, en noos écKappoDt, m'a laissé un héritage Impérissable 
de deuiL 

Si la dooleuj ponr on proche avait puissance de rappeler 
uo mort é 2a vie » ma dooleur et mon désespmr renimeraiont 
taon ^Hre. 

S'il était une rançon pour satislaircU mort, oui, tout ce 
que j'ai de cher, tous les biens dont je jouis seraient sacri' 
liés et DS rendraieni cnoo £r^re. 

Mois la Bcchc du trépas, ahl eduî qu'dle a couché en 
urrét et nul médedn, ni puissance de médecin, ni 

puissance évocatoire. rien ne peut le nppder ! 

Va, é mon frère ! dMS en repos séparé de noos; mais 

' Je traduis mot k mot le second bémistiehe d« ce vers, i^ue 
v«ci t ^ 

_y Ue liUÿS Jlÿ U 

^ „ S ^ ^ 

^ ^ ^ 

f » 

Je crois qae ce leste est «uct; leelc l'bstoîre du 6ls de Uouitd* 
dam est ré[iéiéc plusieurs fais dans ce que oods poesédoos de TA* 
gbSnijy ; et dsna une c^e d’une étriture tr^ssoiguée. tonte* les 
»eAons sont marquées. 
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Di^u jAroâis s’âoigne de dous ton sDavenir; Itoisinc, 
tu &$ trouvé ce que trouvent les liomme;», le njorl * I 

Je le pleurerei leni que gémtre le colombe *ti brun col¬ 
lier, lent quetaeejembes mecooduiront âvcc ce qui œerche 
sur le lerre. 

Kehi;^ éb m* a laissée iiioodée de plears, aLSruée d e douleur. 
Jamais sa pensée ce me quillera. et jamais le coin de ma 
paupière ce se desséchera. 

KÀb, fiis de Zohayr, et qui était Kiuânidc, de 
même que B&hiyéh, mais seulement par sa mère, 
fit aussi un éloge funèbre du fils do Moukad* 
dam ; il y anime les Kinànides à venger leur frère ; 
leur reproche d’avoir, en plusieurs rencontres, pî*yé 
aux Soulamides lo prix du sang, et de ne leur avoir 
pas encore demandé le prix do celui de Eabiyùb : 

Lo jouDO Age s'eo va; les amis passent; et moi aussi, ma 
jeunesse a pris voyage srvcc mes oinU; tout est pari!. 

Qu'aS'ln doue? me dit ma cUcro Oomoymah; où est Ut 
vive gaieté ? toot en toi est changé, Je to vois accablé do iriS' 
(e^sc : ce n’csl pas lè U vio Uabituollc. 

Laisse ecs plaintes, mon Oumaymoh; elles me réveUleot 
daos l’éme une douleur, qui me semble ne devoir jamais 
finir et demies secousses in'cpuisenl. 

Alice, ailes dire k loua les Ktoénides » maigres el gro^, à 
ceux, qui vienoGDl prendre demeure parmi eux, tout comme 
aux enfeu la mêmes delà tribu. 

Ailes leur dire 4 lous : La houle resto sur voqsI car votre 
sang versé est deroeuré sans vengeance; et le sang d'Awf 
[que vous avea tué à vos ennemis) esl déjè garanti et sera 
payé de vos nchessosl 

‘ Notre poète Ualbcrbe a dît ; 

B( roM a vieu co quo viveat ks rceo*, 

L'eff>uc d’us aaijn. 


DÉCEMBRE 1640. ’HB5 

Quoi! vos MQpeattx $eroAt Urrés «& rtn^a aux Soula- 
widea pour le ung <pB yoos \w avea venô, «t le sang du 
chevaiur proleciev de *ce femme» • le wig de HaJnyàK, 
qu’ils ont loé. n’eetpes eocorc oiné! 

Le chef de vee eimemis voua a demendé le piaetilum pour 
«es hcmmes moru et Te oblemi; et ceux qui deraleDt exiger 
l’expUtioQ do sang des liommes de votre trU>u o'oaent pas le 
rédamerl 

Geignet vous les fl*nra pour la gUCTK; preoes veogeance 
pour votre morL Q uoe ooUe irtdigoatioQl... Toujours 
elle est pajée d'uoe gloncpse ricompeose. 

Alt! oomment pourrais^ eocore supporter U vie, mainte' 
DâDt que tu D*» pins, ^ de Mookaddaml Pob'je désor* 
mais trouver de U aux accents do Maxiar (sorte de luth 
00 de reandoUae) et des chaolensesl 

Robiy&h a été iomolé dans les jdaiues dn désert, et son 
frère HlÛrilb. débüe (dente de »aUe, (k vit succomber et) 
ne bougea pas I 

Fila de Moubaddamt de veaves et de mères ont 

été sauvées par tM le jour de U morti par toi, qui es 
mainieoanl penUétR U pâture de l’hyène, et du ventour 
cramponné sur ton cadavre f 

Je n'ai pas pu résister au plaisir de vous douocr 
ces vers. Preuei>ies en forme épisodique dans cette 
lettre, et arrivons maintenant à ce que Je pensais 
vous écrire tout d'abord. 

C'est une véritable Joute de preux chevaliers 
pour, de jeunes Jouvencelles belles homme les 
étoiles, et l'uu des deux cotnbattants, notre llabiyàU, 
est un jeune guerrier, portant encore les cheveox 
à reniant, mais fort et vigoureux, joutant d'a* 
dresse et de courage contre un des plus rudes ba¬ 
tailleurs connus avant l’islacnisme, Ainr, fUs de 
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M^diykArîba, qoi De savait» paitni les Arabes, quo 
trois hommes asses hardis pour lui venir en face. 

Cette joute sin^llère, racontée sous deux 
formes, est h xepiésentation de la manière dont 
ces anciens chnaiiert arabes faisaient leurs champs 
clos, en plein désert, avec une loyauté naïve et 
dramatique. C'est un tableau de mœurs et de ca¬ 
ractère qui m’a semblé frappant. Le voici tel que 
le donne i'i^bâniyy. sur plusieurs témoignages tra¬ 
ditionnels que je passe sous sûence: 

U Omar» bis d’Âl-Kbattâb, que Dieu lui donne 
«ses grâces! dit un jour à Amr, fils de Mâdiyknriba 
<f le Zobaydide : « Qud est le plus brave adversaire 
«que tu aies jamais i‘eoconîr6? •— Par Dieu! Prince 
«des Croyants, je veux te dire ce que j'ai trouvé 
« de plus rusé, de plus lâche et de plus bmve. — 
«VoyoDS. — Javais mis aux patui'agcs verts ma ca* 
IC valc rousse. et elle en était sortie magnilique, bien 
«découplée, les membres élancés et vigoureux. 
«Vive et ardente, elle bavait l’écume comme un 
(c vieux sons dent bave en humant un bouillon ou 
«de la sauce. Un jour je la monte et je pars en 
«course, jurant de tuer le premier que je rencon- 
«trerais. Ma jument va son train; j'arrive entre 
«deux monts et je me trouve en face d’un jeune 
«homme:En garde, lui dis-je, je te tue. — Par 
«Dieu! mon cher Ahow-Thawr» me répondit-il» ce 
«n'est pas 1)\ agir selon la loyauté et les conve- 
«nances. Un moment : tu vois bien que je n'ai pas 
«ma lance en maîii, que je n'ai pas non plus mon 
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«sabre ni mon bouclier. Atteods. ^fueje prenne au 
K moins ma laince. — Contre moi, à (pioi ta lance 
«te 6ervira>t-dle? ^ Je me défendrai. — Voyons, 
«prends-U. — Non. pas ainsi; je veux que tu me 
U fasses un serment qui me rafraîchisse et me trao* 
«quillise r&me. c'est-à-dire que tu me promettes de 
«ne pas me toucher avant que j’aie ma lance en 
«main. — Je te le promets. — Eb bienl par le 
(I dieu des Gkorayschides, je te déclare que je ne 
H la prends pas, ma lance.» 

H Le rusé m’échappa ainsi; fidèle à ma parole, 
«je le laissai, et nous |xirümes cliacun de notre 
«côté. — Voilà pour la ruse. 

« Je poussai plus loin; U nuit survint.... J'allais 
U par un magnifique cUir de hine. lumière presque 
ii comme en plein jour. Je dépiste uu cavaJiei*. 
U J cuite, amenant avec lai une d^c à qui il disait 
V ces vers : 

Loud&yri. ma belle LoadeyiU ! 

Que n'ai-je ici qu^ne eoneoû à combaltiv. 

Pour lui donner échantflloD de mon courage I 

«Puis, pour montrer son adresse, û tire de sa 
« sacoche des pommes de coloquinte, les frit voler 
U en l’air, et de la pointe de sa laoce les pique au 
«voi et les embroche à la fde. J’approche: «En 
n garde, frquiû, tu es mort! • Déjà ü chancelle sur 
«son cheval, il descend à terre. «Insolent, lui dis* 
«je alors, qui méprises ainsi les gensI» Xarrive sur 
« Ini en ajoutant : « Je vais Rapprendre à vivre.» Tl 
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a reste immolâe, «tupéiait; il n'a plus ia force de 
«bouger de place. D'un seul coup je lui coupe h 
V peau des flan os; ü tombe roide et reste sur place 
« comme s’il fût mort au moins depuis un an. Je 
passe outre et le laisse là. 

«Voilà pour la lâcheté. 

« Je marchai le reste de la nuit. Au matiu, j’étais 
U vers les sables de Harseba à Ghaaàl (déâlé près de 
nl^ohhMij. J'aperçois de loin des tentes; je vais 
« droit à ces tentes. J’arrive et je vois trois jeunes 
«filles superbes, trois brûlantes pléiades. A mon 
«aspect, les larmes leur viennent ausyeus. «Qui 
«vous fait îdeurex*, leur disge? — Le mallieur qui 
«t’amène ici; et puis, nous avons encore dans la 
«tente là-bas, derrière nous, une jeune sœur bien 
«plus belle que nous (nous allons sans doute être 
«ta proie). B 

«Emporté par la curiosité, je vais à l’autre tente, 
«et, de dessus uu tertre, je regarde... Je découvre 
«le plus beau visage qu’on puisse jamais voir, un 
«beau jeuue lionune qui cousait ses sandales. Ses 
«cheveux, encore à l’enfant, flottaient sur ses 
«épaules. Sa cavdc était près de lui. Il m’aper- 

«çoit.il saute i cheval, part au galop, et 

«avant moi il arjîve aux ptemièxes tentes. 11 voit 
«les jeunes filles tout émues et tro.ublées;.... et 
«je Tentcndâ leur dire ces vers : 

A<iend& un moioeiU, mes cbùros petites jeuveneeDes: 
n Ayet pas peur. 




DÈCEUBBE t84a 489 

S’U e&t fipmm es anjoord’lrai qoi âotvoit 4tx« d^vrév 
d'uD eonemi, c’«»tvottS^ * 

Labs» lihrem«ol joaer ie pan de tos vêtements, et pro» 
tnenea-voue tran^uiSeineiiL 

<t Quand je fiis près de lui; a Couivtu sur moi 
U d’abord, me dit-il, ou bien coumi'je Le premier 
dStir toi? — Je coure * sur toi, répoûdis-je. a 11 
a pique des deux; je me précipite sur ses pas, et 
(■bientôt j'eus la pointe de ma lance tout contre 
U son épaule. Je pousse le coup.... il a disparu, 
(c ^issé soos le poitrail de son cheval.... Il se 
K remet en selle. «Nxdie, lui dis-je; et d'une, 

U Bien. ré^que*t-il; 4 une autre. Glurge. b Je 
U pars, je le serre; j'avais le fer de ma lance sur 
((lui. entre les deux épaules. Xallonge le coup.... 
U mon homme est debout à terre et me regarde; 
1 ma lance avait filé sans le trouver.... Il est en 
useEe. vEt de deux, loi dls*jc. ^ Charge.» Je 
«fonds sur lui.... ma lance lui effleure les reins; 
«j'allonge le coup.... Je le croyais enferré... Je 
«ie vois à terre sous le ventre de son cber^; îi 
« s'était glissé de sa sdle, et ma lance n'avait rien 
«touché. Il remonte â dieval. «Et de trois, me 
H dit'il; cet'Ce que, par hasard, tu en voudrais encore 
Huoe?... Allons, cba^e-moi! Que le diahle t'em- 
« porte IB Mais je tourne biide et je pars devant lui 
R AU galop. Xavoue que je n’étais pas tranquille. 
«Tl me suit, et j’eotendab le vent de sa lance qui 
«jouait derrière moi.... Je tourne la tete... R 
« me rhasioit avec une lanrc aan« fer. li n’avait pas 
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4 voulu me friper, o Desceudd de chevai, me dit- 
uU. O Nous mimes tous d^uk pied h terre. Et le 
«gaillard me coupa le toupet; puis :o Tu peux 
O t’en aller, me dit-il ; c'eût été clonunagc vrairaeut 
4de le tuer.» Tout cela, Prince des Ciojaiits, me 
8 î^t vingt fois plus cruel que la mort même. 

U Voüà ce que j'ai reucoutré de plus brave et de 
«plus impassible. 

«Je m'infoemai, je demandai ensuite qui dtait ce 
«jeune Arabe: on m’apprit que c'élait Rabiyiilj, ftls 
ode Moukaddam, le Firàcide, de la tige des Banow* 
uKinâiiah.a 

La seconde version de Tencontre de nos deux 
cavaliers dî(Itère totalement de la première et re* 
trace nue autre foime de duel. Le récit se fait égale¬ 
ment à Omar, qui donne, comme vous allez le 
voir, une singulière leçon d'islamisme au Qls de 
Madlykarlba: c’est un coup de fouet sur les doigts 
pour lui apprendre que la nouvelle foi change to¬ 
talement le passé, et consacre un nouveau caractéi’e 
à l’autorité devenue religieuse et politique tout en» 
semble dans les clicis qui en sont revêtus, c’est'à* 
dire consacre l'autorité qui veut le silence absolu 
et la soumission absolue des religionnaires ou sujets 
de la religion née è la voix de Mahomet. 

Vous remarquerca ensuite dans le meme récit 
une auti'O ciiconstonce curieuse des mœurs arabes 
antiques, et qui rap^icllc les mœurs des temps che¬ 
valeresques d’Euiopc. Une jeune fille offre succes¬ 
sivement sa main è trois hommes de sa tribu, et 
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ne ]a prooset qu'à cdui quelle juge à ses paroles, 
à son maintien, à son courage et à son dévouement, 
le plus capable de bien se battre et de bien défendre 
la ^bu; ce fut notre Bablyàb. fib de Moubaddam. 

D*y a à conclure de U qu'avant fidamume U 
femme pouvait avoir, eu Arabie, une ioDuence 
puissante sur l'homme; qu'cUe avait une valeur 
sociale. pour ainsi dire, et que la r^igioQ nouvdle 
fen a complètement dépomiléc; en tdle sorte 
qu'elle n'est plus, depuis lors, qu'un joujou domes¬ 
tique, un être qui doit, par vertu, se tenir loin de 
tous les mouvement de la société, de tout ce qui 
peut faire partie de la vie de Thomme public ou 
de VUomme agbsant. pour le bien de ses frères, 
même dans un cerdc d'action très-limité. L'isla¬ 
misme a voulu la Q\dliU de U femme; il l'a obtenue, 

11 y aurait un long chapitre à écrire sur cette 
question; j'en dirai quelque chose ailleurs. Je viens 
à notre rédt, 

Amr. fib de Màdiykariba, aUa un joxir trouver 
Omar, fib d'Ài-kaltab, et Omar lui dit: cD'où 
a viens*tu, mon cher Abow-Tbawrj^ ^ Je viens de 
«chez l'Arabe le plus recommandable des Banow- 
«Makhtowm, le plus haut de tête (de noblesse), le 
«plus grand de stature, le plus net de reproches, le 
«plus vénérable pour sa sagesse, le plus ancien 
«dans la foi blainique. le plus intrépide devant 
tf l'ennemi. — Quel est cet homme? Sayf-^ah 
•c wa Sayf-al-IUçowl (Tépée de Dieu et fépéc de son 
(Iprophète, c'est-à-dire Aliyy). —Et qu'as-tu bit 
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B elles lui? “^Mlais simplement pour le voir, et il 
U me ût Apporter par %cs gens une buvéc de lait 
•(frais, un reste de dattes sèches <|uf ctaiaot dans 
«un panier, et une Jatte do lait caillé 

^ — Et cela snlBsaît pour 

B se rassasier? — Cela eût suffi pour toi ou pour 
a moi. — Dis plutôt ; Eût suffi pour toi et pour njui. 
B Moi. je mange un mouton entier, ctjehoislc 
a lait qui se présente, lait pur et frais, ou mêle au 
a lait aigri... — Et.. - quelle est la meilleure et la 
«plus distinguée de vos tribus?*-^ G*est la tribu des 
«Maabhidjides; mais toujes ont d'ailleurs leur mé* 
«rite, et letZrs cavaJiers braves et intrépides, gens 
d sachant vahiere et manier la lanco. —Qu'est>ce 
0 que sont les Banow-Sàd-al-Ascbiyrah? — Ce sont 
B nos plus rudes batailleurs, les plus nombreux en 
(•guerriers, les plus ^evés par leur générosilé et pai* 
O la naissance de leurs chefi. les plus prodigues dojis 
«leurs bienfaits, les plus durs sabreurs en bataille. 
a — Maintenant, mon cher Abow-Thawr, te con- 
«nais-tu en armes? — Moi! Tu as trouvé ton 
B homme pour ce cbapitre-là. Parle? que veux-tu 
• savoir à ce sujet? «— Le javelot, qu’en penses-tu ? 
B — Arme redoutable, la mort, mais qui souvent 
B manque son coup. — Et la lance? — C’est un ami, 

0 mais un ami qui n'estpas toujours sûr. —- Le bou* 

B cher?— Le bouclier est une bonne protection, une 
a bonne défensesiivîaqucllesc jouent les cîiancea des 
« coups <lc la fortune. — Lo cotte de mailles ? — Em- 
" hariMS ])Our b* rnvaliev. fiitigue pom' In fantassin. — 
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• Et le $abre ? — Ah I le sabre ! ta mère te Ta défendu. 
O Ta mère à toi te fa défendu. ^ Ta mère, te 
U dis-je, à toi.» Omar prend un fouet en courroies 
et en &appe un coup sur le^ doigts d*Amr i^ui 
était assis , accroupi, les mains croisées sur ses 
deux genoux rélevés devant lui. Âmr surpris se lève 
soudain, et d'une voix irritée dit à Omar ces vers: 

Toit ate frapperl Te cn^to dooo par hasard un 2ow* 
Roè^n. ua prince de haut éda(, un Zov-KouwtsP 

Noos en avons vu d'antres que UÀ. rois à poUsance et 
grandeur, n>t$ aotremenl qne (o(. par U o^esse de leur 
laoçage et par leur abord imposant et grave; 

£t tons ces rob. kors fitoulles sont étonU» (soage£-y>bieo); 
et leur empire a du fois d^à passé ta d'autres mains. 

« — Ta as raison, Abow-Thawr, reprend Iran- 
s^uillement Omar; mais ridamisme a détruit tout 
O cela.... Je ne te demanderai plus maîntenaDt 
«qu'une chose, c’est que tu veuilles bien t’asseoir 

H encore.Amr s'assit; puis Omar continua: 

«Dis-moi, n'as-tu jamais eu peur d'aucun cavalier 
«arabe parmi tous ceux avec qui tu as eu a^dreP 
a — Prince, voici ce qui m’est arrivé. Et je dois te 
a dire d'ab ord que, ne m’étant j amais permis le men- 
« songe dans le temps de mon paganisme, je ïne le 
0 permettrais bien moins encore étant musulman. 
«Un Jour donc je dis à mes cavaliers, tous cava- 
a liera de ma tribu, les Banow-Zobayd : « Allons làire 
«une incursion chez les Bainow-Bakkâ. — Cest 
« aller &ire incursion bien loin, me diient-ils, ches 
a les BakkH. ^ Alors, ajoulsd-jc, allons chez les Ba* 
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«now-MâUk^&D-KInânah. n Nous parûmes. Nous 
cc arrivâmes â une txîbu c^èbrc par soa nom et 
« sa richesse. Comment reconnus-tu qu’eÜe était 
«ri distinguée de nom et de richcssci^ — Cotn> 
ornent? J'y vis des réserves de provisions pour 
«un nombre extraordinaire de chevaux; des mar- 
tfmites au feu de tous côtés; des tentes en cuir, 
«lime semble que voilà des signes de bien-être. 
«Je fis cacbev mes cavaliers dans un bas-fond et 
oj'sdlai me poster, moi, asses près des tentes pour 
«entendre ce que disaient ces Arabes. (D était nuit.). 
« Or voilà qu’une j eune fille sort de sa tente ôt vient 
«s'asseoir auprès de plusieurs de scs compagnes. 
«Puis elle appelle une de ses esclaves et lui dit: 
nVa me cberclier un tel. n L'esclave lui amène un 
«homme de la tribu, et la jeune fille dit à cet 
U homme : u Certaine idée me dit qu'il nous vient 
«une troupe de cavaliers fondre sur nous- Com- 
«ment te comporterais-tu avec eux si je te promet- 
«lais de t'épouser? — Je leur en ferais voir, répond- 
«il, de toutes les couleurs.» Et le voilà qui vante 
«et surMt son adresse et son courage. «Bien, lui 
«dit la bcDc Arabe, va-t-en; je verrai ce que J’ai à 
a&ire.ii Puis s'adressant à ses compagnes tuCe 
«n'est tien que cct homme-ià. Va me cliercher un 
«toi,» dit-elle à son esdave. L'e&clave obéit; et, 
«l'homme venu, la belle lui adresse le même dis- 
« cours qu'au premier. Elle en reçoit à peu près 
«même réponse. KUc le congédie de la môme 
«manière et dit ensuite à ses compagnes: «Encore 
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« un où ü ny a rien. «Puis, & son esdave : s Va, dit- 
velle, me chercLer Kaiùyàli, fils de Moukaddam.» 
c L’eâclave par(.... et revient avec Rabiyih, au* 
«que) ia jeune fille fait la même allocution qu’aux 
« deux autres, u Le suprême de ia sottise, répond 
uRabiyàh. est de se vanter sovmême; mais quand 
a je serai en &ce de l’ennemi, j’agirai de telle sorte 
(I que, même si je suis vaincu, je sois encore ex* 
« cusê. Il a toujours fait son devoir, criui dont les 
a efibrts ont mérité d’être approuvés. ^Je t'épouse, 
U dit ia jeime Arabe; viens demain à rassemblée de 
O ia tribu pour sceller notre union. » Rabiyàb part. 

«Je laisse passer la nuit. A l’aube du Jour, je lais 
<c sortir mes cavaliersde Tembuscade; Je monte à cbe- 
« val et je dis à ma troupe : • Marcliet de ce coté de ia 
« tribu, n Moi, je me sépare d'eux; je me dirige vers 
« le lieu où les femmes étaient rassemblées la veille, 
«et j’arrive à la tente de U jeune Arabe. Paper* 
«c çois une Me superbe. A mon aspect, elle prend 
«à deux mains son vêtement et le déebire en s’é* 
a criant : « Quel malheur est le notre I.... Mais ne 
a crois pas que je m'afflige de la perte de troupeaux, 
a d'héritages; non. Ce qui m’afflige, c'est le malheur 
«que je vois pour ma jeune soeur qui est là'bas, 
a derrière ce petit monticide. Et quand je serai 
«prise, elle va rester seide, abandonnée dans cel 
«endroit caché; elle j périra certainement.]) £^e 
U m'avait montré du doigt un monticide de sable, à 
«qudque peu de distance. «Trêsbien, me dis^jc 
« alors, capture sur capture. • Et je lance moo ch^ 
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etai vers l^Bsticuie. Maû, au liau d‘une jeune 
« , j e découvre un homme vigoureux, bien taillé, 

•fà la chcvdure touffue, à l'encolure robuste. 11 
«cousait sa sandale. Prés de lui étaient sa cavale et 
41 ses anses. D me volt, jette sa sandale. saute à che^ 
a val, saisit sa lance et part sans m'adresser une 
«seule parole. Je pars à sa suite, d'abord au petit 
O g^p, la lance en main et lui criant : n Holà I rends- 
il toi. 9 li court sansdai^er me l'épondre. Mais, voilà 
fl qu’il découvre dans une vallée ma troupe ramassant 
«les chameaux qui venaient d'élre enlevés. Il s’arrête', 
U de grosses larmes lui tombent des yeux, et il dit : 

Elle savait bien, cpjsnâ elle me doacs »b porolè et ma 
promit sa main. 

Que je la diUvierais de quiconque oserait penser à la 
prendre ceplive. 

Qae oe puis*je coonaitre celui qui «si venu jusqu'à oHel 

« Je lui réponds ; 

C'est moi, moi Arur, «près répuîsemeot duno longuo 
marche. 

Avec des braves qui. malgré leur faügne. sauront le la 
dispuier ; 

Cest moi. Amr, qui. pour l'enlever, suis aQ^ jusqu’à la 
lente où eUo éloiL 

fl Alors mon adversaire me &it fece en me di- 
«sant: 

Jo sois ému. mais c'est d'impatience de reprendre isiu toi 
mes 4roupcflu:c, mn vie de cc monde de douleur. 

Je verse des larmes, tu le vois. cl plus ^es coulent plus 
elles veideni s'accroître ; 
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$uia wfÀfit da plos pieox servüeor d^tliea. p&r 

ses kaules Totu&; 

Ma pensée e$l loajMtrs poarTebseot, et]e $ajs être 6dé!e 
& mea promessee ; 

Je sBÛ le plue çédéreoz de tout ce qù Icule U terre de 
aon pied*, 

Mais je sois aoesi le Uco qui brbe et bme ce qa'il lui 
pU!t de briser et de l«oyer. 

0 Xaveoce sur loi eo lui répondant ; 

Et voi, je sois le ûls de celnc qm prend le quart des cap 
luree à la guerre; je sais le Oéto des brares. 

Qui me reocontre, tombe roide nsort, l'j] 

mort dès le lecupa des eofasts d'inuo (Ms de Sem) ; 

Et je le laUse U comme ope viesde abaDdonsée sur le 
Idiiot du bcQcber, 

« Lui se dispose 4 me charger, et me réplique : 

Eh bien I rcùei rareoc on je prétends sauver tout ce qui 
m’est cher. Ceux qoi poomieot penser à nous séparer sont 
loin d'im (ta D'anras alEaire qo’aveo nw) ; 

Et pois la mort n'eet qu’noe source o4 tous dedvent aller 
boire. 

eli se lance sur moi; ü m'adresse un énome 
« coup de sabre. Xesquive, il me manque ; mais le 
U sabre tombe sur U tête de ma seUe. U coupe 
a ainsi que tout ce qui était dessous, et arrive jus- 
0 qu’4 la descente du garrot de mon cheval, il re- 
« double de suite par un coup de revers. Xesquive 
a encore, il me manque; son sabre tombe sur Tar- 
U riêro'selle, U fei^ en deux et entaille mon cheval 
«jusqu’à la cuisse. Je sub démonté : « I m'écriai* 
H je, qui Vie de Dieu! Je ne soupçonnais, en 

X. 3a 
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H Arabie, queiroû hommes capables de me iciiiv 
U t6tc : Hl^ârilh, fiU de Zliâlîm, à h iierté auda- 
acieuse et insolente; Amir, fils de Tofajl, vieux 
• Uroué plein de ruses; et lUbiyàh. fils de Moukad* 
«dam, jeune encore, mais connu pax sa uobic 
a fierté. Toi, qui cs*tu? réponds. — Mais toi, qui 
reparles si fier, qui es-tu? — Je suis Àmr, ûL» de 
uMadiykaribâ. — Ët moi, je suis lUbiyàh, fils de 
«Moukaddam. — Écoute; je suis démonté. Voici 
il trois propositions. c)ioisis-en ceBc qui te plaira : 
U ou nous allons nous battre à coups de sabre jus- 
oqu'à mort du vaincu; ou nous allons lutter, el 
a celui qui renversera son adversaire aura lo droit 
a de vainqueur sur lui; ou bien faisons ia paix. — 
«Ëh bien, la paix, j'y consens; si lu es uLUg ù ta 
a ü'ibu, moi, dans la mienne, je ne suis pas de ceux 
U qu'au dédaigne. — Allons, soit, U |}ait. » Puis, je 

ale prends par la main et le conduis mes cava- 
u liers. Us avaient pris les cliameaux de l\abiy<ih et 
aies avaient prés d'eux, a Avez-vous jamais oui dire 
a ou vu. dis-je à mes compagnons d'armes, que 
H j'eusse jamais eu peur d'un cavalier, du plus brsF^e, 
«quel qu'il fut?—A Dieu ne plaise! Jamais.— 
f Alors, écoutez-moi; ces chameaux que vous avez 
demain vous recevrez de moi en échange 
« un môme nombre de chameaux de notre tribu, 
•t Ceux-ci sont à ce jeune guerrier; et je vous jure, 
«au nom de Dieu, que, moi vivont, licn de ce qui 
«peut lui appartenir ne passcia entre nos mains. — 
«Dira te confonde, maudit cavalier; tu nous as 
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« éi'eiiités pour veckir &)re ici ooe chétive capture, 
« et eu$uite ta nous rescamote5. ^ Je voua dis que 
nje le veux. » Sur ma promesse réitérée d'échange. 
«Us me les abandooDénnt et je les remis à Rahi^àh. 

U Puis: nCest donc lÂ Ekabsyéh, me direnUUs?_ 

« Lui^méme. " Les chameaux furent rendus. Je jurai 
O paix et amitié à Babiyih. 

(c U n’eDtendit jamais menace de guerre de ma 
a part, et jamais il ne fit levée d'armes contre nous, n 

# - 

Passons maintenant à Thistoire ou d'An- 

tarah. fils de Scbaddâd, d'après rAghâniyy; j'y ajou¬ 
terai quelques lignes, ou jdntôt quelques vers qui. 
avec un court exposé du motif qai leur donna naiS' 
sance. composent tout ce qu'on sait sur le poète 
Ahd’Ckays, fils de Khool^f. L’aoteur de l'Aghâniy^ 
n'a pas donné un lAa&oi* particulier pour ce der^ 
uier poète; û lui consacre sim^dement une sorte 
d'alinéa à la suite d'Ântarah. Je ne vois, pour raison 
de cette place accordée i Ahd^fcays après l’his¬ 
toire du fds de Schaddâd, qu'un mot par lequel 
une tradition attrihae â Abd-Ckays les vers de l'a- 
rlette qui précède le kèflèar d'Ântarah. 

Il arrive souvent k l’auteur de l’Aghiniyy de cen- 
s^ner dans un chapitre des notices épisodiques de 
Qcms qu'Q a eu occasion de citer, bien que ces 
noms n'aient aucun rapport direct avec l'histoire 
principale qu'il raconte. Ce luxe d'érudition, qui 
trop souvent fait chaos, est cependant d’une im- 

Ss. 
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mense utilité kktorique ; ü & sauvé de Toubli, peut- 
être pour toujours, des noms, des événements, 
des traits de mœurs, des parallèles d'époques, des 
origines de proverbes, cl, par suite de tout cela, 
une foule de vers anciens. 

L’époque d’Abd-Ckays, fils de Kbouféf, jene sau¬ 
rais la Hier par sa généalogie, car elle ne m’est pas 
connue; mais, comme le seul fait raconté de sa vie 
le met en nécessité de recourii* à la générosité de 
Hhllim'Tayy, par là il se trouve de suite classé cbxo- 
nologiquement avec ce béros de la libéralité arabe. 

Àbd'Gkays était Bourdjoutnide ou des Banow- 
Barâdjim, nom collectif donné à une coalition de 
quatre tribus secondaires, branches des Bai^ow 
Hhansbâlah, tribu Moudharique des Tamiymydes. 

Quant à Ântarah. il était Abside ou des Banow- 
Abs, branche des descendants de Ckays, peti^^^ls 
de Moudhar. Son époque pouixait $e fixer, seule¬ 
ment d’après les coévismes donnés par rAgbâniyy. 
Généralement, et à peu près a priori, on avait tou¬ 
jours admis qu’Antarab atteignit presque l’isla¬ 
misme. Ce qui parait positif, d’après son genre de 
mort, c'est qu’rl vécut asse» vieux; et cette circons¬ 
tance pourrait aplanir quelques dülicultés rela¬ 
tives à son époque juste, et qui résiüteroient de 
certaines contemporanéités dont on l’environne. 
Ainsi Hhotayâb aurait raconté au khalife Omar que, 
dans une expédition, ils formèrenc une coalition 
dont firent partie, comme cliefs remarquables, 
Gkays, Antarah, Rabiy, fds de Ziyâd, et le poète 



DÉCEUBRE 18^0. 501 

Orwak, fUs de Wsrd Cet Hbotayah devait être 
très-vieui ^and U disait son récit à Omar. Mais, 
qud qu'ait pu être $on en se tenant, Rien eu* 
tendu, dant i«s limites de loi^vité ratienndles, ü 
y a toujours ceci à condure, qu'Àntarab a dû tou¬ 
cher à l’époque de la prédication islamique ou i 
peu prés. 

En reprenant cette question sous un autre ra'p> 
port, c'est-é-dire sous U valeur chronol<^que que 
présentent les apprédatioztô des ^néaJe^es, on 
trouve qu’Àntarah est en ligne contemporaine juste 


' Je uairi«o«oc4redepwtKoKermeepo4^,^deWirâ.Mtis 
popr iui coiDtac jmir fJumon MCrt* poélM aotâaJaûqno. j t rc«e< 
vni d'ici i peu d« d'Aleuodrie, is a J i U tt ^ me meoqpeoL 

Dft&i le vejege que je 6s S AUuodne ü j s na «d. j'dlaJ tur le 
eebeykb afobbaffimed, fils de Uebbnewd, Al'E^atâjrli;^, ei* 
aoulU d'Atger. et qui pces è de oa «eaplaife i&ecttk^et de f Agbi- 
uiyj. Je loi demsodai de i&e penDetln de ùin CAfêer pu oo 
acluiykJi de m» emîi, le e^ayU» IDuçaii Hhaaueb. Im eUSer 
dont j’ATSJs beew) ; depoîs Ion J'en ai reçn qœlqDee-uiu. 

Mais ee que j'et ebtenn jnaqn'i préaeet, ei ce qne j'ebtifiodni 
encore,Je le dois à l'amilié ni i la btemeillaoee active et inlafi* 
gable de M. Banuo, interprète es chef an eoneelat géi>irai de 
France A Alexandrie. M. DaoUn, dont je m glonlie d'avoir l'aztri- 
tié, sait vaincre par insiaace» et par poUiacae. Itonoociaace arabe 
du schaykb qui. —«s loi, o'eunil pas eoc^ fidC pour moi loa 
traas^ptioae que j'en ai d^A r qne e. L'ardeur et U penévéranca de 
M. Dantao aoat l'cxprcsaÎM la ^oa neie et la plus nette de mo 
amour pour les lettres arabes, et pour loet ce qui ümcbe aux Ira* 
vaui de M. Freenel et ans mtens....... 

Dans ce qna j'.i reçu de ttxk. d'Alexandrie, non» avons parfois 
des pnssages bien obacnn, biee alUrds; nms il est menciUeox de 
voir commeat notre savaot stdtffbb.UidtbaaAed Aypftâ aall. arec 
sou u»icrcecope üitdleclud. p l uugtr et ^dée<««rir dans ce* 
rultéa. 
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avec Âbd'AüaLv père de Mahomet. R eat vrai que 
ce père àvt prophète de k péninsule arabique mou- 
T4it lorsque son fils était encore tout enfant; il est 
vrai aussi que Hâschîm, aïeul <l‘Àbd-Alkh mou¬ 
rut é vingt-cinq ans ; et dès-lors ces denx avitismcs 
du prophète ne sembleraient pas devoir faire cha¬ 
cun un degré complet de génération, d'après l'exi¬ 
gence de l'Art de vérifier les dates. Mais si on se 
rappelle quAhd-al'Mouttalib, Tayeuî de Mahomet, 
vécut un siècle, les trois cases Ahd-Allab. Abd-al* 
Mouttalib elHâsclum, se trouvent également rem* 
|djes du chiffre d’années que chacune doit avoir. 

On peut donc laisser ces trois noms comme 
ayant chacun une voleur représentative d’une gé- 
néx’atxon complète, et comme pouvant dès lors foire 
ligne exacte de correspondance et de pai'all^e pour 
toutes les autres lignées qui seront établies dans 
toutes les tribus et pour tous les noms conser¬ 
vés pai* Thistoire des événements et par l'histoire 
des généalogies. De lè, en reprenant noti e Antarah, 
nous le considérerons, placé au rang que j'ai indi¬ 
qué, comme placé au point généalogique qui lui 
convient relativement aux autres lignes d’un ta¬ 
bleau complet des généalogies arabes, dressé 
comme base et moyen de chronologismes, soit 
absolus, soit synchronitiqucs. 

Antnrah étant nu point d’époque qui correspond 
à celui d'Abd-Allalu père du Prophète, il a dû ve¬ 
nir, comme je l'ai déjé diî tout-è-rbeiii'e, asses |)rè5 
do l’islamisme, cl Mahomet était certainement au 
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monde en même temps que luL ÎUIs il est positif 
qu’Antareh n entendit pas les premières paroles de 
U religion nouvelle; û mourut pote a, ainsi que Ha- 
biyèh, Üls de Moukaddam, qui naquit aprèa An ta* 
reh; car Bahiyâh, quand il &t tué, était jeune en- 
eore. — Amr, üls de Madiykariba, qui embrassa 
l’islamisme, aurait pu rencontrer Antarab et briser 
quelques lances avec lui ; c'est du moins ce qu'in¬ 
dique, comme nous le verrons', üo passage de 
l’histoire du fUs de Sobaddâd. Mais U est certain 
qu'Amr vit la jeunesse du ûls de MouJeaddam; d 
raconta k Omar, le khalife, son pas d'armes avec 
le héros Flridde; et il ne parait pas être encore 
d'àge très-avuncé lorsqu’il reçdt ie coup de fouet 
d’Omar. 

Antarab. dans Thistoire et dans le roman, est un 
ladj^n, c’esi-d-dire un homme né de mère esclave 
noire et de père arabe de sang libre. Noir comme 
sa mère, il fut, pour cela et pour son courage, mis 
au nombre des trois corbeaux arabes du paganisme, 
tous hadjiyn comme lui et bi'aves aussi. 

La figure d'An tarait, ou Antar par abrégé, est une 
des figures frappantes dont se compose U galerie 
historique du désert avant fidamisme. IL sentait 
évidemment lui-mcme sa valeur d'homme, et la 
teinte de tristesse que nous verrons dans les pre¬ 
mières circons>ance$ de son histoire beaucoup trop 
cotute annonce «ne âme outragée du hasard de sa 
naissance, thi reste 0 était noblement disposé à se 
faire respecter et à se donner par la puissance 
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du sabre ce que la nature lui avait dénié; témoin 
le vers où il jette ce trait de satire : a J'ai de bon in 
c moitié de ma personne, comme fils d'un père de 
s sang noble; l'autre moitié, comme iils d'une mère 
K esclave» j'ai mon sabre pour la faire respecter, et 
U on la respectera.» 

Antuah est encore posé dans l'histoire des dé* 
serts comme poète de premier ordre. Au milieu 
des physionomies dont se giorifie ie plus le Djâhi- 
liyyah ou paganisme arabe, s'élève sa noire pliyslo* 
nomîe aux traits rudes et gros, à la lèvre fendue. 
Au milieu des batadleurs de c&s âges, U marche 
prudent, prévoyant, caiotiant, loin de la témérité 
folle. Et peut-ôlrc même pourrait-on dire qu’il n’csl 
pas aussi intrépide et sans détour de courage qu’on 
semble i'ei^r de ces héros, vrais chevaliers an¬ 
tiques; car lui, selon ses propres paroles, U ne se 
prend pas d'abord aux plus bravos dans une mêlée; 
ce sont les moins redoutables combattants qui les 
premiers reçoivent scs coups, ses coups terribles 
qui font pâlir les plus braves; et c’est lorsque ces 
braves sont tout émus de ses prouesses qu'ii tombe 
sur eux, profilant ainsi de leur étonnement et do 
l’ébranlement de leur courage. En sévérité che¬ 
valeresque ü y aurait lè quelque chose k lui repro¬ 
cher. 

Mais, le plus beau qu’il y ait dans le hadji;^ fils 
de Schaddûd. c'est qu’il arriva comme poète au 
temple des grands poètes révérés encore à la Kàhh 
lors de l’avi iv^îe do l’islamisme. On vit encore là sa 
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noire £9ice au milieu des poètes à suig pur ; et setd 
de tous les de la péninsule arabique, il porta 

au temple un poème qui brûla suspendu avec les 
poèmes dorés, les sept MoaÂüaMt : honneur magnl* 
ûque rendu au talent du poète. laid esclave af&aa* 
chî, dapg un temps et ches un peuple où la pureté 
d’ori^e était U première valeur hunsainet 

L’auteur du roman d'Antaj^ avait à choisir, dans 
la ^ntilité antéislamique, vingt autres noms plus 
brillants que edui du fils de Schaddâd; mais il est 
évident qu’il a choisi ce pour l'ériger an mo* 

dële rivant: il l'a grandi de nonahre d'illustrations 
possibles et impossibles, pour montrer ce que peu¬ 
vent la volonté, le courage, la ibree, l’amour; pour 
prouver que ni la couleur, ni le rang de l'homme. 
ni la tente qu'il habite, ni les outrages qu'il a bus, 
ni les coups qu'Ü a reçus, ni l’injustice et les tri- 
d>ulations qui Tont saturé, ne sauraient l'empécher, 
lui homme de cceur et d’âme, de s’asseoir même 
sur la tète de ceux que les pr^ugés présents de son 
siècle placent au sommet de la colonne. 

Xj'Antarah du roman est chevalier, ou peut le 
dire, des temps chevaleresques de fEurope; eda est 
presque entièrement vrai: mais cela est entière¬ 
ment vrai en Arabie; ce fut un chevalier arabe; de 
plus, ü fut poète. 

Au désert des Arabes, on ne concevait pas bien un 
vnifiris ou cavalier, et surtout un fSris ol-fatDânj, 
un chevalier d es chevaliers, qui ne fût pas poète, qui 
ne sût pas assaisonner de rimes et de vers un coup 
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de lance et de sabre, et chanter sea gestea et 
en hémisficb^ cadencés. Auaai, combien curent les 
bonaeurs de i'éloge funèbre dans ies nmes animées 
et Mehes d'une sesur, d'une mère, d’une amante I 
car% les femmes avaient tout naturcliemcnt le 
droit des poètes; et rimer étant pour elles chose 
simple et commune^ elles n’en étaient ni plus ûères 
ni moiûs tendres; cll^ étaient plus hommes sans 
éti% moins femmes.... D'ailleurs. de tout temps 
et de nos joitts encore, les déserts et les tentes 
arabes ont été la patrie, la demeure aimée des vers. 
On avait ks Tyrtées dans les coxxibaTs aussi bien 
que les Anacréons aux ièstins et sous les ilôts de 
vin; les vers coulaient partout. Et tout ce vaste mam 
teau de sables, qui depuis TMck et la Palestine s'ai- 
Icnge jusqu’au Grand-Océan, n’apcut-ctrc pas autant 
do grains de silice qu'il est éclos de rimes et de 
vers sur sa vaste sur&ce. sur ses monts et sur ses' 
plaines. 

Toutefois, les chevaliers arabes n’étaient pas 
toujours d aimables personnages. E y eut nombre 
de ces Joueims de lances, des ces poètes guerriers 
ou détrousseurs qui se rendirent odieux à leurs 
propres tribus et s’on firent excommunier. Mais, 
tout brigands qu'ils étaient, ils ont des chants poé- 
fiques plems d'un tendre amour, et souvent aussi 
eu même temps la*fureur y parle. 

N’y a-t*il pas une couleur chevaleresque dans ces 
vers de Ckays, fils de Haddédiyyah, poêle inconnu 
rn Europe j*. ... La tribu de son amante était par- 
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tie poiir uQ temps mdétenniné; et ce Ckays, qai 
fut chassé de sa tribn comme brigand, «pu, plus 
tard, traqué comme une béte &ave, mourut la 
lance au poing, eu cadençant et improvisant des 
vers, disait dans son amour : 

MaÎQlenaat. ma chère Oaœmou*Mèlik. au Ueo âa te» 
douces et géoéruoses laveon, j*d les ooctumes souds (oi> 
jours assidus a mou cbevcL 

Je o'âi (dus mou amie... Je ratèb ma cote d'armes, et 
tous ces guerriers cturass^, je vais les abreuver de rades 
coups de lance. 

Eh^si deux jours dans ma vie: ruo. je suis haidé de 
fer; rsuire, j’ai les belles fèsunee Maoches aux joueuse» 
caresses. 

Mais, Boal Oummou-Blifik et loin deiooi: je ne trouve 
plus mes voluptés près d'dle; je &*ai plus de repos daus U 
vis : ü me Isut mourir. 

Vous. mes amis, qm êtes avec sa tribu. ta le caprice du 
sort venait à hreppermoo OunuDOQ'MàL'k, eovoyez, envoyés- 
moi le message de sa mort, 

Ah! ne m'ouUies pas alors; car le cours de mon boobeur 
sera fini et vous ne me verre s pas lui sorrivre. 

Xespérais d'OnromoU'UéHk... E^oir déçn 1.. Les cheveux 
de la nuque m'e» ont blanchi, et mon «enr bouleversé ne 
se connaît plus. 

Que n'est-élis venue la mut. au ‘madn de son départ, 
que n'eat-elle venue m’ioaiDcder! Au moins je o'eussé pas 
entendu les dis du cbamdier entnSoant U iode. 

Je r^rdais encore la tribu de ma chère Oummou-Mélik, 
et déjà étaient entre noos les monts Yasboul et Amâyab.... et 
mon ceil plongeeil encore de imn; 

Et je me plaignais à IHen de l'élo^emeot du son nou¬ 
veau s^oor, et fin poids de moo amour, et de le perte dé 
mes espérances. 
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J« a’$n puis plus, disais-je, 6 Aor. fiis d'Asiir; la mort 
à'unov s’aviAcesur moi. cermoa amie est d^à jusqu’à 
RackmaUyn. 

Je savais bien, ce soir où les tribus sc séparâreal au fond 
du vallon, que nous ne nous reverrions pl\is. 

O Oummou'Màb'k, quand Is mort t'aura enveloppée Je 
son suaire, moi et la mort qui Unit tout, nous ne ferons 
quuD. 

Je pourrais vous donoer id plusieurs traita de 
ces singiüiers caraetères. Le recudl historique des 
poètes arabes antéisiainiques que je prépare, en of¬ 
frira de Qorobreus. modèies. L4 ressortiront avec 
plus de rdief ces hotnroes poètes, ou rois ré* 
pudiés. ou voleurs, ou esclaves, ou guerriers, ou 
coureurs, ou chevaliers, otc, véritable panorama de 
cette antiquité trop peu connue oh paraîtra dans scs 
couleurs natives et tracées pai* des mains arabes, la 
vie intellectuelle, matérielle, morale et littéraire de 
la péninsule. 

Nécessairement ce qu'O y avait de clievalcrie 
ou <lc penchants luinî^ucs et rudes vlendi'a s'y mon¬ 
trer. et en dessinera les diCFércnccs avec la cheva¬ 
lerie européenne, qui peut-ctre en est la sœur. 

Tous nos héros arabes ont, comme les paladins 
d'occident, leurs dames d’amour. Vingt guerres en 
Arabie ont le nom d'une femme écrit dans leur 
causa ou dans leurs principales circonstances. Gc 
fut pour Ahlah la Potelée, que notre Antarah joua 
sa vie dans les périls pendant nombre d'années. Ce 
fitt |)ônr mériter la judicieuse hile qui lui promit 
«a iriain, que Ra)>iyàli, fils de Moukaddam, Héfen-' 
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dit sa tribu contre Tescadron Zobaydîde du cheva¬ 
lier emnt, ûls de Màdiykariba; et ce fut pour sau¬ 
ver un convoi de feromes que ce brave Babiyâh, 
sentant se perdre son sang et sa vie, courut expirer 
k cheval, au dédié deKadiyd. Un soofllet donné à 
Schan&ra par une petite fille, souleva sa colère, et 
fît jurer à ce poète aux os maigres et desséchés, à 
Tare infaillible, de tuer cent de ses ennemis. Une 
des guerres dites guerres de Fidjâr, vers l'époque de 
rislamisme, eut ponr motif on outrage à une 
femme assise k U foire ofympi^ (TOkésh, par de 
jeunes étoturdis qui, avec une épine, lui atlacbèrent, 
sans qu’dle s'en aperçait, le pan de son vêtement 
vers le milieu du dos, de sorte qu’en se levant cette 
femme découvrit sa nudité aux yeux de la foule;.. 
elle cria vengeance et i sa voix la guerre s'alluma. 
Biyhbânah, mère de ce Dorayd, qoi rendit un si 
hû hommage à U bravoure chev^eresque de Ba- 
biyâb, fils de Moukaddam, lequd, sous les yeux de 
sa dame montée sur un chameao, tua trois assail¬ 
lants qui vinrent le sommer de la leur livrer; Biyb- 
hânah, dis-je, ne laissa de repos à son fils que lors¬ 
qu’elle l’eut déddé à venger la mort de son û^e 
tué par une tribu voisine. Une femme Tamiymide, 
appdée Baçows, et qui était ches les Bakridos, siiO' 
plement sous la protection de Djasçâs, eut sa cha¬ 
melle blessée d’un trait iançé par Kolayb, le chef de 
la tribu des Tagihisbides ; elle cria vengeance dans la 
tribu de E^asçâs... Cjasçâs U vengea en tuant Ko¬ 
layb ... Et de là s’sdluma entre deux tribus sœurs, 
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Iqs Banow-Tâ^Uib et les BanoW'Bakr, lai fameuse 
guerre eoenue sousie nom de guerre de Baçows, 
qui ne s'éteignit ^'au bout de c|iiaraute ans Dans 
des temps bîeo plus anciens, ches les Banow^Dja* 
diys, population née qudquc peu après le déluge, 
selon les traditions arabes, une jeune fiancée fut la 
cause d'une révolution qui coûta la vie au roi des 
Djadiys et aÛiancbit cette tribu du droit da seigneur. 
E était d'usage, avant cet événement, que le roi dé* 
florât les nouvelles épouses. Une jeune fille, après 
avoir subi cette loi, sortit tout indignée de cbes 
le roi; et à sa tribu, à son époux, die cria ces 
vers î 

Non, U o’j A non de plus ovHi que les Djadiys. Quoîl lais¬ 
ser traîiei’ aîosi vos ûaocècs, vos ëpou;^ t 

L'homme libre 1 Vliommede cæur, qui o fuit sos dons et 
ses présents à sa ûaecée, qui de ses biens lui a payé son 
douaire, peuL-il consoDÙr à tnnl d'igoominiel 

Oui, se piécipitér lui-ffifima dans )e« flots de la mort, «si 
(dus digne de lui. que de souCrü* ainsi foutrage de cdle qu'il 
a choisie pour épouse! 

Oû se révolta, le rqi fut égorgé, et le droit aboli. 

Je pourrais apporter une foule d'autres cxçmjdes ; 
iis se trouveront aussi dans mes /«istoiVcs des poètes 
antéislamiques. Amour et ^oii*c des armes, femmes 
et lances, reviennent presque partout dans les ojo- 
tifs des incursions, des combats, de tout îe mouve¬ 
ment des tentes arabes dans leur presqu’île païenne. 

' Voyo PrcmliK leltre <le M. Fmncl wt riiiKoire des Arabes 
avaiil rUIuuismc, |ug, i$. 
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Ajoutons encore que les femmes savaient par leurs * 
opplaudissemcots, par leurs défis intellectuels, par 
toute U ma^o de leur sexe, et par la merveülense 
puissance de leur empire, remuer et cbauŒèr la 
verve des poètes. Quelque temps encore après fis- 
lamisme, ce feu sacré resta dans le cceur des 
femmes. La passion des beau vers prêtait pas encore 
devenue uniquement mâle; au moins les femmes 
approchaient encore alors du sanctuaire, s’y &$. 
seyaient pour entendre les souvenirs et restes poé¬ 
tiques du passé. Ainsi Ayschah, fille de Talhbah. fiU 
d'ûbayd'AUah, était un jour entourée de plusieurs 
poètes et on récitait des vers. On vint à réciter un 
petit poème, ou le Ckass^'dûh de Ckaya. fils de Uhad- 
dàbiyyah. (Jen possède quatre-vingt-huit hémi- 
aticbcs). Ayschah, tout émue et émenreillée de fei- 
pression passionnée et délicate de l'amour du poète, 
homme de proie et de sang, et de la couleur des 
espénuices et des craintes qui l'agitaient, s'écria 
tout-à-coup, s’adressant aux poètes qui venaient 
d’entendre avec elle le CkassrficX: « Celui de vous 
a qui sera capable d’y ajouter un seuLvers qui soit 
«en harmonie juste avec sa nuance, et entre par- 
vfaitement dans son sens, je lui donue totite cette 
n parure que j’ai sur moi. > Auciui n’accepta le défi. 

Ainsi les femmes, dans ces sièges, étaient une 
puissance morale dans les populations arabes. C’était 
pour leur obéir. pour leor plaire, pour les défendre, 
pour les mériter, pour les d^vrer, pour les enle^ 
ver. qu’è tout momentbrandissaieot les lances, que 
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‘ se heuruieût les cavaliers, qu'étmcelaleüt au milieu 
des mirages do désert leurs sabres de ITnde ou 
leurs lames yamaniques, que s'improvisaient ei $e 
cbaotâient les vers. 

Ajoutes é cela L’implacable exigence du talion, 
b loi inexorable, et l'anoieo point d'honneur im¬ 
prescriptible de prendre partout et toujours œil 
pour <BÜ,dent pour dent, et vous aures presque 
tous les motiis des guerres étemelles qui eurent 
lieu dans les contrées où naquit plus tard i'bla- 
misme, qui n'y apporta pas de remède. 

Mais. outre ces habitudes de combats de tribus 
QU de bmüies entre dles, nous voyons, par la des¬ 
cription du pas d'armes qui eut lieu entre Rabiyàh, 
iils do Moukaddam, et Amr, fils de Madiykariba, 
que, parmi les Arabes, il y avait des combats singu¬ 
liers, et que. sans inimitié, des chevaliers rompaient 
des lances pour conquérir ou défendre des femmes. 
Bien plus, par l’une des trois propositious adressées 
k Rabiyèh par le fils ds Madiykariba, il parait que 
les lutles corps é corps et sans effusion de sang, 
étaient du nombre des épreuves chevaleresques : 
c’était la lutte grecque et romaine. Mais ricu n'io- 
dique qu^ le pugilat fut au nombres de ces épreuves, 
ou des exercices gymnastiques des Arabes. 

Le goût de b chevaierie, sous la forme que j’al 
signalée, se lie intimement à Tbistoire du développe¬ 
ment des Arabes. 11 fut là comme il fut en Europe, 
mais d'une manière bien moins sensible. Selon que 
l’a si judicieusement remarqué pour l'Occident, 
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M. J. J. Aixppère ()ak)$ la Kcvue ât$ deux mondes 
{* • num^o de février 1 838 ) : « La chevalerie n'est 
U pas UD acddcDt , mais on réaolta I. » Et pour l'Orient, 
c'est en grande partie ce même résultat «pii porta, 
peu après tislamismc, les armes musulmanes par 
d^ les Pyrénées et jusque près du Khin. 

En thèse générale, peut-être serait'il «^nvenahle 
de dire cependant que les m<Eurs arabes, sous le 
rapport des prouesses dont nous voulons parler, 
sont plutôt héroïques que «dievaleresques; et en 
cela ^es ont une énorme ressemblance, je crois, 
avec celles des guerriers et des chevaliers persans 
du Schah > Nacneh. Nous avons dans notre pénîn* 
suie, comme vous aves dans la patrie dePirdowsy, 
nos guerriers et nos chevaliers parfois couverts de 
for des pied è la tête, armés de lances muoies d'une 
pointe et <ruQ talon de fer, hranilissant de longs et 
lourds sabres 4 deux tranchants; «Ib se précipitent 
4 aussi les uns contre les autres, au galop, se portent 
« de grands coups de laoce comme dans les tournois 
a et les joutes de l'Occident. » 

Et aussi. pour nos Arabes paleos d'ü y a douze 4 
quatorae siècles, «la femme avait Uidle inspirateur 
« de 1 r vaûlance. » Elle o'était pas pour eux, comme 
elle l'était pour Grecs, une créature de malheur. 
Celles «pû furent causes de guerres, ne furent pas 
des llélènes maudites par les poètes leurs irères, 
A^ais dos femmes toujours aimées, des yeux toujours 
beaux comme les yeux des itères gazées, des com 
solations • des jouissttnc<^ rechoi'cbccs et exquises. 

33 
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«Hélène 621 bien U causr de la guerre de Troie; 
U mais ce s'est pas pour lui plaire, ni pour lui faire 
« honneur que l’on combat; c'est pour la cojKjué- 
«lir et la rendre à son époux.... ricu îi ne ressemble 
«à de l’amour clievalcrcsque... cet amour est tou- 
ujours une malédiction envoyée pai' les dieux.... 
«jamais la source de belles actions et de glandes 
«choses... ramoiu* est toujours .un empéciicment, 
«jamais une excitation é l'béroîsme. » Chez b's 
Arabes il n’en fut pas ainsi. L’amour réel et la pas> 
sion de protéger la femme inspirèrexU souvent des 
défis, des combats. des luttes. 

Jamais tisutefois ces sentiments ne suscitèrent et 
ne purent susciter <lc ces guerres meurtrières comme 
celle «pie célèbre l’Iliade. Mais aussi il faut dire 
que, chez les Arabes, u’étaient pas un peuple, 
mais seuicment des popiüations, un simple voisinage 
de petites tribus d'hommes d'ov^ine autochtone, 
éparses sur lem' territoire, jamais aucun événe* 
ment, pavnûdes fragments aussi peu unis d'intérêts, 
au milieu de tentes nomades toujours prêtes ù se 
plier et ù jjarlir chercher un auü*c gîte et d’autres 
eaux, ne put donner lieu à des grandes expéditions 
comme nous les comprenons. Ainsi la guerre de 
Baçows. gueri'e de quarante ans, coûta la vie en¬ 
viron é cinq cents hommes cl à huit ou dix chefs 
de tribus. 

Les guerres les plus meuitrières qui siugireut 
durant le paganisme sur le sol arabique paraissent 
être cdlcs qui inaugurèrent l'islamisme et Mahomet. 
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Les grandesJoont^ ou enemlrcs des Arabes, tdles 
que la &meüse journée de Kbatat, qui aQi'eiicliit le 
IfliidjAi de UdomiDaôoo des Yamaoites, oe comptent 
peut-être pas plus de deux ceots TOOrU; et cepeo* 
daut • s'eu rapporter aux récits cl légendes dea 
éenvams, les deux moitiés, pour ainsi dire, de 
rArable, $c battirent là l'une eonlrc l’autre. 


HISTOIRE D^ANTARAH, 

riL5 DE 5CUADDAD. 
iTnM 4» PifU^ d JHfciTf. ) 

ARISTTE. 

Û demeure d'Ablab. demeure littée sor U £ace orientelo 
ùm monts MicUl bél»! ses murs loat détraîls, ses tfsees 
soDti>«rducsl.. 

Hile <■ ftt dfteoue le gtls de la Isuve gaseUe. doo l le» croitias, 
per les joors ardents de l’été, y loot deMéché» et dvKÎs 
ecaune les gnuos do p^vre. 

Doua ces lieux meiniesent déserts, l'eutruclie se pro* 
mène Untotneat, comme le» ohrédeo» oseccbent en pompe 
autour do leurs (emfdes. 

Passager, éloigne-toi de ces endroits de aiaJbeur, fuis*lcs; 
quond le st^uc d’uo lieu t’est pénible. n’; reste pas. 

... Abish. garde la pehe du ccear; ü le Csat, je t’encon* 
Juro. Sache donc bîeo qoo je mis JiotncDe: que je oe snC' 
combe pu dnns les pàsb de le guerre, o’en doîsqe ps» 
moins mourir^ 

Ces vers sont sur U luèlrc Ibuntl. D'après Abow* 

43. 


&ie JOURNAL ASIATIQUE- 

Mobamnicd Yahhyà, f»U d'AIiyy, ûs sont cl'Aatatali, 
fils de Schaddad T Abside; niais je ne les ai pas 
trouvés dans les recueils des poésies d'Antarab; il 
paraîtrait qu’ils nous ont été transmis par quelque 
tradition maintenant inconnue. D'autres prcleiident 
qu’ils sont d’Abd-Gkays, fds de KbouAf, poète des 
BanoW'Baradjim. Toutefois il est certain que le der¬ 
nier est véritablement <rAntarali. 

Le cbant de Tarictte précédente est de la com¬ 
position de Doidaf-ûi-Ckîbim, fils d’ïyçé ndjlidc; 
il y en a un autre dû à Moukhdé).', sur le premier 
rythme tAock^î; Où en rapporte un troisième à 
Mdbad, etc. 


Antnjah est fds de Schaddâd, selon d'autres, il est 
fiJsd'Amr, fils de Scbaddâd. Généralement ou donne 
ainsi sa généalogie: Antarah, fils de Scbaddâd, fils 
d’Amr, fils de Monâwiyab, fds de Gkourâd, fds de 
Maklisoivm, fils d’Awf, fils de Mi'iHk, fils de Gbalib, 
fils de CkoutnyAb, fil» d’Abs, fils do Bagbiydli, fils 
d'Al-Kaylb, fils de Gbalafda. fiU de Sùd, fils de 
Gkays, fils d'AyUn, fils de Mondhar. 

Antarah reçut lè sobriquet dMnfarcW-Faftkn, 
c’est*à-dirc iiléiprc inférieure fendue. 

Sn mère était une esclave abyssinienne appelée 
ZabiybaU. Elle avait eu de son premier maître, avant 
Schadddd. des fils noirs, qui furent ainsi frères ma¬ 
ternels d'Anlarali. 

Longtemps Seliaddad refusa d’appeler Antarab 
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son fils ; mais il 6mt par le recoimaiire et le faire 
entrer dans U lignée de sa famille légitime. 
Bitiide des Arabes, aui épo^es du paganisme, était 
de ne considérer que comme ieors esdaves les eo' 
fants qu’ils avaient de leurs femmes esclaves. Mais 
si ces enfants venaient i se distinguer et se faire un 
certain renom, leur père les avouait ; sinon, ils 
restaient perpétuellement esclaves. 

Avant qu’AntaraL eût reçu de son père le nom 
de fil», Soumayyib ou Souba^nali, femme légitime 
de ScUaddâd. cherdiait à exciter U b aine de son 
époux contre lui; elle accusa Antarab de vouloir la 
séduire. Scbaddàd furieux tomba sur notre pauvre 
esclave et l’accabla de coups; ü en vint même à le 
frapper de coups de sabre. Mais cette femme alors 
courut au secours d’Antareb, éloiguant de lui Schod- 
déd. Et voyant Anlorab atteint de plusieurs bies- 
suies, elle se mit à pleurer. Antarab dit é ce propos 
Les vers suivants qui sont passés dans les cliants 
publics : 

Quoi I das larmes lombest dea jeux de Soumejyih. Que 
U aUje eu plus tét des pieutes de la pitié et de I e bienveiUaDoe I 

Du jour où elle détourna de moi ses r^ards ot oossa de 
m'adresser Is parole, elle me semUail être ime gaxdle de le 
vnllée d'OsQn, à l'mij eo repos, à le peupièro immobile 
(elle ne voulait f^os me roù). 

Et voilé i^a'aujourd’hui die est eccouroe pour me protéger 
quand le béton de Scharfdâd me tomba sur U tète: alors «die 
me parut comme uoc bdle statue que tous aiment et re* 
vieoneut sans cesse adorer. 

Esclave 1 e'est de vous que je sub ceeUre: les trou)«aui: 
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que paRn mbI vo» (roupioux (je ce «uû nen et jv 
D'ainej)}; de ce jour. puU^e Tempérer. Soiooayyalj. lu ne 
loe loarmenteraa dooc [Jusl 

Tu araisouUié mon intrépidildquortdlcs^erToas'ëlàvenK 
([oand l'élancent aux combâu lei rapides coursier»; 

Quand ils le ruent, et que leurs scllâs sont inondées do 
lueitr sous les noble» dédaigneux et fier» qui las ocoduiieol; 

C'en alors que je leur porte d’énome» coup» de lance, 
do large» blessures dan» les flancs; et que, voyant couler leur 
sang par dots, les mains lûur en jaunissent de peur ^ 

Suivant Mohammad, fils de Hhaçan, Ibn-lbra* 
hiyni, fils d’Ayjowb, Ibft-Ckotaybah, et Ibn-al-Kaî* 
biyy. voici comment on raconte ralTrascbisscment 
<fAntarah : 

Schâddâd, dit'On, n'était que ruîcul d'Anlnrah, 
et, bien que celui-ci soit dit généralement b ül$ de 
ScUaddàd, il était réellement fils d'Amr, fils de 
Scliaddàd. J'ai même ouï raconter que Schadclud 
n'était que i’oncic paternel d’AntaraJi, qui, ayant 
gmndi près de lui. iiit pour cela appedé fis de 
Scheuldud. 

Quoiqu'il en soit, le père d’Antarah ne le dédara 
comme son fiU que lorsqu'il fut déjà homme fait, 
car il était né d'ime esclave noire appelée Zabiy- 
bnl:. — Voici à quelle occasion Antarab fut adopté 
dans b lignée libre de sou père. 

Des tribus arabes vinrent foudre sur les Banow- 
Abs et leur enlevèrent des chameaux qu'ils emme¬ 
nèrent. Los Absides coururent à leur poui'suite, les 

' Ces ver» soiil Sur l« tkiètr» buc^l. T.» chaplou»^ MawrrivAli 
«•nnqkOM un nirpnur le» deux premiers. (Af^liliiiiyy,) 
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uttei^reot et les combattirent pour leur reprendre 
leur butin. Ântarah était avec les Absides. «Va. 
uAntar, lui dit son père, va fondre sur eux. — 
«Mois Tesdave comme moi ne sait pas fondre sur 
« l'ennemi ; il ne sait que traire les troupeaux et lier 
« enti e deux bâtonnets les pis des femelles (pour em* 
« pâcbcr les petits de teter]. — Foods>moi sur ces 
U Arabes, tu es libre. » Antarab se précipite aussitôt 
surf ennemi en prononçant ces vers: 

Tout boom» défend m flaoce. 

Noirs ou hlsACS. 

£t ses cbereus OoUaots. 

Antarah combattit avec intrépidité et donne é 
l'ennemi la mesure de ce qu'il savait Ijùre v puis sou 
))èro l'admit au nombre de ses en&nu et lui donna 
le nom de JiU. 

Une autre tradition raconte ainsi U circonstance 
qui amena l'adoption d'Antarah. 

Les EanoW'Abs firent une incursion sur le terri¬ 
toire des Tayydes, et leur enlevèrent des troupeattx. 
Quand on en fut au partage du butin. les Abàdes 
dirent à Antarah: «Nous ne te ferons pas. â toi, 
« une part aussi grande que les nôtres ; tu n’es qu’un 
H esclave. » Les discussions se prolongèrent entre 
eux, et voilà quarrivent les Tayydes. Antarab se 
retiiait et laissait les Abrides lairc face â l'attaque, 
en leur disant: «A vous l'ennemi J vous êtes aussi 
M nombreux qu'eux. » Les Tayydes reprennent leurs 
chaincaux. Schaddid dit alors é Antarab: «Antai% 
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tfva foiidrft sur l’ennemi. — Eb! l’csdavo ne sait 
« pas fondre sur renncmi- — L’csclavcJ tu u’gs plus 
U esdavc. » £t, par cette i‘épli<|ue, Scbeddàd le dé¬ 
clara son ûi$. Antarah s’élanga $iu* les Banow-Tuyy 
ot enleva les chameaux. C’est alors qu’il dit : 

Je suis le Hadjiyn Aaiarah: 

Tout homme JéHeod ses Aanc» » 

Noirs OQ blaocs, 

Et ses cheveux ûolUots. , 

(Nul ixopnoéiDent ne doit lui enlever un seul chovou.) 

Quand Antarali fut accepté pour fils par Scliad- 
dâd, ü dit : 

Je sois un liommc des Absides; j'ai de bon, à leurs yeux, 
la moi hé de ma personne soulomont (car mon p^re est de 
saog libre et ma mère esclave) ; Tauli^e moiUé, j'ai mon sobre 
pour la bure respecter. 

Qncjid DOS ^erriers ponseni à icculer en face de Tenno' 
mi, quand au fort du danger üs se rogaMeni sUtpélaiis, alors 
je vaux pour eux vingt fois mieux que ceux qui ont tous 
leurs ondes de haute et noble lignée. 

Ces deux vers, je crois, font partie du chass^iak 
otx le trouvent aussi les vers do Tariette ; u O demeure 
ctd'Ablali!» etc. et Antarali les muait composés ù 
propos de la guerre de Dâbliis et de Ghabrâ. 

Selon lo récit d‘lbn-ai-Kalbiyy. Antarali était un 
des tx'ois Ghonrah ou mieux A^hibah, ou corbenax 
arabes du paganisme. Lo second fut KboiifKf. fils 
d’Amr-ai-$chaviydiyy. et sa mère fut Nadbab; le 
li oiMémo fut Solayk, (tis d’Omayr le Sndidc, et sa 
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mère fut Solakah. Chacun est distingué, comme 
Ghoarâh , par le oom de sa mère. 

Abow'Amr racoûte que les Banow-iU»s allèrent 
faire une ineurston sur le territoiiu des Tamîymides. 
Ceux-ci. commandés par Ckays, üis de Zohayr, 
mirent en fuite les Absides et les poursuivirent; 
mais Ântarah soutint la retraite de sa tribu, surtout 
au moment oü elle éUit atteinte par une troupe 
de cavaliers Tamiymides. H U défendit si bien que 
pas un Abside ne fut pria. Ckays, fils de Zobayr, 
prince de la tribu des Banow*Tamiym, mécontent 
de voir que par rmuvre seule d'Àntarab sa proie lui 
avait échappé, répétait en régnant sa tribu : a Pai' 
K Dieul c'est le üls de la noirs qui les a sauvés. » Ce 
Ckays était gros mangeur. 

Lonque Antarah eut connaissance de la parole 
méprisante du ebef Tamiymide, il composa un 
Ckassiydab où se trouvent les vers suivants dirigés 
contre Ckays et qui passèrent ensuite dans le 
mainc des chants publics. 

Aix matin acconrot mon âmaate; eUa me détoomidi de 
m'âxpoier k là mort: codim si. en ma tenant à récart» loin 
de» combat!, je pouvais éviter U morL 

EUI lui <U»*je. la mort est fabreuToir général : et il faudra 
bien que mri aussi j'aiDe j remplir et bmre ma coupe. 

Saclie te modérer» aie quelque pudeur, je t'eo ccajun. 
Je suis Uomme: mourir en repos, ou être tué, U faut fun 
où Vautre. 

Si jamais la mort parait sous ferme humaine, c'esi bien 
moi qui suis la mort, lorsqne je vms 1rs Absides tombés 
dans le danijer. 
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Je BUIS Loiome de» BaDOv^Abs; j'ai de bcut, à loui'SyQut, 
U znoiUé dû moi; raatre moitié, le IraocLant de looo sabre 
la £Biit rcspccler. ^ 

Quand lûs baUUlons Absides tremblent, quand nos guer- 
rien loquiels et stupéfaits se Tardent du coin de I’œU et 
liéeitûpi. alors je ^^uxpou^ eut plus quo loue ceux qui ont 
tous leurs oocles de sang noble cl pur. 

Les chevaux, les cavailcis eniteiuia savent que c'est moi 
qui. do mes coups décisIA et déroutants. dispe;te leurs 
escadrons. 

Et puis, je sais ne pas conduire nos guerriers li où j'au¬ 
rais toutes les chances d’une déroate: je ne me jeUo pas 
(comme le ciieT des Tamiymides) aux premier» coups de ba¬ 
taille (quand la prudence le déleud). 

Quand nos soldats sont atteints, je vole à leur défense; 
quand la mêlée s échauffe, je serre do prés l'ennemi; quand 
Abs est en péril, j'accours le délivrer (je no foi» pas comme 
le âls (le Zoba^ff). 

Aussitôt qu’apparajl le moment d'oilcr à leur secoiu^. 
c'est mol qui me cbaige de les sauver; mais rigneraot. lo 
jécbe ( comuie le dU de 2aba;rr ) ne soit que prendre le 
fuite, 

Alors qtto r<sil des coursiers aux flancs élancés est stupé- 
ioil <Vépouvante, et qu'il semblé que leurs cavaliers pâlis 
avalent en grimaçant une noiérc infusion do coloquinte. 

Mm, je me coucUo, les entrailles contractées sur elles* 
mémos par la laira; puis, le Jour encore, Je reste à jeun, 
jusqu'à ce que se présenta é moi une noble et digne pâture 
(une canvro do gloire): mais toi, Ckeys, tu ne sais qoe 
manger ^ 

H y a un long poème, encore d'AntaraJi, et qui 

‘ Cas vers sont sor la métré Aitotl. — Les qoatro preiAiers et lo 
huitième ont été chantés par Arijb (eilèbrc cbsotousc, niQÙdcnue 
et po&Us) sur un air du rLyllune léger, d'a^irès le thème do 
I IjMÙiêmlyy, d'(bii*al*MoAtBSC et d'AI>ow'*l«Obay.«. 
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fut récité CD eQtier au prophète. Dans ce pocioe » 
qui coznmeDce par ce vers * 

O decoeure d’ÂbUhl tu u Teparn éTa>^.bdJe comme 
uii joli Ulouege sur ta main d’uoo jolie fiaiocée, 

Antai^ raconte k sa trihu ses prouesses guerrières 
et les souvenirs de sa bravoure. 

Âl-KourAwyyi Nadhr et Haytbam rapportent 
qu’un jour on dit 4 AnUrab : aEs^tu vraimcot, 
«conune on le répète partout, le plus brave des 
•t Arabes • le plus intrépide? Non. — Et pourquoi 

• donc SiS>tu cette réputation de vaillance?—Voici : 
•c Je cours sur Tennemi quand je crois le moment 
«favorable pour fondre sur lui; je me retire ou 
«m’arrête quand la prudence le commande. Je ne 
«m’engage jamais daos un lieu sans avoir vu le 
« moyen d’eu (Muvoir sortir. En bataille, je me pré- 
« ci[)ito sur le faible et le lâche; je fécrase de mes 
« redoutables coups; alors fépouvante saisit au cour 
ale pUu biavc; je fonds sur lui et le tue. » 

Hliabiyb et Abhmad racontent, d'après Omay, 
fils de Sebabbah, qu'un jour Omar te khalife, fils 
d’al-Khaltib. dit 4 Hbotayab : « Comment étiei*vous 
« en chefs Ion de votre expédition? — Nous avions 
O mille cavaliers, tous intelligents et docÜes.—Do¬ 
te elles I commeot? — Nous avions avec nous Gkays. 
«lUs de Zohayr; c’est la prudence même; nous 

• l’écoutions et lui obéissions ponctuellement. Nous 
«avions le brave cavalier Antartb; quand il chai'- 
Kgcait, nmu cbargions; quand il s’arrêtait, nous 
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O nous arxêlioûs. Noxis avion5 Edbiy, f!Is de Ziyâd; 
(c c'est la sagacité et l'adresse mûmes; c'est lui que 
d nous consuiüons » et ses paroles étaient des oracles 
•ipoxir nous. Eufm nous avions Onvali, fils de War; 
((nous mareliions à la mâle et cUaude cadence de 
fcsca vers. Voilà comme nous étions. — Parfaite- 
« ment, dit Omar, d 

D’après une série de témoignages et de u*adi« 
lions reçus successivement dlbn^-Kabbiyy, (Vlbu* 
Hhabiyb, d'al-Mouladhdhai, d’Ibn-ol-Arj^biyy, etc. 
Solaymân raconte ainsi la mort d'A^tarali : 

U Antarab, déjà très*avancé on âge. alla faire une 
« incursion sur le territoire des Banow-Nabhân, tiibu 
« tayyde (issue de Nabhân, fils d'Amr, fils de Gbatvth, 
«fds de Tayy). Antarab leui' enleva quelque» clia- 
umeaux, et s’en revint cbassont sa oaptui c, tout eu 
O prononçant ces vcis sur le mètre ra^az : 

hei Nobhfin. Ui CDtde la poussièro plein la bouclie {üs 
aonl déroutés). 

Leurs pas, sur le face plaoe du désert, 

Sont comme le Irece de raalruche fagiUve sur les pluioee 
desséchées dos sables. 

O Mais Wisr, fds de Djûbir le Nabbânidc était à 
O l'affût sur le passage d'Autarab. Il lui bncc un trait. 
«Attrape, lui dit Wisr; je suis le fds de Saltné.» 
« Aularah est frappé; le trait lui a coupé les reins. 
il Malgré la douleur du coup, il eut encore la force 
«d’arriver à sa tribu; et, quoique blessé à mort, fl 
« dit encore ces vers aux Absides : 

C'est ]c Üls de SaJinc, sœiiet'loi ciifhnis d'Abs, q<ii vous 
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iloU le prix de mon sang. Bâ^sl peoi^tn» ne lui demao* 
deni'C^n pAS vengeance de me mort 

Cm. lorsqu'il (nmehit les moolj Tejjdes. Selmé et Adji. 
cesTDODts élevés teschent auxf1é»des. nul oescoge i Ti»' 
lerpeller. (Là il oe crmot plus penooDe; eomineol alors 
serais*je veogé?) 

n m‘a fnppè quand 3 D*«v«it pee à redouter los !«n cou» 
pant des laneçs bletiêires, le soir que oons desceudioos des 
monlj Nif et Mekbnm. 

Abûw-Amr le Schaybâoide ncoote autrement U 
mort d*Antsrah. U dit que le Bis de Schaddàd, avec 
des hommes de sa tnbu» partit en expédition contre 
les Tayydes. Les Absides furent mis en déroute. 
AntaraU tomba de cheval, et, déjà vieux et débile, il 
ne put plus se remettre en sdle. 11 se blottit dans 
une cet^ette. Un édtireur tayyde l'aperçoit dans 
son gitc; il court à lui; mais, n'osant pas ie &ire 
prisonnier, il lui décoche une flèche et le tue. 

Voici une autre tradition encore lapportée par 
Àliûw-Obaydah : Antarah, devenu vieux, vivait nu- 
séiable, et souvent était sans ressources. Accablé 
par les aunées et iitHnne, il ne pouvait plus aller 
en excursions... Un GhataÛnide lui devait un jeune 
chameau. Antarah partit potir le réclamer; mais un 
vent brûlant d'été s'éleva lorsqu'il était entre Schardj 
et Nâ&luioh (deux eaux appartenant aux Absides), 
et U fut étoulTé par la chaleur. 

AboW'Khaliyfah rapporte qu’Amr. fds de Ma- 
diyVariba disait : a Je m'inquiète peu de rencontrer 
O toits vos fameux cavaliers arabes; mais, quand je 
Il me trouve en face des deux hommes libres on des 
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deux hadjiyn... I » Par les deux premiers, il dési¬ 
gnait Amir, iils de To%l al Otaybali. füs de Hliâ- 
rith, fJs de Schihâb; et par les deux Itadjiyn il vou* 
lait dire Ântarab et Solayk, Ais de Solakab. 

Voilà [dit ici l’auteur de rAghftniyy) tout ce que 
j’ai trouvé relativement A Thistoire d’Antarab. 

Quant à Âbd'Gkays» fils de Khoufdf (auquel des 
traditions rapportent les premiers vers de Tarietlc 
• O demeure d'Ablali, etc. o), je n'ai trouvé de lui 
d'autre lüstoire que le peu que je vais exposer et 
que je dois à DjMari fJs de Ckoudâmah, qui 1 avait 
lu dans on livre d’Abow-Otbmân le Mâïiiiide. 


ABD-CKAYS LE BOUROJOUMIDE, 

FILS DS KH OUF AF. 

Abd'Ckays, fils de KhouÜf. était Boudjoomide, 
c’est-à-dire des Banow-Baràdjim. Il alla demander 
à Hbâtim-Tayy de quoi payer imc amende expia¬ 
toire dont il s'était chaîné au nom de sa tribu, 
qui s'était ensuite refusée de racquitter avec lui. Ne 
pouvant pas, par lui méme, en donner la valeur : 
a Je trouveim, ieui' avait-il dit, qui payera le prix do 
ir cette expiation, u 

ABd-Gkays était renommé comme pocto et 

comme gueirica'.11 so rendit près do Uhô- 

tim : e J’ai à payer, lui dit*il, au nom de ma tribu, 
«un piaaUam pour prix du sang. Chacun dans nos 
«tiibus, s'en remettait à un autre pour Vacquilter. 
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«Je iD*eQ sQi& espérant que d'autres con- 

O tribucraient avec moi. J ai livré le premier ce que 
a j'avais; pour les autres, mon espoir est déçu; nul 
O ne veut m’aider. Tu es, pour moi, le seul secoui's 
«sur lequel je puisse compter. Tu me débarrasseras 
« de ce fardeau; car combien ta généroùté n'a>t-elle 
« pas prodigué de pareils bienfaits ! combien de 
O soucis n’a*t-el]e pas éteints! Cependant, situas 
B aujourd’hui quelque obstacle, je n’enappdlcrai pas 
U pour cela ce jour jour de malheur; je n’en ou* 
«blierai pas pour cela ta libéralité d'hier, ni je ne 
K désespérerai pas de son lendemain.» Puis, Abd* 
Gkays ajouta ces vers: 

Csnt Ibii j’ai pris sor ma fbi l« prix du saag versé par las 
Baridjim ; iDsis aujourd'hui ils nu raluunt laer aseourv, et 
ja viens é loi. 

lia o’eat pas eu honte da nu dire : Pourqw^ le chargeais* 
lu de nos rapiaiion» ? — N’importe. tépODdis*Je, HhAiim me 
suQli pour les payer. 

J'irai é lui. et il me dira : Approche. sols la bîenveon ; sie 
jciocl hoohaur. La peine ne l'aUeindra pas. 

Il payera pour moi, el même, si je la veox, 3 ma doojiera 
plus encore, comme no homme dont la libéralité est sans 
bornes. 

Oui, le maoificence vivra sur ta (erre (aol que vivra IDiA* 
üm>Tayy; dnjooroà 3 mourra, les pleura publies feroolle 
deuil delà géoéroaité. 

El des cm de douleur diront de partool: La géDérosité 
n'est plue; plus de vmx qui répoode aux demandes de qoî 
est dsns la gène, taol que Hhilim resiera sous la tombe I 

Des bomaes ooos ool dit: Celle année a dévoré, absorbé 
on bienfaits toot ce que poasédail HbAtiin. — Je le leia, leur 
ai'je dit, je te sais ; 
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Qa'tmporU&l il donne de» biens de &â Inbii, alors ([ueses 
flcvoi» r^ouceux de wl ^puUé les siens. 

£l puis, il donne jusqa*^ enrichir celui & qui 11 donne, 
oLü croit encore qu'il a refusÿ, tahl il irouve qu'il e pen 
donné. 

SnbUmo vertu. mn^rnAque^liérilefC qu’il a reçu do ses 
pères. à'Aàfj, de Hlieschndj, d» Sàd» ^'Abd-Allob. tous 
noiM pleins de ^ire ot do souveoirs.^. . * ■ ■ 

Hhâtim lui répliqua : « Tu l’homme, des Ba- 
«ridjim que je désirais voir Vènir à moi:. Voilà mon 
a lot du quait des dépou^es que. noua avons enlc- 
«véesdaDs une expédition contr^^ P^iiniymidcs. 
• oprends-ie tout entier. Vois s’il peut aà^'toc h ta 
a dette; sinon, je te cocnplôtem ce qu^ te faudra. 
«H y a deux cGnU* cliamcaux, sans y comprendre 
nies petits et ceux qui sont ericore avant l’égc de 
«service; cela ne se compte jîas. Je ne veux pas 
a que tu sois obligé de gêner ta trÿu et de lui de- 
a mander de te donner cc qui te manquerait. « 

Abow-Djobayl (surnom d’Abd-Ckays) sourit cl 
lui dit: B A toi, cc que tu as reçu de moi (les vers 
« que je te viens d’adresser, tu en es dignq). A nous 
O CO que je reçois de toi {les chameaux). Tous ces 
<t cliameau^ dont tu me lais don,, n'ont plus la queue 
«dans la rnuin de leurs maîtres (iis sont ta Légitime 
«possession), tu es libw d’en disposer.)) Et Abd- 
Ckays les accepta. Hhâtiin y en ajouta encore cent 

autres.Puis Abd-Ckays parût et rotoxuna A 

sa tribu. 

C’est à propos de çctle circonstance que lîliàtim 
dit les vei's suivants : 
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Abû U Bour^uûiûU «cl v«do & racn • l'àcne «ccc* 

b!ée d'inquiélnâe. 

Pnodsi loi «i-ja dit* {veub ce ^a/t de dépoaiUèt. et 
colroe too loud; je n'iùjne pas i dcsDer pen 
A qaî que ce toiL Tti dee déCàOl». ma» doulo, o’^j 
pas cdoi de l'arâncen ' * * 

T'r«cds>mci .cee^eux cdAs châmeaax'. eomèae aiuii ce 
qui c'y trouve «b plus de jeuee ebeaeeux * mqI trop {aiUea 
pour !e$ cottrcef, t6\l Cil%o4»; 

Et De te reperde* p«r, pov cela, eblifd à U teconoiis* 
sacee : i mes y e itiAi n biesiàti nppdé e perdu tout »oa prix. 

Et le Bour^dum^ *peA coule^ du lerdeau qu'il derait 
porter pour aoo eflÿetion : 

n put. leisun^aitloer libre le pàD de cou vâtemest (le 
eaur Mliafait[{dl ^uerebe d'uo'^ed défegé et eootent. le 
do» dédie^ du feix peeeal qui le féoeit 




Agrées, Nfoneicur, i'uesunAcc de tout mon atta* 
chement et de toute me recounausaocc. 

Pauoi. 

DvMlMr de rÉah d* ■4diaDi de Uk, «CdNifi 
4 rhepüJ da diMT 4>A7»I;7, «M. 
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RECHERCHES 

Sur U temp^rAlure anuonno do la Clime, 
par M. Éd. Eior. 

Dans rAnnuaire de î83ù, M. Arago a fait un 
très-habile emploi des observations àn savant voya¬ 
geur danois M. Sebouw sur les plantes cultivées 
actudlement et autrefois dans TAsie occidentale, 
pour démontrer que la température moyenne de la 
Palestine n’a pas varié depuis l'époqite de Moïse. 
Ce fait important est prouvé par la culliuc constante 
cl simultanée, en Palestine, du dattier, dont le fruit 
exige pour mûrir une température moyenne d'au 
moins 21 degrés centigrades, et do la vigne, dont 
le raisiu ne mûrit plus par une tempéraUu'C de plus 
de 22 degrés centigrades. Ces deux limites ne diffé¬ 
rant que d’un degré, ü en résulte que b tempéra¬ 
ture de la Polosiiiio est restée sensiblement cons¬ 
tante et égaie à 2 1,5 degrés. Dans datjlres |)ays, le 
climat a varié. depuis l’antiquité, par Tcflet tiès- 
probable des travaux de l’homme, et cette variation 
a été examinée par M. Arago pour les différents pays 
de l’Europe, à Taide de données pliysiques analogues 
aux précédentes, mais bcRiicoup moins précises, en 
comparant pour deux époques, anciemic et mo¬ 
derne, les phénomèues de la végétation et les cir¬ 
constances météorologiques. 
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J’ai cliei^hé 4 faire im travail aoalogiie pour ia 
Cliine, CD aie guidant sur le module que m’odrait 
leliavailde M. Arago, et j'ai réuni dans ie mémoire 
que l'on VS lire les divers documents que j'ai, pu 
déeouvnr dans les textes originaux. Si je n'arrive 
point à des résultats aussi précis que ceux de 
M. Avsgo pour la Palestine, j'espère au moins que 
)a piibiication de ces documenls pourra être de 
quelque utilité. 

0 omme rem arque générale, je rappellerai d'abord 
que, d'après l'ensemble des observations faites prin> 
cipalcmeni par les mxssiojinaires, et discutées par 
M. de Humboldt dans soo mémoire sur les lignes 
isolliennes, la température moyenne de la Cbine 
actuelle est plus basse, è latitude ^le, que celle de 
notre Europe, et en môme temps le climat actuel 
de la Cldne est un c}m(Utxcmif, é grandes cbaleurs 
en été, è grands froids en hiver, d*od ü résulte que 
les plantes amtuelles qui se sèment au printempsict 
SC récoltent en automne y peuvent fructifier dans 
des localités où la température moyenne de l'année 
est plus basse que sous le climat tempéi'é de ia 
Fronce. Or j'ai extrait des trois cent unième et trois 
cent quatzdème cahiers du }Ven-hian-ti»Jinÿ-^haû les 
catalogues des grandes pluies et grandes sécheresses, 
notées par les aunalistca diinois depuis une haute 
antiquité, et ils nous montrent la Cliine entière cx> 
posée. dans les anciens temps comme dans les temps 
modernes, è des alternatives fiéquentes de grandes 
sécheresses et de grandes pluies. Ceci iqp parait nne 
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première induction pour prisiimcr que le cnnuit 
ancien de la Gbîno était un cHmat excessif coinmc 
le climat actuel*, car ces grands et cîcsaslrcux phé¬ 
nomènes physiques sei*aieiit nécessaii'cmcnt ]>cau- 
coup plus rares sous un climat tempéré, cl ainsi ils 
ne se rencontrent qu'à des intervalles bien plus 
longs dans l’histoivc de noire Europe ancienne. 

Pour imiter maintenant la marclio tracée par 
M. Arago et comparer !a végétation ancienne et 
moderne de la Glune, il faut nécessairement v 
choisir une sone spéciale, puisque cette vaste con¬ 
trée embrasse près de vingt degrés de latitude, dc> 
puis le tropique jusqu’au di* degré de latitude bo¬ 
réale. Celte îone nous est indiquée par les Amialcs 
historiques. Jusqu’au nt“ siède avant notre ère les 
parties méridionales de la Chine ont été occupées 
par dos hordes sauvages. Le peuple chinois civilisé 
rfoccupait, au xii* siècle avant notre ère. quuu 
espace limité au midi par le 33“ ou le 3i“ degré de 
latitude, au nord par les 3y* et 38“. Le milieu do 
cet espace correspond à la vallée inféricui'c du 
fleuve Jaune, et, d’après im recensement do cetto 
époque, sa population s'élevait à vingt et un mil¬ 
lions d’individus. C'est cotte zone dont je ‘vais exa¬ 
miner la Vgélation ancienne et moderne. 

Les limites géographiques que Je lui ai assignées 
se reconnaissent aisément dans les deux livres sacrés 
Choa'hing et Chi^king. \.c premier de cos ouvrages 
présente, au chapitre yu-?:onj, un tableau des di¬ 
verses provinces do l'cmpiro et de leurs principaux 
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pi'ûduiu au temps de l'empereur Yu. La date de 
cet empereur est, comme l'on sait, fixée au xini* 
siècle avant notre ère pei* les bîstoriens et commen¬ 
tateurs cbloois. et celte date parait très^dmissible, 
liicn que Ton n'ait pas encore pu calculer l'époque 
exacte de la célèbre édtpse solaire notée dans le texte 
du OiCB-fria^. Le second ouvrage, le ou Livre 

des vers, rapporte les chansons des divers royaumes 
dont l'empire se composait, depuis le xn* jusqu'au 
vu* siède avant notre ère; et ces chansons, images 
de la vio du peuple. dtent pour chaque royaume 
les plantes d'un usage habituel et les détails géné' 
mux de la culture. Depuis les anciens temps, les 
noms et les limites des divisions de la Chine ont 
varié sans doute; nais la détermination des localités 
citées dons les livres sacrés a été faite avec beau¬ 
coup de soin par les premiers commentateurs, dès 
le il* siècle avant notre ère, cl par ceux qui les ont 
suivi jusqu'è nous. Les provinces dtéos au chapiti*e 
du Chou-kinQ embrassent des espaces fort 
étendus, et les limites de plusieurs d'entre elles ne 
sont pas fixées bien nettement; mais, quant aux 
disüicts cités dons le il ne peut y avoir 

aucune incertitude ; car ces districts se rapportent k 
mie xone pou étendue, et les noms qu'ils portaient 
alors se sont longtemps conservés dans les textes 
Listoiiqucs. 

Pour être plus précis, j'ai dirigé principalement 
mes recherches sur cc second recueil. Jeu ai extrait 
diverses citations des végétaux assimilés à ceux de 
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notre Europe par k P. Ln Charme, qui traduisit le 
Od-kin^ en Gbiiie même, et par Jes autres roissioii- 
nairds ou voyageurs européens. D'après les localités 
indiquées dans k te%lc chinois, j ai distribué ces 
végétaux sur une carte de Chine qui est jointe k ce 
mémoire. Jai fait un relevé analogixe i>our l’époque 
actuelle dans deux ouvrages, savoir ; l'Ëncydopédic 
japonaise, qui présente aux livres LXIll et suivants 
l'état des produits commci ciaux de cîiaque province 
chinoise, et le Eonon^-^a-l^', abrégé de géogiupiiic 
clmioise, qui a servi de base k i'Atlas Sinensis du 
P. Martini et à la Description générale de la Clunc 
par Duhalde. Enfiu j’ai profité des notes insérées 
dans les mémoires des missionnaires. J’ai comparé 
les limites qui m'étaient données aux deux époques 
pour la culture du mûrier, du riz. de roranger et 
autres végétaux naturels à la Chine. Cette compa> 
raison m'a conduit aux résultats suivants. 

A l’époque décrite dans le OU-king, ou du xii* 
au VIsiècle avaut notre ère, le mûrier était cul¬ 
tivé dans tonte la vallée inférieure du fleuve Jaune, 
par 34 à 35 dtçrés de latitude. D’après les citations 
du texte .chinois, la culture de cct arbre paraît d'ar¬ 
rêter au nord vers le 3?* ou 38* degré de latitude, 
sur le versant septentrional de la vallée du fleuve 
Jaune, et dans les go^os du Chan-tong, province 
contiguë à la mer d’OrieiU ^ 

^ Le mûTior cili daos l« pari, t", TviiM>roQg, 

du V, ode i;ck 1 ^, ode a (nryauno do Woy, laliu 3r>*). Mène 
jMirtio. cil. XI, ode ) (rofriumo cIc Tiisin. laliL Sii S6 degrda); 
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Aujourd’hui !& limite nord de U ctüture du mû¬ 
rier parait encore la même en Chine ^ En Fiuoce. la 
cu]ture/aci 2 e et régulière du mûrier s'étend jusqu'au 
46* degré de latitude, où la température moyenne 
est d*environ lù degrés centigrades. On espère en¬ 
core que les espèces dites multicaiiles pourront s'ac- 
dimater assez bien aux environs de Paris, et même 
en Belgique. Mats on ne peut admettre letir cidture 
habituelle dans le nord de la Chine, aux environs 
de Pékin, où le tltcnnomètre descend ordinaire¬ 
ment en hiver jusqu'è i5 degrés Réaumur, et reste 
pendant trois mois au-dessous de téro. En i $S 8 un 
froid do 1 5 degrés pendant quelques jours a détruit 
tous les muidcaules des environs de Paris. 

A Tépoqiie décrite par le CKi kin^, le ris était cul¬ 
tivé dans toute J a vailéc inférieure du ûcuve Jaune, 
par 8 ù à 35 degrés de latitude. Au nord de cette val« 
lér.il ne paraît plus dans le texte et est rcnaplacépar 
d'aulres espèces de céréries appelées chos et tri 

ij. eh. VI c, o*U > {re^onie de TeUeg daoe le U»«ea, mbue leli* 
tude)i iiL «L. SV, ede i (rvjrnvM de Piq dut te Cb«B*iy, neme 
laltude]. Il jr e troie euMi àtetieiie dette la pense n. Ts^. 
ch. II. ode 3; eb. V, edeS; vili» edei.uiaie eeae isdicitioo 
due loeeUtds. 

Le Chee^i;. eo ebapiln yeheiy. eUnb«e au dieUiet Ylo- 
icheou ia collere des aïOnen et rédecetioa dee vers i eeje. Ce 
dUtrict covreepood à iepenic ceaUele de QiaiHottg (per SS et 
3^ ü^rde de lelîlude), comme le piMve la etleüoo de le mlàre 
de Tbsy, laite üeju le lexc& 

> V 07 CS |o l'Eocrdopédie iepeoaiee et Duhelde, 

UeSbr^ptiM jimnit de U Ckiiu. artrdee dee proviaees do ttord. 

• Le cil eu 6U daiu le Uu-éwg. per SS* de Ulilude. c" f«rtie, 
cü. 1 , ode S, mjuae de Wey, — cb. XT,edo i", 
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Âctudicmeot la limite de la culture habituelle 
<lu riz parafe eucorc la meme dans les localités cor¬ 
respondantes aux districts ou royaumes du Chi-kiii^. 
D'après la liste des produits du CLau-sy et du Ghen- 
sy, cités dans le Koaang-yu-ki et rEncyclopédie japo¬ 
naise, toute la partie septentrionaio de ces prorinces 
est trop froide pour la maturation facile du riz, et 
l'on n’y cultive généralement (juc les espèces de cé¬ 
réales appdâes cJtou et tsi, que les voyageurs anglais 
rapportent h sorgho. U en est de même dans 

le Pe-tclie*iy. D'après ïimkowski (t. II, p. 365 et 
suivantes de la traduction), au mois de mai, dans sa 
route de Pekingà Suen-lioa, par 4i degrés de lati¬ 
tude nord, il ne voyait cjuc des cliamps de blé. Au 
sutplus, le ris étant une plante annuelle et sc semant 
ù la fin du printemps, sa cultui'c sous un dihnat ex¬ 
cessif ne peut servir comme mesure de la tempéra¬ 
ture moyenne : mais les épo<jucs de sa semence et de 
sa récolte peuvent très-Incn scivir pour «connaître 
la vai'iacion du climat. Je m'en occuperai plus loin. 

L'oranger n’est pas cité dans le Oiî-èin^; cepen¬ 
dant la Cliine nctiiclle a, comine on le sait, des 
espèces d'erangers qui lui sont particulières, et les 
compilations chinoises dliistoire naturelle repré- 

royniuncdo Pin. — iv* partie, cli. ii, otU i, rujsumo de Lou, par 
34* de latUode. — Les aulKs dtaüoiis, dans la penîca n et m, 
MDt uns lûditttjoQ de ivcalilé. ^ La royntnue de rcoiporear («o* 
Tirons dv Poug-tsians-fou, par 3&* de UlitudcjÉolUve la cdj^sîe 
(Am, ù la grappe b.ilssrr. cl la uéiisdc i** purtio, ch. vi, ode i**. 

CitoU'iûiS no parle jku dn rtc en porllvolicT ou «dinpilrc Vu- 
Il l'iir larnhaiv tiva rrrt'al^.> rn ifi*n«*nl. 
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seulent cet arbre comme naturd à U G^inc. Mais 
actueilemcnt, suivant L'abbé Vouin, i|ui a séjoumé 
huit ans dans le Sse-tchuen. la culture générale de 
l’oranger ne dépasse pas, dans la Gbinc oedden- 
laie, le 3o' degré de ladtade Àu centre, par 
i i degi^s, la capitale du Hou-kouang, Wou-lchang- 
fou, est renommée pour ses orangers ; et, plus au 
nord vers l'orient, Vari'ondissement de Kouey-tc< 
iba (3 & degrés de latitude) cultive des orangers et 
des grenadiers qui donnent de bons fruits. Comose 
cette dernière latitude est è peu près la limite sud 
des locab tés citées expUcitcmcot daits le les 

oranges ne peuvent pu être comptées parmi leurs 
produits ordinaires, et il n'est pu étonnant que la 
t'êtes n'en frue pas mention. LeCkeO'kin^, aueba* 
pitre ŸO'konQ, cite les oranges (kon ou fruits dota} 
duYaug'tchcou. Ce district avait pour cenu^ U ville 
actuelle de Yang*tcbcou. située par Sa degrés de 
latitude, vers Tembouebure du grand fleuve Kiang*. 

Dans notre Europe, l'orange ne mûrit bien qu'è 
Malte, è May orque, en Sicile, oû U température 
moyenne est de 17 à > 9 d^rés centigrades. En Pro¬ 
vence , où la température moyenne est de 1 5 degrés 
environ, les oranges d'Hyèrçs sont beaucoup moins 
douces. 

' h frtfiëfélim ù iê/éî. LIX. 

* GiUc-IcMy. ch. fCYcAfldMaa. Le tU n'ot 

«ité oi (lias le O U» laM g . ni «lu» le Clu-Ab^. $• eulturo ictodle 
a errète i le me droiic da Dente JeaM, ü'jolleonl'uMgt da di6 ne 
|ii n!l » etre rifteado en (liiae «^ne T«re le r* siéde do aetro &r«, teu 
Ice Teiu, eouiaw M. tüapreUi Tj irtuei^od (dnW. /etutid. ;335)' 
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Le grenadier et le laurier, arbres natuiMs à la 
Gliine. ne sont pas n)entionn<is dans le Oii-Jdn^; 
mais actudlement leur végétation s’arrête, comme 
celle de Voranger, au $nd des jajs dont les latitudes 
sont décrites dans ec recueil. L’arbre à vernis s’y 
trouve cité plusieurs fois, ainsi que daus le Chou- 
king. Cdui-oi parle déjà de l'extraction du vernis 
par incision dons le Yen-tchcou, qui correspond au 
Cban-tong actu^ ($ 6^37 degrés de latitude). Cet 
arbre, transporté en Finance depuis le xvtii* siècle, 
vil sans difficulté dans les environs de Paris, par 
10 degrés de température moyenne; mais, sous 
cette température, sa végétation riest-pas assea 
active poiu* qu'E fournisse du vei'nis- 

Le Oii-libig cite fiéquemment ie pécher, le co* 
gnassier et, d'après les observations de divers 
voyageurs, ces arbres s'élèvent scnsibiemciu en ap* 
proeliant du tropique. Aiusi encore, sur la cote 
d’Algei*, les plaines dont la température moyenne 
est 21 degrés centigwdes, présentent le dattier et 
le mûrier, et le pécher ne commence que dans les 
montagnes où le dattier cesse.*. Il lui faut donc 
moins de a : degrés. En France, ia culture du pê* 
citer en plein vont à poches hitives s’arrête au nord 
vex'S Dijon, par 1 6 degrés de température moyenne, 
lin Amérique, le cogoassicr vit sur le plateau de 

^ paru I, cl>. I. oé« 6 , KoyoumséoTclioou.t, 

cil. T, oüc 10, myanme etc Wcy (pria du HoruiR.lalitudp 
Part T. cb, royauiQS do Wey (disiKcidc Pin»'[<<ong, 

latiüulo 36*]. 

' Voyage* dr .SIibw, u (*'. 
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Bc^ou, (lar une température moyenne de 14,7 de- 
grès et à UQc élévation considéreble au'<lessu$ du 
niveau de U mer. Ces données limiteraient )a tem¬ 
pérature des pays cités dans le entre 1 5 et 

a 1 degrés centigrades. Mais on ne peut afTirmer que 
les espèces dont il parle soient identiques avec celles 
qui vivent dans notre monde occidental. Cependant 
rhistoire chinoise nous apprend que sous l'empereur 
Wou'ty des Han • environ cent vingt ans avant notre 
ère. les armées chinoises rapportèrent le pécher et 
la vigne de la Perse, et ces arbres furent cultivés 
avec succès dans les environs de la capitale, alors 
Tchang-ngan, par 34 d^rés de latitude, non loin 
du coude oriental du fleuve Jaune. La vigne pro¬ 
duisit du bon vin. De U rés\ilte, d'après les obier- . 
vations de M. Léopold de Bucb sur le climat de la 
vigne, que la température moyenne du 3 4* parallèle 
chinois ne pouvait être alors de plus de 2 a degrés 
centigrades. Notre pécher (persiea oréor) nous est 
venu également de Perse; et puisque celte espèce 
prospérait en Glûoc sous le 34*parallèle, nous trou¬ 
vons encore que la température moyenne de ce 
parallèle ne pouvait dépasser 11 degrés, Le mûrier 
et le ris n’étant pas indiqués comme cultivés babi- 
tudlement dans les districts oord du non 

plus que dans les provinces nord de U Chine a& 
tueile. on peut prendre comme limite inférieure, 
pour ces disuîcts nord. ia»5o degrés, température 
moyenne de Pékin, d'après les missionnaires. 

Pour resserrer ces limites, nous pouvons rap- 
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]ïelcr que Voi’angc est citée (Uns le Yang*tclieo« du 
GioU‘kin^, par 3 a degi'és de latitude, et no» citée 
daos les royaumes du C/u-itVij situés au nord du 34* 
pamllèle; et de ià suit, comme înducfîou probable, 
que îa température luoycune de la tone occupée 
par ces royaumes était au-dessous de 18 *, lemjiéra* 
turemoyenue des j>ays oi\ Vorange mûrit bien. Cette 
conjecture est appuyée par quelques faits pby* 
siques notés daus un registre météorologique de la 
ville de Kliaî*foung-fou, sise par 35 degrés de latitude, 
lecfucl a été traduit du cliinois par les rolssionuaircs 
et inséré au tome Xll de leurs mémoires, On y lit 
qu’en l’an 1 3i avant J. G. une gelée blanche fît périr 
les arbres et les plantes; qu’on 1 15 il y ont cinq 
pieds de neige, et qu’xm lüvcr trés-lroid, en Tau 
307 de notre ère, fit fondre les mûriers. Ces grands 
froids SC sont aussi fait sentir quelqxiefois au nord 
de fllalic et dans notre Provence, dojxt le climat 
moyen varie do J 6 4 i 5, degi'és centigrades. La 
température moyenne de KJiai*fouug“fou uc devait 
donc pas diiTérer sensiblement de ce cluifi c. 

Lo mémo registre parle des jujubes récoltés à 
Kiiai-foung-fou, iG 8 ans avant notre ère. Cette ré¬ 
colte SC trouve également citée en divcis passages 
du Clii-king La cultaj-c du j ujubicr s'arrête encore 
aiu mêmes limites boréales en Chine et en Syrie. 
Les jujubes mûrissent aussi dans notre'Provence ; 
leur Iructificaiion ÿarrctc en remontant au nord. 
Lo cliûtaignier se trouve cité en plusieui's passages 

' ^Nirl. T. cU. IX, odo 3. CliouUêu r««;autnc de Wejr. 
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du Chi'kisg. La deiudème ode de$ chants du royaume 
deThang, situ4 vers les â 6 *et $ 7 * parallèles, place 
le cMtaignier dans la vallée, et l'arbre 4 vernis sm* 
la colline. Cette même dispoaidon se retrouve dans 
la première ode des chants du royaume de Thsin, 
dont la limite sud était le territoire actuel de Si- 
Qgao'fou, par 3 à degrés de latitude. Dans la strophe 
suivante, cette même ode place le miUner sur des 
points escarpési cl le peuplier dans la vallée. Pe nos 
jours, le voyageur Timiowslci [ 1 .1. pag. 3 s S, trtd. 
de Klaprotb) cite entre Peking et la grande muraille 
des ch&taîgniers, des noiseüerf. des vignes, des cy¬ 
près. Eji FVance, le châtaignier et le mûrier se tou¬ 
chent dans la vallée supérieure du Gardon, par &4 
degrés de latitude, dans des localités où U neige 
doit durer en hiver. 

Ces anal^es, dans les phéoomènes de la végé¬ 
tation. sont dos indices en faveur de U constance 
sensible de la température • depuis les anciens temps, 
dans la sone chinoise cpie nous étudions. Je vais y 
joindre une autre preuve qui me semble encore 
plus cOQ^uante. 

Divers passages du Cbi-kiog montrent que f édu¬ 
cation des vers à soie était habituelle dans celte sone, 
dès le x* ouxtP siè<de avant notre ère Une ode de 
ce rccueü parie même des vers ù soie sauvages qui 
vivent sur les mûriers : le passage se rapporte à une 

' Cfci-Ui 5 . f* parti*. n, ode 7 . d«t Tcbm 

( Ul. 36*46*). Ck. ir.ttfo I. raTnMdePiii (Ut.3i*46*).~iii* 

{tarife, eb. ns, od« to.... BaiiiiBal 61 
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expédition de Tcbeou-kong dans la partie orientale 
de la Cbine, cpii est désignée actuellement sous le 
nom de Cîian-toung, et s'étend jus<ju'au 3S* degré de 
latitude^. C'est aussi dans ces localités que se voient 
aujoxird'lauj les derniers vers à soie sauvages, en al¬ 
lant vers le nord. Quant aux vers domestiques qui 
font la soie fme, leur éducation habituelle VaiTcto 
sujoufdTiui vers le 36* ou $ 7 * degré de la-dtude. 
Cette limite est indiquée par les recueils qui Iraiteut 
des prodiiits des provinces, telles que la grande géo¬ 
graphie chinoise, le Koaan^-yu-ki, l'Encyclopédie ja¬ 
ponaise et U compilation de Duhalde. La production 
de la soie n'est pas citée comme un produit com¬ 
mercial des provinces boréales. Les cita lion s du C/n- 
kùig se mpporlent aussi à des localités moins boréales 
que le .36* degré de latitude. Au chapitre Ya-bong, 
le Choa^hing cite l'éducation des vers i\ soie connue 
possible dans le district d'Yen-tchcou (le Clnm-loung 
actuel). Le texte n'explique pas s’il s'agit de vers k 
soie domestiques ou sauvages; en admeUant qu’il 
parle des vers domestiques, la limite nord ne s'élè¬ 
verait au plus qu’au 3 7 * degré. Les annules de Ja 
Cbine, dans les temps demi-labuleux, dcini-bisto- 
riques, citent atissî l’épouse de l'empei^eur irnang-ty 
comme élevant des vers ii soie. La cour irnj>éi*ialc 
était alors à Tltay-yucn du C)ian-sy, au-dessous du 
38* parallèle, et encore on ne peut dire que cctlc 
éducation ne fût pas un simple passc-temps de l'im¬ 
pératrice. 

CbUkînÿ, 1 " (Mrlic, ch. xv. oüc 3. 


1 
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Lc$ meilleures expériences &iies en Europe ont 
prouve cÿic la température la j^us (avorablc pour 
r éducation des vers k soie était de i d 4 19 degrés au 
commencement, et de 1 5 à 16 vers la fin. Or« d‘a- 
pj‘ 6 s les ouvrages chinois et les obscrvaiions des 
missionnaires, en Chine, la majeure partie des édu¬ 
cations $c lait sans clnuilTagc artiûciei, et. k plus 
forte raison» U en devait être ainsi dans les siédes 
déa its parle Donc, si nous trouvons que. 

pour une même partie de U Chine, ces éducations 
corn meneent dans le même mois, aujourd’b ui et d ans 
les temps anciens. il s'ensuivra une probabilité très* 
forte que la température de ce mois est restée sen¬ 
siblement constante, et que le climat na pas varié. 

Le Cht‘hn^ n'indiqtic pas d'une maJiièro précise 
l’époque où commence l'éducation : Ü est dit dans 
l'ode première, cliap. av, chansons du royaume de 
Pin (voyoxà l'appendice la pièce u* iv), qu’au prin* 
tcm|>s ù jeune fille va eiicilUr les feuilles tendres 
du mûrien et plus loin, même ode, que dans le 
mois 0 ù Ion élève les vers è soie. on cueille les fciiUies 
des mûriers. Mab cette époque est parbitement fixée 
par un autre document très-ancien, par un calen¬ 
drier rural connu sous le nom de calendrier des 
Hia 1 et dont je donne la traduction complète dans 
l'appendice è ce mémoire, sous le n* i. Le nom de 
Ilia désigne, comme on le sait. U première dynastie 
des empereurs chinob» et leur capitale était située 
dans le dbtrict montagneux deTbay-yaen, vers le 58* 
degré de latitude; mab la majeure partie de U po- 
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pulation était groupée au sud de cette ville, da^is lu 
valiéeiQféïieure du fleuve Jaune. dont reodiguement 
fut le principal travail d'Yu, le premier empereur 
de U dynastie Hb. La capitale était placée dans les 
montagnes du nord, comme poste de défense contx’e 
les invasions des nomades septentrionaux. Les di* 
verses circonstances de culture et d'irrigation con¬ 
signées dans le calendrier des Ilia prouvent évidem¬ 
ment ^‘il décrit les usages de la vallée inférieure' 
du Heuve Jaune et de scs embranchements, depuis 
U 54* jusqu’au 36* degré de latitude. Les commen¬ 
tateurs doutent que ce calendrier des Hia remonte 
jusqu’à la dynastie de ce nom. parce qu’il n’en est 
question dans aucun texte ancien. IL fut mume re¬ 
trouvé au II® siècle de notre ère dans le tombeau 
de Confucius, qui passe pour l'avoir mis le premier 
en lumière. Mais on peut certainement dire que les 
levers et passages au méridien de diverses constel¬ 
lations qu’il mentionne, sc l’apportent à un état du 
cdel très-ancien, et ccd noua suHlt : il ne nous est 
pas nécessaire de fixer ici la date précise de ce do¬ 
cument. 

En prenant donc ce caleadrier simplement pour 
ce qu'il est, pour un document très-ancien qui sc 
rapporte à lavailuc du fleuve Jaune, h la Gbîne cul¬ 
tivée par aiioscmcnt, cnti’e les latitudes correspon¬ 
dantes aux royaiunes cités par le ChhkiTi^, nous y 
lisons qu’au milieu de la lune qui suit l’équinoxe 
vemal, les vers ù soir commcneexit à marclieri et 
que leur é<lucatlon se fait dans In iuno suivante. La 
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lune ^ui «oit f équinoxe venial représente évideiU' 
ment la fin de mars et le commencement d'avril. 
La lune con^écutTre représente U £ln d’avrQ et le 
commencement demd. Ainsi, suivant ce calendrier, 
i'éducatlon des vers à soie commençait autrefois aux 
premiers jotirs d’avril, et elle se continuait pendant 
ce mois et U première partie de mai, ce qui &it 
de trente à quarante jours. Or, c'est précisément è 
la même époque, dans les premiers jours d'avril. 
que commence acluellement T éducation des vers, 
dans U partie centrale de U Chine, qui produit la 
plus grande quantité de soie, et s'étend du Si* au 
34* degré Cette dernière latitude est è peu près la 
moyenne de celles où les .livres sacrés parient de 
mûriers, de production de soie, d'éducation des 
vers à soie; de U, on peut conclure avec beaucoup 
de probabilité que du 3 1 * au SS* parallèle le climat, 
de b Chine n'a pas sensiblement varié depuis les 
temps uiicims. Si nous vouions fuer ce résiütat par 
des chiCTi'cs, les expériences faites en Europe nous 
indir^uent que les meilleures conditions de tempéra* 
Cure pour l'éducation des vers i soie sont i 8 è iq 
degrés en commençant, 17 è id>au milieu de 1 ’^ 

' Ceei p«ot 9* vSrilkr E»cil*n«iit dut h» «nîtSt «biaoi» rur 
l'édocAii^ de« h Mm m la cvitvra é« manat» (Voy« ic 
RSiomS «la SI. $tao. Jdües.) Baw lo e«laJop« 4 m grtndM fduie». 
ilv. ceeiu do 9 «M p«iU «o sûImu dg 

XII* tiàds 4« loogQC» ptufM (pii oot •• ii«u à b luop, 

cl«nt noi tpj UneaÙOM iê fen S mÎ» (bu le TdiA'kbag. eO 
«uit tiore la eoar. Au xii* aUda, cmddm aujOBf(]l»i; U trÙMftmo 
lune chicMtsa ttaîl la MCPuâa tpris vCT&al ( tio d'ami ^ 

cpmmincement (la mal). 


X, 
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ducatioQ, i5 à i 6 A la fin. La moyenne eet semU 
blement ly.So degrés, et, en appliquant ce chiiïrc 
k L'éducation faite en avrii clans le calejidrier des 
Qia, 0005 en pouvons inférer que la températui*c 
d’avril était alors de 17 degrés environ, dans la val¬ 
lée inférieure du fleuve Jaune, par 34 A $5 dcgiés 
de latitude. Or, les observations flûtes au xviii* siècle 
à Pékin (do degrés de latitude] parles missionnaU 
rcs donnent i 3,9 degrés, pour la température d’a¬ 
vril dans cette capitale, et ce cbîflre peut se réduire 
au 34*parallèle, en ajoutant 0,89 degré de tempé- 
luture par degré de latitude, suivant la proportion 
approximative que donnent Pékin et Canton, dis¬ 
tants de 17 degrés de latitude, et différant de lo 
degrés pour leur température moyenne. En calcu¬ 
lant ainsi, uous aurons 17,44 degrés pour U tempé¬ 
rature actuelle d’avril, sous le parallèle chinois de 
34 degrés, ce qui s'accorde avec l’évd.uation déduite 
du calendrier des Hia. 

Les premiers Indices que j'ai déduits des phéno¬ 
mènes de végétation ne nous ont pas présenté pour 
la Chine des limites aussi resserrées que celles que 
M. Arago a obtenues pour U Palestine. Mais l'iden¬ 
tité de l'époque de l'éducation des vers à soie me pa¬ 
raît une preuve très-forte en faveur de la constance 
du climat dans la son e chinoise que nous étudions. La 
probabilité de ce fait physique peut encoi'ê se con¬ 
firmer pour les divei’s mois de Vannée par l'identité 
des époques assignées aux principaux travaux de 1 a- 
griculturc, dans les temps anciens et modernes, et 
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p&r la similitude des phénomènes indiqués comme 
spéciaux k chaque saison, par des documenta tédl' 
gés à plus de deux mille ans d’intervalle. 

Le calendrier des Hiadonne pour chaque lune des 
indications sur lea époques oh se récoltent les divers 
produits de U terre. Les noms des végétaux cités ne 
sont pas, en général, assez précis ou assez bien 
identifiés pour pouvoir servir è une évaluation de la 
température. On y voit cependant que les semences 
d’hiver se font dans U deuxième lune, avant le sols¬ 
tice d'hiver ou au commencement de novembre; 
que les labourages du printemps commencent À la 
ptemière lune, avant l'équinoxe veraal ou vers la 
iin de févrieri que dans les derniers jours de cette 
tune, ou vers le milien de mars, les abricotiers et 
les pêchers fleurissent, et le saule jette ses chatons. 
Ges époques correspondent toujours aux époques 
actuelles. On peut avoir k cct é^rd des indications 
encore plus nettes, en consultant un quatrième 
document que Ton trouvera également à la suite de 
ce mémoire. C’est un cjdt des saisons que la tra* 
dition chinoise &it remonter k ia plus haute anti¬ 
quité, et qui est encore d'un usage constant pour les 
travaux de l'agriculture 11 est cité dans tous les 
ouvrages modernes, tels que l'Encyclopédie 
naisc et les Compilations astronomiques. Ce 

^ La tndaelion de ce «jde, rvroe pirM. Sieo. J«Uea,a déjà 
été publiée pax Boa père (Um te SMOod arikk de eee RecbcfvhM 
»ur VaeUoooaiic chinoiee. i niéf <* > 4pi prereKte eebkn du leumiJ 
dee Mvanle. idto. 
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est divisé enTmgl-(|Uâtre parties doQtdeux font une 
lune, et dont chacune est indiquée par un trait par» 
tant du centre. Les époques des solstices d’été et 
dltiver. oirisl que des deux équinoxes, correspondent 
à qitatre de ces signes, et les autres portent la no¬ 
tation des phénomènes naturels, ou des travaux qui 
sont particuliers à chaque saison. Dans le quadrant 
compris entre i’équinoxe vcrnal et le solstice d’été, 
à la cinquième ligne ou division, on lit : petite abon¬ 
dance ou pUniiadé, ce qui indique la première récolte ; 
è la sixième, on Ut : grains dans les épis, moung-teliounÿ. 
Ces deux divisions comprennent évidemment la fm 
de mai, et le commencement de juin; les limites 
qu’elles établissent pour la preroière lécolte et la 
deuxième semence sont assez rcsscri'ées. Aujour¬ 
d’hui, dans le centre de la Chine, cette première 
récolte se fait dans le courant de juin, et la seconde 
semence a lieu immédiatement après. 

Le calendrier des Hi a présente encore les époques 
des arrivées et dépaits des oiseaux voyageurs, tds 
que les cailles elles hiroudcllcs; et ces époques, qui 
se lient nécessairement avec ia température des 
saisons, sont restées sensiblement les mêmes • d'après 
les Indications des livres chinois modernes, qui ne 
font que copier les anciens. Les hirondelles se 
montrent dans ia deuxième partie do ia hme qui suit 
réquinose vemai, et disparaissent au commence' 
ment de la deuxième lune qui suit l'équinoxe d'au¬ 
tomne. Les cailles paraissent dans ia deuxième lune 
après Téquinoxe venial, et cessent d'être vues, dans 
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Jo première • «près l’équinoxe d’aatomne. Les 
croyances populaires font descendre les hirondelles 
du del, et transformeiit les eeiUes en rats des cliamps 
pendant l'hiver^ ce qui signiCe que les Chinois î^o* 
rent ce que deviennent ces oiseaux pendant la mau* 
v&ise saison. 

Des données identiques avec celles du calendrier 
des Hia se trouvent également dans un document 
intitulé : C4i-cAon (Expoaition des saisons). $ $9 du 
Tch^oa-ehoa, livre des Tcbeou (Bibl. royale, fian* 
<nuy-tS9nj<hoa, Fourm. Sog); et dajis le chapitre 
du Li'ln. Xai traduit le paragraphe entier 
<lu rc/ieott-c4oa. et je le dorme d^s l'appendice 6 la 
suite du calendrier des Hia, sous le n* u. 

Le Chi-king nous présente encore d'autres indi¬ 
cations climatologiques sur U Chine aodeniie. Les 
citants du royaume de Pii, qui était traversé par le 
fleuve Ouey, et dont le centre correspond è i'arron- 
dlssemcot de Tchang-te-fou par 36 degrés de lati¬ 
tude, au nord du llonnan, disent que le vent du 
midi favorise U germination; que lèvent d'est, gé¬ 
néralement doux, réunit les nuages et amène la 
pluie; que le vent du nord est froid, et amène la 
pluie et la neige. Dans les chants du royaume de 
Tching, qui était voiaio de rarrondissement de Kbai- 
fong-fou, il est parlé de deux rivières du Ghan-tong 
et du llo-uan. le Tcliin et l'Ouey, dout la glace se 
fond et qui commencent h couler. Aiosi .ilors ces 
deux rivières gelaient ordinairement j>endantfhivei% 
ce qui arrive cucorc aujourd’hui. U est également 
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parlé de neige et de glace dan3 i'ode première des 
chants du royaume de Pin, voisin du territoire de 
Sî-ngaii«rou, par 3 é et 35 degrés de latitude. 

Cette ode décrit les divers travaux du cultivateur 
dans les dou%e lunes de l'année, en la commen^nt 
par la lune du solstice d'biver, selon le calendrier 
desTcheou, tandis que le calendrier des Hia com¬ 
mençait k la première lune avant Véquinoxe vcmnl. 
J'ai classé par lune ces tiavaux, et j'en ai formé un 
tahleau que l’on trouvera é la smtc de ce mémoire, 
après le calendrier des Hla, le chapitre du Tcheou- 
choa et te cycle rural. Enfin, outre la carte où j’ai 
classé par latitude lee différentes cultures citées dans 
le j'ai dressé une carte plus étendue qui re¬ 

présente la sone entière de l'Asie, comprise entre les 
3a*,et 36* parallèles. J y û classé les dÜTéi cntes cul* 
tares anciennes, d'après Pline, Quintc-Curce, Stva- 
hon, pour la partie occideniaic, et d’après le Cèt* 
king, la relation de Tchang-yeo sous Han-wou*ly 
(il* siècle avant notre ère), et le Fos-feoue-W ou 
Voyage de Fâ>hien dans Hode, au v* siècle de notre 
ère. poin* ia partie orientale et centrale. On voit 
ainsi d'un seul coup d’œil la similitude des cultures 
dans toute la zone représentée, et, d’après cotte si¬ 
militude. on peut étendre é toute la aone la cons¬ 
tance sensible de ia température deptiis les temps 
ancien», constatée pour la Palestine rigoureusement, 
et pour ia Chine centrale au moins d’une manière 
*r«‘s-probable. 
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JOINTES AU MEMOIRE PRÉCÉDENT, 


N* I. 




UIA'MAO TCai^G. UU rftTrT CALGRDKIM 
DKS ttJA. 


D’après \t9 commentateurs, le filment intitulé 
Hia’tiao4ehinij fut retrouvé dans le tombeau de God* 
iuciua, vers le vi* siècle de Fère chrétienne. Les uns 
disent que Confucius co est l'auteur, et qu'il le rédl* 
gea d'après les données qu’3 avait sur l'état des sai* 
sons au temps des Hia. D'autres objectent que 
Confucius l'aurait intitulé Lnrv des Hia et l'aurait 
inséré <lans scs autres ouvrages. Ds pensent que ce 
morceau n'est qu'un débris d'un ouvrage perdu, 
composé du temps même des Hia. de l'an aéoo é 
Tau 1700 avant notre ère. 

Le Hia-siao^ichm^ présente la série des travaux 
du cultivateur et les divers phénomènes naturels 
qui ont lieu pendant les douse mois de l'année. Les 
données astronomiques qu'il fonmit sont trop vagues 
pour assigner U date précise de sa composition ; 
mais elles suffisent pour montrer qu'il se rapporte 
à une époque très-andenne. Quelques passages du 
texte semblent tronqués ou altérés et leur interpré¬ 
tation varie extrêmement dans les divers commen¬ 
taires. J'espère donc que la difficulté de l'enti'epriac 
fem excuser les imperfections de nu traduction. 
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La premièi'e lune du calendrier, au lenip» de» 
Hia, éult la lune qui précédait immédiatement 
l’équinoitc du printemps. 


pasuièae cuke. 

GommenceffleiU du mouvement des vera S L’oie snavâ^ 
retourne vers son habitolioQ du nord. 1^ coq crie et bot des 
ades *. 1^ poissons montent et soulèvent la glcco \ Le la* 
boureur attache Us piàeos de sa èharrae. Au commenceajem 
de l’oimée, il cousocrc la charrue*. 11 commence à s’en ser¬ 
vir pour la longue camps^e. 

Dans le jardin, il faut visiter les plantes potagères (littéral, 
la piaule kieoa. le porreau) ^ A celte époque on éprouve des * 
venta violents, des jours iioids, dos variations de temps, 
des gelées, de Tliumidité- Les rats des champs sortent de 
Uurt trous. Les in^ecteurs de Tagncullure divisent égale¬ 
ment les terres*. 

L'animal la [probablement la butre) ùnPHola U poissou, 

> La rnfime pLrasc se retrauve dans la T<o«tcL)UN. aoiiiB 
(le Wsii*Loog. On Ui: «toutes les années, <fuand laSTers coniiDCo» 
iccat i rcbusr.on fait k saeriUce». 

* Suivant le ^«cmiar cl principal conioieatiure. cas cria du co>] 
tiaaneut à rioQBence secrèto da tonnerre et du prioeipa actif, t^ui 
préside aui six premières luoea «lo l'&nnéc. 

^ Suivaai le même commentaire, caUn méupUoi'e lodiquc qoe 
les poissons Mrteni en graud iwntbrt. 

^ La consécration de la nliarrue te rapporte à la céiémooio cb 
Uboiiragv, pratiquée par las anaeos ciupereun au coratucneemeal 
do l'aortvc. 

* Catte plirasc a été eoilsr dans le texte de quelc^uo^ éditions,* 

* Sous les (Irnasiics auLvrieuras an ti* siècle nvaut Tèro chré* 
ucnM, il tij avait pas d'autre |HOjiriéUtlrr du sol rjuo Temperour. 
l'i, cLit<|ue aonéc, i*ins|iet;<cur do regrlcalmre vctioll «üvÛHjr les 
r'li.Mn|t* cnli'c le» cuitivatrofs. Le lo* oti le des terres* était cul* 
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L’cifMTi de proie devient VoUeau Aiaoe (tourterelle) \ Lee 
treveur de ciüiare eoot cootrah&e par U aeî^ et VUn audité* 
Commencez par voeu oecoper du champ de l'éUt 

CuedJes la plante jwi * A ceue époque Kk le vwl*. Au 
commencement du eocr. Taao eel an milieQ de Le 
Meocho du boieaeûu peod en bea *. 

Les saules jeUenl leurs ehalooe’. prunier. Talvicotier. 
le pécher ae couvrant da ûetir». On Oaee la solo bUndie. Lee 
poules preonaol ensemble leur Doorritnre, en, soiMMt une 
aatn inttr^tatÎM. las poules convaal et nourrissent ienn 
f>4tiu ^ 

MOXCMB Lvn. 

On va recouvrir da terre leaiemeoccs du grain clteu'. On 
Toit le sacrifice é la terre. 

tiré par eus peur sebveair sua Avis da gouvaraemeat ; e'étalt le 
champ d« Télati le damaiae de fisc. 

' Cmc l'époque oh il bat tuer <«■ aniseuz DuisiMca, avant U 
iraQiformaiMo. 

* Vv^es la nota précédant#. 

' Le pbnte/BA eat analogue aa iré6e:ee méee earteUre parait 
auid pouvoir déaigaar nne pUnio petagéra. 

* On oe aait pas préoiaémMt qaelU oonstdUtioo déaigne rastA 
visent Kù. Ca nom ne s'eiC pas consarvé, 0 parait prol>ahle qu^il 
«agit ici de Lin» diviaioo s^Uira dent U brillaata est « de la 
Via^a. 

* Taao cal U diriaioa suUatré détarslnée par t Oriea. La testa 
indSqoe que Taao passe aa laéridiea. 

* Le Btaocha du beisMau déaigne lea trua étoiles c, C. a, Ors ode» 
Ourse» qui fomcat ce qa'na ^ipeUe chez aeaa le tinea dn Qu» 
riot. 

* Cori «St nnlerpcétatioB le ploe probahle do «a paasage. 

' SuivauL «ctta aecoode Inicrprétalion, U mncléra /oe. B. 
3379 i^i*> taata, senil ea pUea de J». B. 1 3é » < coweri. 

* Le carselère eha oa céae (fi. i3isé) décagae ano esptoa de 
MMiIrt géRéral<TO(nit uâté dans'le nord de la CLiaa. Suivant les 
vnyageun onglAis, c'est Thekas S^ryt»-. suivant M. RéeirvMt (Na* 
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ce roomênti Ici ^anfU c^caux sonlageni leurs mcrcs 
pour leur nourrilurc (tit conmnemt à ne plus Ul$r), 

On console becucoup do femmos et de garçons. Au jour 
heureux ttn^Aoy, nombre d’individus pcis&ciH dans la condi- 
lion des boromei faits à purî) ^ 

On tmmoU U poisson oey*. Floraiaon de !s planio polagère 
ih'n (B. 9010). On cudlU la ^ântey(In^ Tous les poüls vers 
devienneul capaUos de moreber. 

AtKvez et desceodos» Jdroodéliés. Alors on les voit eu 
Tair. 

Ou coupc QU on desséche^ Teoguilie des lacs [pourjair^ 
àss romiom uwe sa pseu). 

On entend le chant de i'oUeau tsang^hertg *. 

A cçlte époque, où la végéUtion est active, on doit visiter 
les ploutes alüneuUires et cotoroencer à les cueillir*. 

iicasttr l'Eoi^dopédicjApOQaiM}, c'ul le rFuiùwt^/okwoAt. espèce 
iris-pou connue. H ait probiUe qu'il désigne Int les céréales sc 
général, car on relrouve {dus loin, i ia <)* lune, les seroaiitos du 
otéme grain eha. Ici le testa nota les labooi? ai berisges de msn. 

' C'est l'époque des ovariages. 

* Le poisMO (B. ts 8 ii) est aossi cité dans le CL'-L'i^. 
ehajiMas du pays d'Ouay, û est indiqué commo aaset gros cl sua* 
loguo à un autre poissoa appd.É IchtR (B. 1 386S). Le comeocutoiro 
dit que ce poisson parait h celte ^uque de l'année. C'est pcul^lre 
unsconiltre. (Eneyelop. japon.~ Caialoguo de M. Bénausel.) 

’ La plante/u 9S37) est aus» calée dons le Céidrin^. Sos 
feuilles M donnent aux vers à sole à dé&ut des feuiUee de mUHcr, 
qui ne sont pas encore poussées. Cest ce que disent KLaug-Ly. 
Basile el Xa G^anae. Col 01*01 indique que e'eet 000 obstnüio sau¬ 
vage (^enui ^iaulrU. ootSA sur le CUJtin^. 6d, Molil. 

p. S). — Lo texte indique cloiroineat qoe lea vers i me éclosent 
à eatto époque de j'annéo. 

* Po ( B* 806) a ces detix seos. 

' L’oiseau est cité aussi dans le et asumilé 1 

Celui qo’co appelle Anany-aiac, l'oiselu jaune. Celui<i parait élro 
un loriot. 

* Le i' comiMcrMairr exf^ique qu'il 9 agit Ici <lr 9 jruoe.i iwu»** 
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mOUlàUK LOHS. 

» 

TsoA âlors «« câch«. Oecap«t*voaa des màners. L'osîer 
pousse ou flearil Les bêtes à Uioe (eoe/ aux ehampt). 

Ln cigale commeoce son bmiL DUiribuea la glace (pour 
ic^rirau pr^*t (U'ficn) cwium êMaem). GueiOa Uf^aiate tci^, 

La fonme da secood rang et U jeuoe fille soignent les 
vers à scie. Elles les pren&eot. les ooorriisent et desserveoi 
leur mojsOQ*. 

Dcmaodea ai le Tnmieot réouiL A cette époque il y a 
une pelilfl sécbes^e. Les raie dee cbaoips se iraosfonaeat 
en cailles'. Otei les fieurs de TariKe tbouog* (arbre qd ' 
produit une sorte d’huile). Le* oaaeaus claanlenL easemÙe. 

QUATUàUB ujia. 

Alors Mao (le dar Pléiodar) ao roil (Ce ewrin}. Au 

cûiDiDeucesnentdu soir Nao^ieo parait*. 

On entend le brait de rinsccte fdke *. Dans le jardin. il 

qcii sont bonnes i nanger. Le caractère ty (B. 7177) oat intor. 
prêté par Tÿ» B. êqéOi parVUe, B. 8SB^i«^otea qol comiaart. 
leaot é poasser.f 

* Case l'inUrprétaiioa qaa le praieier eooiBaetsioar doane eus 
daut earaetèrasMr^^n^. Au Usa dao^' & iSgSi'illits^' &. goSd» 
la méma qua le prirédnit avec rad^iioa de le daf daa ^antea. 
Sfnraal saivia par laa aalraa cooaioaleuan. Las daas eanetéras 
auivADta, qui ugnifieat hètea k laine» ont euctaBaat le nêoM soe, 

* Los vers i wîa sont édoedafts la loua précédente: leor édooe* 
lion loll icDBédiataftiaoL 

* Cad Ml UM croyaiKe encore générela à U China. 

* On dinioaa prehablaoraot la oanbra dea Oeura da aat ariwa, 
pour qua tes froilB sdaat |das groa. 

' On sa peet paa dira d'aaa nenièra prédso é quelles étaiice 
répond la groupe iWM.aan; Vopoiea la (dus probable Vasûdle 
i a et ^ ilo Contaura. 

* Suivant le 1” cooiiDenleteor. Ilasacta khe (B. ioCé) eil sao)* 
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Coui visiter Vabrlcotier. On en (end ie bruii de l'enlcnel np. 
[>elé ys La grosse courge ep|jcléc uuj^T^oa fleurit*. 

Prenez la ploalc (nnàrc appcli^ /ou*. L'ivfate uituL, cachée. 
A cotte époque il y a une grande aéclicroesc *. On prend les 
jeunes chevaux, on les mon le *. 

emoodus t.rnE, 

Alors Tsao osl vu ( U matin). Sur l’eau il y a beaucoup 
i'iniecUi épftcniùns qui nagent. L'oiseau hu alors chonio*. 

A cotte époque sont les longs jours. Melon précoce (il m 

Mable à la clgala, mais jéos petit; U a quatre ailes ot üx pieds, 
n cite le dictieDOoirc suiraot lequel Tc^ cal rcepii*c tic 

woteeelie dite C'ost probebleroent une espèce de grillon, 

* (B. 9,iâ6. ) Les copimenutcun ne savCQtpas bien quel est 
cet opimai. Le dicUooiiairo £u^a dit que c‘eot ua |)Ctit rcuard. 
PeiiUfitre es^e« une espèce de Icîr. 

* Le caractère do laite yau (B. SçGd) signiHo rivnlc; moi» 
le commenlateor en soppricue la def des plantes, ce qui le ranvèoc 
i sigiiifler ^cur, jlfvir (B. 7 i i b j. V. ausù 

* La plttote toa (B. 6948) est la ebieorée utirago, d'epràs 
La Clitinno, notes do Ctû-king. 

* Suivent le ecnteieotatcur, il fltut sou^entendre ici : 1 l'iviaie 
paroSlra ». 

* Ccd indique le temp^ des promocodes du pnnee. 

* Au (B, >1,903). Cet ciseau ^>nratl être le coucou d'Asie, dont 

le cri est semblable A rclni de notre coueoQ d'Earopc. Le srcund 
commeotalctkr dit', s Cet oiseau, appelé autsoroent pn-lao, vleot eu 
«aolstico d'eté et part au solstice d'biver. H suit le icouvomcnl 
«du priaripo inerte, qui déminé pendant eette partie do rannée. 
•Son nom vicot do son cri lU'&a, 1 — Le Li-KÎ ( Kos^in^) le pUco 
ausv à la $* lune; lo A la 7* {P. 1 , cb. iS, ode 1), mais, 

dans cc dernier ouvrage, loonto commeoco <leui lunos pluslèt, 
siiivaiii lo colentlrior des VcAeoa. L'EncTdepédic japonaise pbco 
rarrtvée du pc'luo A la A* 1 une. et les vuyagcnis aoropèons disen ; que 
le coucou luoul vers le sojuin dan» Vesi de IMsie. — Le teste du 

dit qur l'tûtcau Aiiselinnte, et lum jios qu'il cuiumeueo 
*1 chanter : en peut dune h: .sup|>oscr nrrhô'.lepois quelque teraju. 
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à moTigâr). Le» c^«]e« aj^>elée» Iu^.cud crient. De leur 
suouaeil el!ea $e révetOcol. Au ciixiulème jour dJes »e réu* 
nissenl. A le fJrifle lauQi riles dUpenieeenl'. 

Sépares (co^e) U pJtQle Jeit>teo (rûi£^) «jui eei e» 
pleine croimsee *. 

Nombreux deviennent les oUeaux de proie. La eigalo des 
étang» (MAg'tieo] crie. 

Au commencemcn l du coir« Te-ée. le grand feu. e»l au n U 
lieu (deriri) *. 

On présente le» abricob «a oŒraade. On réedle la |daeto 
Mil (B. 9 $So). On recueille je Ué rouge. 

On sépare le» ebevaox (i) pour le service du préfet (T'e/ee). 

saiéur. i.oflc. 

Au comrecQcemenI du soir, le Mancbo du boisseau asl 
droit au beat du moi*. 

On présente le» pédios en offrande. L'oiseau do proie 
commeueo ses ravages. 

' D’spréi le eoDtiBeeuiear, «es dgaha, d'oM aspte pmico* 
litre, se feat anceadre à «eus époque do l'aoeéa. Coidim ou Ipeero 
quaad ellse osiMoat, an seppesa qa'elUe sa réveilleai de leur 
lemmail. An boni üa êaq joen, «lie» e« ubeM sa oaadber de la 
pleine lane» eo éîm <Mi^aH/e». àla ^eiaoloiM. dics di^raûsent. 
Le carectéfu ^ (dispeialire) sooiUe, d'après Je cocBiMQteire.M 
rapporter I la fois 1 la pletae Jaea «i su dgsles. 

* XtA (B, psdé ) est le uni ordiaeire de 11adi|o. Dm» le tulo. 
il J a {u'Imo. cl «es deos «endéras iediqoaat an saaoad eem* 
inaauiear, qe4 la pisale oat am^oj^a dans U trietara. 11 dit 
qu'dis donne une aoulaor oerV. 

* Tedie eai Aetarte, « du Seoeptoo, qoi setrouTa alors pris dn 
niéridieo. 

i ^ manebe du Boîsscaa déa^ne. coome oo l'a dit. *, L Oi 
Grando.Our(e, qoi IbriMel la lioMU da CbarioL 
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Plorâison et accroisaciDenl de Ja plante (â shc hlanc]. 
et de» grands roseaux. 

Le i‘cnai‘d commence à s'approeW (de» hAÏtfcx). 

L’bumldité des Heux bas, Tcoa rcpaiuluc ongcndrcnl les 
licrbes aqoallques. Nciloyes, vous ferez périr ce» mauvaises 
lierbes 

La rivirt Han est sur le bord de la perle* (/c toir. la an> 
iüclés SS dr'/^s du. nord <xa tnd). 

La dgsle du froid se fail cnieodro *. Au commoncemcnl 
du soir, in consteUatioo de la Filouse {tcU-niu] esl droile du 
edlédeVorient*. 

Bans ce lemps. U y a de» pluies abondcmlos et le» mciu* 
voises berbes ponsseol en qiionlilé. 

Quand la Mandio du boisseau* pend en he». alors c'osl 
l'aurore. 

ilOtTlÙKE t4jnK. 

Coupes les cour^. leur couleur est noiraUH!*. AbnUn 
les jijitbes. Déjà ils lombent 

' Le cenct^rc eÀson^ { 56 oS),ct(u>> est identifié par ts coiumert* 
latcur STec le carAclére wa { 6 s 64 ). diviser, pénétrer, nette^fer, «lui 
sert de verbe 1 la pbmao. 

* Ceci est assez ob&cor; le eeos que je donne est indi(|oé per le 
i” commentateur, ifan désigne g^uéralcment la voie lactéo. La 
maisoB est orientée nord et sud. 

* Cosl une autre espèce do ligsle. 

* La FiloQse. o'est s de b Lyre et le» deux étoiles qui roreom* 

pagDBMt. 

' 1.0 nianebc du Boûseeu, s. C, n, Gronde Ourso.^ 

^ Le csrectk^rc eu Icfns est ici fort obscur. Les corn* 

menUleurs 7 voient un tonne denob^o; lis rcs|)iH|ueot pari-’soM. 
13 . iQio, eu fier le, vert, b. 7864. 
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L’oiaeaa roo^ ( ) nuife \t» Ottcatu blracs ( \ii 

titouchâmu et cooam] *. 

La eonst«lUlion CMk h concbe *. Les cerfi loUesvont on 
troupes ^ Les cei&es se irsQsfiwmeot eo fats des cbeoips 
QosudTsen * est eu oûlieo de éM, alors o'oetle metm. 

eCOTtàllK LOVR. 

Le fen ( U*, le groope d*AnUrès ) est su doâeni ( il 
doAS Is soleil). 

Au loin oft eoi( les oias seovages ernwai. Le préfet 
O» prince ( Tehejcû ) sort le lèu ( pertMl Tiisi^ d u fea ). 

Montez I oiseenz noiritres (birandelles). et soyei Dom* 
breuz *. 

L’ouri » le renard domaar. le loir se ierreni. 

En fraode quaalild semez le grain cbos 

Le souverain commence le tomp de dooiL 

Le groap Oua ’ est env^oppd dans le scdoÜ. Los pUu 
oisoanx (bis) entrent dans la mer et deviennent des Lnlirss 
rondes. 

' Ceci est llaterpréutioa donnée psr 1 o «osaseaiaira, 

* CiUft Mt un aneiea nom do consulUtiM ip prstt rspplitfser 
sa groopo du Scorpion sohont Iss ens, ee i ITpi de U Vlerga 
luiviol Us outres: colla drraièro snpoMlMo semUe Ja ^us pré* 
belils. L'Épi » «oiKbo lo loiri «I le soleil s'en ciiiprechi, 

* Lo commentetror dit^e'i cella éponge los IdebM seat ploieei. 
C'sst lo inatnonl dn rat. 

* Tsefi est lo divisâee stdlsua déterminée psr d d'Orlen. 

* CoeiindiqM«U(rs>BoeiUdépoff«d«Ufondollss.TtfAi(E 9S71) 
■ loi Is inécDS sans ^u*à lo pramiéro lent, co psrloet dos pwMoos. 

* C'est répoi]oo dss seaaiilos d'automno. Coaiaajo l'si dit, CHan 
déstgoOi aotîiU)l Iw lUjagcurs engUia, l'Jia feo r w^Jia, et, snivAnl 
ItémoMt. lo mtUsm jisl wa st. 

’ CÜM proll désigner U grotqie de l'Épi de le Viergs. 
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t)IJlivB I.UKR. 

1*9 loup (Tiunoltf loB animaux. Au conuneiiccmcnl du $rvir 
le» iVûQ*m«n paraiiscnl \ 

Le corbeau noir ae joue dans les airs. Alors sont les 
longues nuits*. 

Le laisas entre dans les rivières et clovieiu une Imtlre dp 
le gronde espece. 

Quand la consieUatîon de la Pileuse * est droilo 

du cdté du nord » alors c est le matin, 

ORr.iàua litkr. 

L'ompereur va cbosscr. 11 examine les armes *. Le» oIPi* 
ciers préposés au service inténéur <Iu peJai» ne le suivant 
pas dora ta lonméc. 

Cimto des bois du cerf. 

OOGXIKUB LI'KB. 

On entend le cri {j, dos oiseaux tU fa pluh. 

Les animaux ùûlvs {les fonmh) disparaissent'. 

On pi'cnd (on maa^p) le» gûusses d aü. LofUcier inspec* 
tour des janlins enlrc dans le lieu où saut déposés Je» lücls. 
Il oxeminc rptal de» üicts. poira tjue h tempi de la.j>(ehe <v>* 
procAe. 

Cbnte des cornes du corf. 


' Ou présume que w nOiu dérigoa s ot P du Centaure. 

' On est près du solsltcc d'hiver. 

^ TcAi'Jiw rcpréscote lo groupa d'« de la Lyro et des deux roUiocs. 
' Cest l'éjwque dos ch:i»ses impénaiss en hiver, assgo qui existe 
poeorc oujoordiiui. Elles donneot lieu 6 de grande» revues, 

' Les cornes du cerf tombent parce cju'olen cooitueaee U p'^ 
nodo aouincw i tlntlucnvo dn prinel^te aullf. 

* Celle Jispnriùoii des fourmis paraît tardive. 
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BZP09ITT0N DE» SAISOR». 

(farPiit^ »«.->-P>ddi PMMwet $«9, 

««OoctMA Uan »i<y 

Au jour da (cocmoODcenirol du pKnt^mp»), Je 

vont d’c»t dlMOut la flaca. Cinq joon •[F^a, les vencAcKéa 
O» lerre commoocoot h k moQvw. Goq autre*joun apci». 
le* poiason* montent sur la glaee. 

^ le vent ne diisoot pe» b glece. les édits impérieux ne 
seront pas exécutés si les vers cachés ne se naeuvent pas, 
le principe inerlo réûslcre au principe actif; —siles pas¬ 
sons ne montent pas sur la |bce. bs cuirasses et les casque* 
ftcroni CAcbés en secret. 

Mêmes eireoBiUiies* eluMielofiqee*» prealére lane du pria* 
tamp*, au eliaptre da Li*éî : ve;^ y* U de Teho>b>, 

17*. 

Au jour de ^»cibu {eaux de ^uie} Tes imal u ( la loutre ) 
i/Aino?s le* potssona. Cinq jours après, las dos sauvage* vten* 
neni. Gnq joors a|irès. le* plantes et b* ailtre* commencent 
h germer. 

Si ronimal fe (le bnlre) n'rwMb pas les poisson*, il; 
aura dnn» Tempiro beaucoup de brigands • de vdeurt ; — 
si las oie* sanvoge* ne viennant pas, le* bonunes éloignés 
p'obéiront pas ; — si les gantes et Ici arbres ne commencent 
pn* à germer, le* Ihiil* et le* lé g umes ne cuûriront pas. 

Le* dea* prciuert &its se lisMt aa cbs|aue ra#Jin 5 * preniérr 
lune du priuletape, 1**11. U*, xxia» pag. 17 *. Le tr^éen* »e 
Irt pag. sr. 

Au jour de Atog-Uhi {mouvanent des vers ). le pêcher 
commence 4 Peurir. Qiiq jou» après. Toiseeu ttsstÿ-ktfig 
(loriot) chante. Gnq jours après, l'oiseeu de proie se tram* 
forme et devient l’oiseaD étsoa (loarlereUe). 

3G 


x. 
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Si h pâcher cororDC^nce |>as ù fleiuîr. cccî tndûpiR que 

principe nclif eci'* mauvais; — si l'el^cau ni* 

chante io» sojcU ne rcapcckiront pas le eouveruih; — 
si l'oUenu de proie ne sc transforme pas en ruiM*iiu kit^n. 
iw eaneoiis parailrotil en force. 

Mime» cirtonstuuces rilmatologlrjon, l ue-fia;;. dans la ] Vidr 

TeliO'hi, kit, xxfx, {«g. 23 , dciUK^nto iunc du priiticmps. 

Au jourdu fcAn/^/aK (niollîé <iu priiilciupsj, leu oi«coii\ 
noirâlres {les tiirondeUci*} arritenu Cinq Jours apri*s l<* <ou- 
necre commence A ytteolir. Gnq jours après «n commence » 
voir les èdaî». 

^ les liirondcHc» n'amveol pns. les femmes uc {carAClcif* 
perdu si h lanncrm ne commesco pus ù 11:10(1111', les 
dignitaires (è«a) (caroelère pei‘du) le peuple; — si l'on n< 
cocnnenec pas à voie des éclairs, les princes [Aim) 
ront sans mesure. 

yic^io^. pag. 2& r*t a 5 , deuxi6mc loua du prinlcmpA. 

Au Jour do ttirt/j-min/j (pure clarié). l'arlire /ieuf/tf com¬ 
mence à Dourir. Cinq jonrs apii^, les raL« des cii&m|v< se lmn$. 
forment cl deviennent dos caillrs. (ünq jours après. l'aiT-en- 
ciel commence è éiro vu. 

Si l'orbrc /J/eun^ ne llourit pas, il y do grauds t'oids 
ci'Uo année;—si les reu do^ champs neac trensformeiiL pa^ 
en radies, il y aura <Iaus l*ein|ii«x‘ beau coup do cupùUié cl d<* 
mal;—si l’arc*i'U<i(*l ne sf* voil pas, K's iemtn^ commet 
11‘oiU de gionds désortlrr».* 

ruc-jù'ÿ. irtiisii'mo Innr* du prlulemps, 97. 

Au jour do Ao-ju (phi le févomla], la plante aqualiqu<* 
fp/nç. n. <)o 3 a} rommMicc A uaîiic (A |KUMÎirc au*d(s<>,iis do 
tVnii). duqjoiirs apA'«. l'ohcau AAvfU (la inurlorellrl agili' 
srs ailes en chanlaiil. Cinq jouit npr^. l'oIscau /uôrAhrt; 
s’abat sur les mlu^er^. 

Si la plante pia/? im parail pas, leipril du prlnc^n actif 
nsîira .ivre peine; sHa lourtcccllo ru cbanfant n'aglle poA 
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sea QÎlea. le» ne ferool p«» 1 a guerre l'cnseâu 

^a/-eUnÿ ne desceo^ pas sor le» mùftera. inainoioas 
réglemenlaires o'»Uàj>droiit pas lear bat 

MiatG» ûreonslaom diaabdc^M», TaMiaf. irrâüaie !qo< 

do priateenp, pag. *7 at »g. 

Au jour de ^**41» (eoouMBcemefltde Tété}, od enteod le 
bruit du leou-kM (frrioii). CiiM|jouf» »pré». les vers de terre 
sérient. Cin^ jours après, le» grease» courge» naisscot 

Si le 2se»*<^ ne fait pas eoieisdre son brrnl, il y aura 
Je graades inoodatîotu; — si la» vers de terre ne scrlenl 
jta», des misérable» eolralnerooi oa pdoee ;—si le» grosses 
courges ne naissent pas, il y aura daseUe parmi le peuple. 
yacJia^, praaüre leae d'été, psg. Sa. 

Au jour de iûio>m 4 A (petite pléoltude). la cbicorèe {Aou* 
pire) ûeurit Cloq jours après. les pUnios putsiblaa meuieni. 
(Jioqjours après» U petite ebaleur arrive. 

Si la ebicorèe ne fleurit pas. les bmamos sages resleroni 
dans robseurilé;>» li les plante» nuisibles ne fneui*eDipai, 
Tempire »«re en proie a» brigands et eux voleur»; — si la 
)>eliie chaleur o'arrive pas. eeb signifie que le priocipo 
inerte est caché. 

prentérs Um iTéU. pag. di* al Si. 

Au jour da euu^fcèoai^ (gmios dans les épis), le sauta* 
lallo lâitg-lfng panfL Gik| jour» après. J oiseau Au com* 
inencc è chanter. Cinq jour» après, le/aa*cAs(langue clun* 
gcBiita, rélooracau) mbo&U phu enleodro. 

Si la «aulercUe fd^péai^ m parait pas. ceci indique que 
le principe inerte est en repos :— si roisaan in ne cnnuDcnce 
pas à eliaoler. les édîls seront dîstimulée ef (‘ontrariés; —si 
l’élouroeau »e fait entendre, les flatieurt seront supré» du 
prince. 

YmtJiny. deuriéiM lerMd'été. psg. SS. 

Au jour^ Aïo-rcAi («onenetd'été), les <eruc« de» cerfs se 

sa. 
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fliwolYcnli CItk| jour» après, îa ci|;al<‘ commença à «’Unnlrr, 
Cinq jours apnÀs» lepAtVuj-Ain naît 

Si les cornes ^e$ cerfs ne se <lis8olvcnt pu » les guerres ne 
cesscroDt pas ; — si Is cigale no coitiioeiice pas q clinnler, des 
hommes dUtlogués scroiU exilés : — si le phing-hia ne natt 
paSi ’û y oure beaucoup do maladies parmi le peuple. 

Méoïcs cirtoQSUtnccs cliroalologiqaes, i'ac'îing, deuxième ione 
d‘élé,pag. 3$. 

An jour do siao-ckoa (pclllc cbolcu^i Ic vcntclioud arrive. 
CSin^jours après. lo grillon sologe dans les murs. Gnq 

jours après, Vûueau do proie s'inslruit è voler. 

^ lo vont eboud n’curiyo pas. dans J‘oin|>i\i!, on no rcs* 
peciora pas les inslrucüous ; si le grillon do sc Ic^ pas 
dans les mars, il y aura des vexolioos et de la misère ; — si 
1 oiseau de proie ne s'inslruîl pas à voler, oo no domptera pas 
les brigands armés. 

troidème lune d'6tè, pag. io. 

Aa joar de fa*c4ou (grande cbaleur}, les pion les dOcomp^^ 
sues [/br^ZxBo) se transforment et devjeonont vers luisants. 
Gnq jours après, la lorro est moite; il ûü{ une clialour hu¬ 
mide. Cinq joiii’S après. U saison des gr^odos pluies arrive. 

Si les plantes décomposées ne se Iraiisfoimeut pas on vers 
luisants,les fruits seront rares et tomberont;~si In terre 
est moite et qu'il n’y ait pos une cliolcur humide, les choses 
ne coiTcsponcUoii t pas aux chlirimcn ta ;—si les grandes pluies 
n'arrivent pas dans lenr saison, il ne sein pas accordé de 
grdccs dans remplre. 

Tiu-iiriÿ, troisième Ione d'été, pag. io st ia. 

Au jour <lu fi-Uieoh (commcuccmcnl d'auiomne), le vent 
frais arrive. Cinq jour.t après, ta mée hUnuho tombe. Goq 
jours après, la sauterelle delà salsofi froide chante. 

% le vent frais u'arrive pas, on n'obéirs pax au gouver* 
nement; — si Is rosée blanche ne tombe pas, il y aura 
bc.Micoup de mauvaises maladies ; si le ssu^eRe de la 
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sojsod friûde os cbooie pas • paniù W liosuoes lout »eTâ 
dispute. 

MCni«i cireeuteiMce dÎBJlologM^oaf. preml&n lana 

d'aotono», pag. 45. 

Au jour de «diB-càaai (fio de U cKeleur)^ Voûeeu de proie 
immoie des oieeaui. Gaq jour» epTè>« le cid el U \vn ccm^ 
meocent à 4ue eltenüJs. Cü><| jotmeprde, les gmos (de mon) 
mdriucaU 

Si TcUeau de proie a'teuw»^ pee des «seaux, les années 
o'agiront pas ^ — si le dd et le terre ue contoeoceal pas à 
dire aUea(iJs,le prioce et les sisjels oe (carectère psMu); 
^ai les prodaiU de la culture ee sont pes nombreux, U y 
aura des disestres. 

yHa4i>^. preasitea leee (TaelanBa. pag. 45. 

Au jour de pe>(M (reaéa Uaoobe). les oies sauvages visa • 
oeot Ciog joun après, les oiseaux ooiriiRs (les hiroodallas ) 
partent, doq joue apris. les oiseaux vont en troupes et cbe^ 
client leur nourriture. 

Si les oies sauvages ne vieoneatpas, les hommes doignés 
se révolteronti —si les birociddles ne partent pas, dm fa* 
milles se diviserool ei se disperseront;si les oiseaux ne 
vont pas an troupes diertlier leur nourriture, les officiers 
iiirétHeun lerool vrgoeiUeui et néglîgspis. 

ïa^lmjé cUuuèmc laM (TaBlottuta, pag. 48. 

Au jour de (milieu d'automne). le lonntire com* 

monce 4 retenir son brxiîL Gf><| jours s prés. Iss vers qui se 
sont terrés bouchent rouverture de leurs trous. Gnq jours 
après. les sources commencent 4 tarir {par la gdée}. 

Si la tonnerre ne eommence pas 4 rateoir son bruit, {du* 
sieurs digniteircs se iineronl 4 U débouche;*—si ios vers 
qui 86 sont tenus oe bouchent pes leurs trous (ceractire 
perdu}, il y aura dm tromperies ; —* d ks sources no com* 
menccDt pas 4 tarir, les vers 4 cuirasse {las Limaces) seront 
nvMsibies. 

7ur*niiÿ. daunèno laac irsotoiaue, pag' 5o. 
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Au jour (le Aan-fe« (rosèo froide). le» oies ssuvaç^Avieniteui 
ri s’élaMissenl. Cinrj jours aprCs, les jwslils oiscniix cnlrent 
(la)is les fraudes ceux cldcvlcnnrnl de pcUlcs Imidts. Cinq 
joruj4 apivs, la plsnlo kto (malricnirr) a dus Hears jonnes. 

Si les oies saciVQfrs ne viennent pos, le pclit peuple ne 
peiUTtt pos »e vâlir;—si lœ pclils oiseaux n'en lien i pis 
dans les frandca ennx, c'est le signe d'im temps d'eiTcur; 
" si lû matricaiie n'a pas dus ilouis jaunes, sur la terre il 
n'y aura pas de rrcoltc. 

Mêmes Rrconstance9clàiiatolo^pi«.s, >'ar4ta4)’, troisième luixr 

cJ'iulomoe, pa^ Ss <<. 

Au jour de ulioaR^-JliaR^ (le givre tombe}» le loup inu/ioA* 
des aoimaux. Cinq jours après» les plantes et 1 (« arbres jau¬ 
nissent et pordeol leurs feuilles. Cinq jours après, les ver» 
caebés on lerro se roiuossenC cl .so l'CpHcnl. 

Si le lonp n’iMMo^u pas des anim.'ius » les courges ( Xoucf- 
^} uo seront pn» bonnes; — xi le^ plantes et les arlues nu 
jnunisseol pas cl no pcrdcnl [Hts leurs Icuiüc». c‘ca 1 que Je 
principe actif es{ csccssifi— si lux vers de terre ne se rc* 
plient pas. il y aum parmi le peuple beaucoup de geits 
errants et miHimWe». 

tar>/(N^» Iruidètiic lune (i^atitumop» {>âg, 53 et ^5, 

Au jourde fi-rtoirwy feommcnccmentderbiver)» lesiviux 
commencent à gelei. Cinq jours après» In terre uHcsinOmc 
comoieucc à geler. Cinq jouio après » le faisan ( tcAy) cdIii* 
dans les gitindes eaux cl devlcni une liullro de la gronde 
(’Xpùce. 

Si les eaux no comineneeni |kis u geler» cela signiCe que 
le prindpe inerte est ingrat ~si la terre ne commence pas 
À geler» c‘est nn signe de niaflKiur: *~si le faisan n'cnLrc 
pas dans les gmulos raux, ü y nur.i dans 1 empire beaticoo[> 
de (bnnnos lascives. 

1 ib*lin^. première lune il'liivrr» pag. r>6. 

\n jour de s/Vm xar (pPtlje nolgn). l’are.en viid u’csl plu» 
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V uil>lo. Ciltq jours apr^. rosprit du od cnoule «a hau l » Ta»* 
prîl d« U (erre descend en Uw. Û«m) jom apx^ • on (émc. 
on bouclic : c'esi llurer. 

Sî Terc^od n'esl pas caché, des (emmes ae seront jhu 
nttenUvos & uo seul bomjBe;~si l*espnt du ciel 4 e monte 
pas en beat, siîesprit de U lem ne descend pas en bas, la 
(irince et les sujets se disputeront ensemble i — si Too ne 
ferme pes « si l’hiver o’emve pes. les princesses mères hu roit I 
une mnuvaise conduite. 

U^nse eireoMlaMei dimatol^(|iMe, Va^iaÿ. preimiet luùe 

K bivar. pag. 48 a* 40. 

Au jour de ru^M ( grande nes^e) Voisasiu de proie n^e 
ou ko ne parle plus. Gu| jours apês. les tigres commen* 
cent è so rétmir. Cinq jours après le ( herbe odn41h- 
ranio) pousse. 

8i l'oiseau mço parle (eanetéres perdus); — si les ligies 
ne commeoeedt pes n te K*aoîr (caractères perdus); —si 
le ne pousse pas» les ofDcicrs forçât des désordres. 

Vët-liitj. tUasMina laça d'bivcr» pag. 81 , Hotee au lisn è« hv» 

psg. 03. 

An jonr do tèoua^friu (sommet dliivei). les vert do leiru 
se replient sur otii*inémes. Gnq jours ajiréi» loe coruci dos 
cpiTa tombent. Gcq joun après, les esux et les sources 
éprouvent un mouverDeoL 

Si les vers de terre no se replieol pas sur eux'inémei. les 
ordres des dignilaîres no seront pas eaéruléa ; — si les corue» 
des cerfs ne tombent pas, les êrraes et les cuirasses ne seront 
pa» dvpoftéoe; —ai les sources elles eans n'épiouvent pis 
un iDOuvement, k principe inerte ne prèle pas son secour» 
au principe actiC 

l'ea-lM^. deesièiM laae dliivar, pag. 63. 

Au jour deiieowUa (petit fhnd). la grue reloturie veis lo 
nord. Cinq joara après, la jûe comiuence son nid. Gni] jours 
Hprus le Ciisun commeitcc è crier. 
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Si la grue oa retourûe pu aujiord. le peuple ne re^ 
pectere pas sod chef ; ^ si la [ne ne conuncace pu son nid. 
l’empire ne sera pu Iranquille; — si le faisan oc cocomence 
pas à crier, dons l’empire il ^ aura de gt'andes eaiA. 

Mimes circonstaneas dmiatol^qaea, troinème lune 

dUver, p. 

Aa^ouc de la'Aaa (grand fi^id), les poules comoacDcent 
à couver. Cinq jours après, l'oiseau de proie est fort el rapide. 
Cinq jours après, les rlrières et les lacs sont solides et durs. 

Si les poules ne commencent pas à couver, des femmes 
ardentes froobleront les Loaunes ; — si l'oiseau de proie 
n'est pas fort, dans les royaumes, on ne diminuera pas les 
IX les rivières et les lacs iie sont pu solides et 
durs, on pariera et on ne se conformera pas aux paroles. 

YatMflÿ, tirâcèmc luoe d'iùver, pa*. , 06 . 
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On voit dans VEncyclopédie japonaise, Wv. v, 
pag. 3 , un grand tableau, analogue au précédent et 
plus complet. Tl est formé de six cerdcs concen* 
triques, et dont chacun renferme des indicetiona 
particulières. Chaque mois est représenté par un 
secteur circidaire compris enti’c deux rayons panant 
du centre commun, ot lintorsection de ces rayons 
par les divers cerdcs divise chaque secteur en six 
portions distinctes. Dans celle qui est la pins voisino 
du centre, on lit les noms des divisions stellaires (sa 
ou siu ) qui passent au méridiou le matin et le soir. 
Dans la suivante, se trouve le nom de la divisico 
stellaire où so trouve le soleil. Dans lu troisième, on 
Ut le nom des doute divisions ou signes de Tcheou* 
kong où le soleil et la lune sont en conjonction. La 
quatrième présente les caractères des douze heures. 
La cinquième contient les noms des tchong-ki et 
tsie«ki coiTCS])ondBnl5 è chaque quinzaine, et tds 
cpae je viens de les donner. La sixième présente 
Vindication des ciiconstanccs météorologiques ou 
climatologiques correspondantes à diaque rnots^ et 
toutes CCS cii'constanccs sont, en grande partie, tcx> 
tucUemcnt extraites du Hia^sùio-tchin'j ou du para¬ 
graphe C/a-diutt du livre des Tcbeou. 

Ainsi, à la moitié de la première lune [lUchan], 
commencement du printemps, ou lit: a Le vent 
<i d'est dissout la glace. — Les vers renfermés com- 
«mencent è se mou voir*, etc. » A la seconde moitié, 
on lit :« Lanimid ta Immole le poisson.^—L'oie sau* 
-vagp se dirige vers le nord, etc.» 



N* 4. CHAPtrS W3 ROYAUME DE MN. d>. xy. i" 0 (I«. UeaUe 804, 3â* degré. 













'OVIÜEAÜ MS PRINCU^ALKS KSPECRS .Cri.TTVKES DANS U CHINE ANCIENNE 



sulour 


Joorn. Asàat. l8i*>' 


ffaMù4e 

) 

( 

l 


g y 

âiÙmj^ Ch^ét 'MÜÀifH.fSft 
Awfùr dfi Cliijt& 

^/vWâ /inuit 


(l^Asre 


//oMi (A'Soy^ 
/iiyy tfV 


A/im'rf' 

Aet/r 










/Iroraa ftrm* 

VftÿrâV 'Su/t 

SofT* 


{/^rww 

^rnv/fi/' 


XMum 7K 

iiilùt/n' iAuH 




•evmifvf g AfiAai 






























SV 

























































































































































































TABLEAU raSÏRlBUl'JF DES PRJis’CJPAlJiS ESPECE S , CULTiV ÉES DANS I/ASIE ANCIENNE, 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

.^iticQ du id D4T«ntbre 18&0. 

Seal pi'éienU» ot ocioiU mvmbrqs de le SocidUi ; 

MM. Casckov», peintrt d’Iusioiro du wi d’Aoudej 
Os FaBMesï, élève de TÉcol» ide de jeouoj 
do langues. 

il eal donné loclure d uao Icllro de M. BtmsoI. qui olTro 
, à la SocJglè, eo son nom et en oeUii de i auteur, un volume 

iii-A' iolilulé Dwj/iwuiÉurc ^éor^itn^Tnm-JrsB^i, par David 
Tchoubinoi: La IclUo de M- BroMoi, contenant en cuire 
quelques dé (ail sur les travaux relatifs aux éludes orientales 
qui SC font en Russie, est renvoyée au comité du journal. 

M. Gustave d'Eicbthal communique le résultat de .ses i*e* 
cherches sur l'hisloireetrorigjne des foulahs. 11 condut, do 
U comparaison des longues, que la race foulab est origi- 
naifo de l arclilpel indien, Le conseil renvoie au comité du 
journal un extrait de co Iravaîl. 

^ M. Peges donne lecture dun extrait de se Ireduction du 
’J cheng-ycH^, ot 1 heure avancée ne permet pas è Pauleur 
d’acliover la ûn do son travail. 


01 TiiAOKs ovraars a la eoctéri. 

Séance (lu naveaibre i84o. 

Pur l auleur. Uadimoiu Je la langue tyiJanieHflr, pur M, H. 
C. D. r.AhRi.RdTJ. Allenbourg, i8ii; in S*. 
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PâT Pauldur. Sar la hauto impoftanco «t la progrès da 
éluda taiati^uet «n Itiiuie; discoure, par M. Dokn. In> 4 * 
(ExlraU de» oclca d» T Académie mipérUIe do $aiQl^Pétcn• 
bourg:. ] i Sào. 

Par Vaulflur. Ziut-tvjrJTAT, Via des ho/ma Uhatrt» 
<U l'ülaaUms, ou arabe, por ]bn*KJ)atlikon \ publié par M le 
baron Mac GectiN o» Scanb. Xomo 1*', 4* periio. In>4*, 

Par routeur. Lattre m‘ lu çècgtvpkie dû tVlrnfr^s, par Fui. 
fenco FnBSKBL. ln«8'. (Extrait du JonriiRl asiatique. ) 

Pfti' Tauleiir, Copîûfyarà Je ^we/çure cae/teia ^éorgieta, 
per M. Bnoum lu lo 6 mare i84o à T Académie impéiùJo 
<lc Samt'Pélorsbourg. Ucmi>reuiilc in-S*, avec plnnciie in^A*. 

Parla Société. AeUs d» la SûâèicjihUosophi^uû amàneaine. 

rn4*. 

Par la Sodité. Bullettn de la Socicté Je gitMjrefhit. Numéi'O 
de septembre i84o. 


VOTIS B.BL&T1VB AOX TUUOIV8 SQ DOSmOVU ClUMURItK . 

AK&J.OOyB9 AOX STOUPJS OB L'JHDB OCCIOBNTALB. 

J'AppoUe lottcDlioQ de U Société osUtiquo sur les oéos ou 
tuneliu, décrits par le doclc voyageur Clarke, soit ii Kcrteliy, 
oucieiuio Panlicnpée, roule do OiiTu eu Criméo. lieu où Ton 
croilvoirla (ombo de Mitluvlaie, soit ÙTaman ou Pimna^orio. 
sur la cdloopposco du Do.«j)boin Cimmérien. 

Le vulQ tumulua do Kerieliy (uous dit M. Clarke, 1. 11 , 
jMg. 370)1 uommé par les Tnrtercs . 4 /.^A-e 5 o ou roAo d'oi', 
ost couslruit en inuii uycIo|HlcnB et en pierre h énormes À 
i'oxtéiiouri et il est lerroiné, non puiiU en [lyroinido ou en 
cène, comme lus tumtiKis oitliuoires de laTnurido; niais 
pornno caloLtc bémispbériquo (c’est^Mire comino plu?*irure 
dos grands itcupos <lc ITinlo, gravés clam le Journal Asiati¬ 
que] , et CInrko doute avec toute raison que ce rouinrquablo 
monument « eVuno irés.heule antiquité • diL-il, soit le tom¬ 
beau du célébro Milbridalo. 
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Noue voyoos donc ici \km première analogie avec l'Indo 
Quontûu rooniimont dont ou lui parlai léoikalé, on Taiu 
ridoi cl quon loi moulm, il provenait <lee foujlloa faitoe à 
Tamau ou Panücapèo pour la conelrucllon de U forlerosaQ, 
fouüJea qui procurèrent oux Rueece un nomlre prodigieux 
demoa do I erre et d’au très antiquités. 

• Eu crousanl près do IVglise. dit ici lo voyageur (l, II. 

• pag» aS?» Vcya^94 a Rauie tl en Turlarie, Turquin). on 

• délaira imo pierre, sépulcrale d’un Uoc entier, piarre de 

• forme eyUndriqM, I aillée comme la boucho il'un puiu. cl 

• uouvorlo d’im can^cau do inarbre. 

«Go cylindre lentermui une espèce do pélo de forme 

• ovale, dont lo dehors était enduit do cüneol Uano. sem' 

• blablo à du stuc ou du mortier. 

■ En levant coCio croûte exlèrioure. on trouva un petit 

• vase de terre (qui fut montré i Qarke) -, il étuit rempli de 

• cendra et fermé par une pâle de stuc, offrant une repré* 
I scniadon de ia télé de Méduse. 

«Plusieurs figures tracées en noir ornaient ce vase À l'ei* 

• térieur; mais les elForls que l'on avait (bits pour le d^uÜ* 
«1er de la p3le qui l'entourait avaient altéré ces figures. 

«Ces pQrlicuJaritcs,qui annooccal des usages si dilîéreois 
« de ceux dos Grecs et des outres nations, rendent le degré 
«d’antiquité de ce monument impossible é déterminer, dit 

• l’autour. 

« Mais quand on pense quo i4oo ans avant iMtrc ère on 
«commerçait déjé dons eus mêmes contrées>OD a un espace 

• bien sulfisanL pour fixer la date reculée de ce monument 

• funéraire si l'cmarquabla. • 

A Tépoquo où Vautour anglais éenvalt ces lignes, il ne se 
doutait pns qu’un illustre général français, M. Allard, dont 
OQ regrette encore le mortel prémoturée. et d'autres milU 

^ Le nem mémo d’été/ Mée. donné en Tiuriüe à ces dodii* 
méats, n'ist éTidomment qu'uoe ceatnetioD dn nom qu'ils ont 

dm» Vinds, sNoups, 
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lurM européfirts non Œtolns disUn^és. ouvrirsicnC dan& l« 
CabculisCfto des monuruenli de mdme o&(urc, puisque, don» 
les stûupss de ces contrées, lerminés aussi ea ddmes Itémis* 
phériqaes, on a retrouvéi comme dons ce débris des notiqiios 
oiw de U ville de Paolicapée, dos cendres de corps buœaîn 
et des médsiÜes plus oo moins précieuses renfermées dans 
des enveloppei cyibidriijm d'or et d'argent et de pierre. 

Dans ces riches contrées do ITnde, et à cette époque plus 
récite sans aucun doute, l'or était devenu plus commun: 
mais i’ideolilé d usage est évidente : et, quand on se rapjtelle 
les rapports des Grecs de la Tauride avec les ^>euples do 
ITndo*^se. on s'explique facilement oe^ analogies de sé* 
pulture. 

Déjà M. Jacquot, de notre Société asiatique, et le docte 
géographe M. Carie Rllier, ont écrit sur les stoupos <lu 
Pendjab cl du Cabocilislanij'ai pcnsC qoe celle note, pnldlée 
dans le Journal osiatique, pourrait donner lieu à do non- 
veiles rédeiions sur les roppoi ts des peuples de l'Asie et de 
l'Europe avec les ln<!e$:je la livre h MM. les rédaelours du 
journ^ de notre Société. 

Clievalier ce PAaAvet. 


Paris, d octohra ifi&o. 
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